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CHAPITRE  XCIX. 

Négociations  de  Louis  XII  en  Italie.  Suite 
de  la  guerre  de  Fisc  ; cette  ville  abandonnée 
-par  les  énitiens  continue  à se  défendre. 
Conquête  du  duché  de  JUilan  par  les  Fran- ^ 
çais  / IjouIs  Sforzay  rentre  au  bout  de  cinq 
mois  , mais  il  est  trahi  par  les  Suisses , et  fait 
prisonnier  à Navarre.  ^ 

’ 1498  — 1600.  ■ * 

■ . . ■ ■ ■ I 

* * ‘ À 

Aü  moment  où  Savonarole,  abandonné  par  la  c«ap.  xoi*. 
faveur  populaire  , voyoit  les  révélations  dont  1^98. 
il  avoit  long-temps  entretenu  ses  fidèles  à Flo- 
rence 1 se  changer  en  accusations  contre  lui  ■ la 
plus  importante  de  ses  prophéties  sembloit  re- 
cevoir son  accomplissement.  Il  avoit  annoncé 
Charles  VIll  que  Dieu  l’avoit  choisi  pour  déli-, 

TOM£  XIII.  I 
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cHif. xcii.  vrer  l’Italie  de  ses  tyrans,  et  reformer  l’Église. 

1498.  dès  lors  il  n’avoit  pas  cessé  de  lui  reprocher,  au 
nom  du  ciel  irrité,  la  lenteur  qu’il  apportoit  à 
l’accomplissement  de  ce  grand  ouvrage,  et  de  le 
menacer  d’uuc  punition  exemplaire.  Il  avoit 
voulu  faire  reconnoîlre  le  commencement  de 
cette  punition  dans  la  mort  successive  des  deux 
dauphins , que  Charles  perdit  en  bas  âge  ; mais 
un  nouveau  châtiment,  disoit- il,  mcnacoit 
encore  le  monarque  abandonné; à ses  plaisirs, 
et  le  jour  même  où  Savonarolç  devoit  faire  sur 
la  piace  de  Florence,  la  terrible  épreuve  de  sa 
doctrine,  en  envoyant  Dominique  Bonvicini, 
sôn  disciple,  au  milieu  d’un  bûcher  ardent  j le 
7 avril  1498,  veille  du  dimanche  des  Rameaux, 
Charles  VIII  fut  fr.appé  d’apoplexie  dans  son 
cliàteau  d’Amboise;  on  ne  put  point  le  trans- 
porter hors  de  la  galerie  où  il  se  trouvoit  alors, 
passage  souillé  d’irninondiccs  , et  le  plus  dés- 
honnête  lieu  de  léans , dit  Comines;  on  l’y 
étendit  sur  un  lit  de  paille,  et  il  y mourut  au 
bout  de  neuf  heures  (1). 

CbarlesYIli  ne  laissoit  point  d’enfans,  et  sa 
couronne  passoit  à Louis  d’Orléans , le  pl us  ppo-; 
chain  des  princes  du  sang.  Celui-ci  étoit  né  à 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Coinincs.  L.  Vlïl,,ch.  XX  V,  p,  , 
— Fr,  Belcarii  Cornmtnl,  Hêr.  Galiic»  Ij.  VU,  p.  ai 5.  — Fr. 
Cutccmnlinî,  Lib.  Ill,  p.  187.  — jirn.  Ferroni  BurJiÿ,  L.  H, 
p,  5 a*  - * . . ■ ■ ( 
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Blois  le  î?7  juin  i46a;  il  étoit  fils  de  Charles,  f^kf.  xax» 
petit-fils  de  Louis,  l’époux  de  Valenline  Vis-  1498. 
conti,  etarrièrc-petit-fils  deClmrlesV.  Ceprince, 
quoique  gendre  de  Louis  XI , et  plus  pi’oche 
héritier  du  tfône,  avoit  vécu  dans  l’adversité  ; 
il  s’éloît  mis  à plusieurs  reprises  à la  tête  des 
partis  lîiécontens  en  'France;  ‘il  avoit  éprouvé 
tour  à totur  la  prison  et  l’exil , et  il  avoit  reçu 
de  la  fortune  la  seule  éducation  qui  puisse  faire 
que  lés  rois  sentent  comme  des  hommes.  Il  étoit 
déjà 'âgé ‘de  tfettlé-six  ans  lor.sq'ù’il monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XII  ; et'quoique 
son  espritne  fût  hi  vaste  , ni  susceptiblé'd’nne 
lôngue  contention , quoiqu’il  eût  donné  à con- 
noître  sa  propre  foiblesse,  par  le, besoin  con- 
stant qu’il  avoit  eu  d’Un  favori,  il  inspiroit  ce- 
pendant aux'  états  voisins  bien  plus  de  consi- 
dération et  de  crainte  que  Charles  VIJI , dont 
’on  avoit  appris  à connoîire  l’extrémc  inconsé- 
quence et  l’inapplicàlioh  (i).  ' 

Mais  c’étoit. surtout  aux  Italiens  que  Louis  XII 
poriVoit  causer  de  l’appréhension  en  montant 
sur  lé  trôUé.'ll  n’avoit  jamais  ces.sé  d’invoquer 
les  droits  dé  Valentine  Visconli  son  aïeule  sur 
'l’héritage  dé  Milan.  Pour  que  ces  droits  pré- 
tendus eussent  quelque  validité,  il  auroit  fallu 
cependant  que  la  souveraineté  de  Milan  fût  un 

é-<.{iyTr,  G liJwiardtnt.  Tj,  TV , fl,  igi. 
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c»i».  xcŒ.  héritage  dévolu  nécessairement  des  pères  aux 
1/198.  enfans  , et  non  uiie  seigneurie  italienne , où  le 
droit  du  prince  n^toit  fondé  que  sur  l’acquies- 
cement présumé  du  peuple.  Il  anroit  fallu  en- 
core que  cet  héritage  pût  tomber  en  quenouille , 
ce  qui  étoit  aussi  contraire  an  droit  français 
qu’au  droit  italien.  Qiarles  duc  d’Orléans,  père 
de  fx)uis  XII , alternativement  prisonnier  d^ 
Anglois , et  chef  de  parti  dans  les  guerres  civiles 
de  France , n’avoit  point  pu  faire  valoir  ses  pré> 
tentions  par  les  armes ^ à sa  mort  son  fils  n’a> 
voit  que  trois  ans.  Louis  XI  .cependant  s’étoit 
allié  avec  les  Sforza  ; Charles  YIII  avoit  persisté 
dans  la  même  alliance,  et  loin  de  seconder  les 
réelamatioqs  de  son  cousin  sur  le  duché  de 
Milan , c’étoit  sur  l’appui  de  Louis-le>Maure , 
fils  de  François  Sforza,  qu’il  avoit  le  plus  compté, 
lorsqu’il  avoit  entrepris  son  expédition  en  Ita- 
lie. Après  avoir  éprouvé  la  mauvaise  foi  de  co 
prince,  il  n’avoit  point  encore  voulu  lui  ôter 
tout  espoir  de  réconciliation;  tandis  qu’au  con- 
traire il  avoit  manifesté  de  la  défiance  et  de  la 
|alousie  contre  le  d ucd’Orléans , lorsque  celui-ci, 
pendant  son  séjour  à Asü,  avoit  menacé  le 
Milanez  d’une  invasion.  Mais  Louis  XII , en 
montant  sur  le  trône  annonça  aussitôt  les  préten  - 
tions  qu’on^l’avoit  si  long  temps  empêché  de 
faire  valoir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de  France 
ceux  de  duc  de  Milan , et  toi  des  Deux-Sioiles 
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et  de  Jérusalem , et  il  ne  dissimula  pas  qu’il  cBàr.trjx. 
comptoit  sou  tenir  ces  titres  avec  toutes  les  forces  *498 . 
d’un  puissant  empire  (1). 

Tant  de  passions  agitoient  alors  Tltalie,  que 
celte  seconde  invasion  des  Français , qui  après 
l’épreuve  qu’on  àvoit  faite  de  la  première , de- 
voit  être  redoutée  de  tout  le  monde,  étoit  de- 
venue au  contraire  l’espoir  de  plusieurs  puis- 
sants états;  en  sorte  qu’avant  de  l'entreprendre 
fjouis  XII  trouva  le  moyen  de  changer  le  sys- 
tème des  alliances  de  son  prédécesseur  , et  de 
s’assurer  d’utileseoopérateurs  pour  lesconquétes 
qu’il  méditoit. 

La  guerre  de  Pise , qui  étoit  demeurée  allu- 
' mée  comme  un  flambeau  destiné  à exciter  un 
nouvel  incendie,  avoit  plus  contribué  qu’au- 
cune autre  circonstance  à changer  les  affections 
des  divers  partis.  Cette  guerre  avoit  ruiné  les 
Florentins , elle  leur  avoit  &it  éprouver  toute 
la  mauvaise  foi  de  Charles  YIIl  et  de  ses  Üeu- 
tenans , elle  leur  avoit  laissé  le  vif  regret  de 
s’étre  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même 
guerre,  après  avoir  flatté  vivement  les  espé- 
rance de  Louis-le-Maure , ne  pnmiettoit  plus 
qu’à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prétendoit  lui- 
même.  Il  étoit  trompé  pour  la  seconde  fois  par 
ses  propres  calculs , en  suivant  cette  politique 

(1)  Fr.  Belcarii  Comm.  Bar.  Gallic,  L^Vm,  p.aifi. 
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rRAr.  xciz>  astucieuse  dont  il  sc  glorifioit,  tant  ; et  il  com- 
349s.  mcnçoit  à désirer  de  sc  rapprocher  des  Floren- 
tins, pour  chasser  de  Fisc  les  Vénitiens,  apr^ 
avoir  en  quelque  sorte  donné  lui-même  celle 
ville  à CCS  derniers.  D’autre  part,  les  Vénitiens 
quisc  vantoient  d’avoir  défendu,  d’avoir  sauvé 
deux  fob  Louis-le-Maure , ressentoient  tant  d’in- 
dignation  de  ce  qu’ils appeloient  son  ingratitude, 
qu’ils  cloient  disposés  à commettre , pour  se  ven- 
ger de  lui , la  meme  faute  qu’on  lui  avoit  si 
vivement  reprochée  , et  à lui  susciter  un  an- 
tagoniste plus  puissant  qu’eux  et  que  lui  (i). 

En  effet , à peine  eurent-ils  appris  la  mort  de 
Charles  VIII,  qu’ils  ordonnèrent  au  secrétaire 
de  leur  république  résident'à  Turin,  de  passer 
auprès  de  son  successeur  : bientôt  iis  le  firent 
suivre  par  trois  ambassadeurs  chargés  d’excuser 
les  hostilités  précéilentes , et  de  les  faire  consi- 
dérer comme  conséquences  d’une  querelle  ter- 
minée par  la  mort  du  dernier  roi”.  Le  pape,  qui 
vers  le  même  temps  avoit  résolu  de  dégager  son 
fils  César  Borgia'des  ordres  sacrés,  et  de  le  faire 
passer  du  rang  de  cardinal  à celui  de  prince  tem* 
^ porel , saisit  de  son  côté  , avec  empressement, 

celle  occasion  d’exciter  de  nouvelles  guerres , 
et  de  vendre  tout  ensemble  à un  puissant  allié, 
l’appui  de  sa  souveraineté  temporelle , et  les 

, (1)  Fr.  Ctiicciartlinr.  Lib.  IV,  p.  igS. — Fr.  Belcarii  Corn- 

meniar.  Lib.  VJIt,  p.*a17.  ■ ’*  ’ 
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grâces  spirituelles  dont  ildisposoit.il  savoilque  ciAr.  zm. 
le  roi  de  France  avoit  besoin  de  lui  pour  salis-  1498. 
l'aire  à la  fois  ses  passions  et  sa  politique  ; que 
marié  depuis  vingt  ans  à une  fille  de  Louis  XI , 
qu’il  n’a  voit  jamais  aimée  , il  dcsiroit  se  séparer 
d’elle  ; qu’amoureux  depuis  long-temps  aussi  de 
la  veuve  de  son  prédécesseur , il  désiroit  l’épou- 
.scr,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  à la  France. 
Alexandre  VI  pouvoit  seul  sanctionner  ce  di- 
vorce et  cette  union  nouvelle  j il  le  fit  offrir  par 
ses  ambassadeurs,  et  il  comploitbien  mettre  à 
un  prix  élevé  le  scandale  qu’il  donneroit  ainsi 
à la  chrétienté.  Les  Florentins  envoyèrent  de 
leur  coté  des  ambassadeurs  à Louis  XII,  pour 
confirmer  leur  ancienne  alliance  , et  rappeler  à 
sa  mémoire  tout  ce  qu’ils  venoient  de  soull’rir 
pour  la  cause  française.  Tous  ces  ambassadeurs 
furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi; 
il  entama  avec  tous  des  négociations  , bien  dé- 
H cidé  cependant  cà  ne  point  tenter  d’expédition 
eu  Italie,  qu’il  n’eùt auparavant  assuré  les  fron- 
tières françaises  par  de  nouveaux  traites  avec 
tous  ses  voisins  (1). 

En  etfet,  il  consacra  la  première  année  de 
son  règne  au  soin  de  l’administration  intérieure 
de  ses  étals,  et  à des  négociations  étrangères  qui 
demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence  du  ca- 

(1)  Fr.  CuiccianUni.  Lib.  IV,  p.  194.  — Cronica  Veneta. 

T.  XXtV , lier.  Italie,  p.  49.  — Am.  Perroni.  L.  III,  p.  36. 
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Mir.  »cîx.  binet.  On  put  seulement  juger  que  celles  qu’il 
ligR  entretenoit  avec  le  pape  , avoient  eu  pour- 
résultat  un  roniplet  rapprochement  des  deux 
cours  , lorsqu’on  vit  Georges  d ’Am boise , ta vori 
de  Louis  XII , et  archevêque  de  Rouen  , rece- 
voir le  17  septembre  le  chapeau  de  canlinal. 
Dans  le  mois  suivant  César  Borgia  renonça  en 
plein  consistoire  à la  pourpre  romaine , prenant 
pour  prétexte  la  violence  que  lui  avoit  faite  son 
père  pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  II 
partit  ensuite  pour  la  France,  afin  d’y  traiter  au 
nom  d’Alexandre  le  divorce  du  roi.  Peu  s’en 
fallut  cependant  que  pour  avoir  usé  de  trop  de 
finesse , il  ne  perdît  le  prix  auquel  il  espéroit 
vendre  cette  grâce.  Il  prétendit  n’avoir  point 
apporté  la  bulle  du  pape  qui  annulloit  le  précé- 
dent mariage  de  Louis.  Celui-ci , averti  par  l’évê- 
que de  Celtes  que  la  bulle  étoit  expédiée  , au 
lieu  d’exiger  qu’elle  lui  fût  remise,  fit  pronon- 
cer le  divorce  le  12  décembre  1498, par  les  juges 
ecclésiastiques  qu’il  tenoit  sous  sa  dépendance; 
et  passa  le  8 janvier  i409  > ^ de  secondes  noces 
.avec  Anne  de  Bretagne.  César  Borgia  se  hâta 
.alors  de  se  réconcilier  «avec  le  roi , de  signer  le 
traité  en  discus,sion  entre  eux,  et  de  lui  remet- 
tre la  bulle  de  son  père;  en  échange  il  reçut  de 
Louis  le  duché  de  Valence  en  Dauphiné,  et  il 
prit  le  titre  de  duc  de  Valentinois,  au  lieu  do 
celui  de  cardinal  évêque  de  Valence  en  Espagne, 
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qu’il  avoit  porté  jusquealors.  Mais  il  ne  pardoni\a.  xat. 

point  à l’évêque  de  Cettes  d’avoir  révélé  au  roi 
son  secret  , et  de  lui  avoir  fait  comprendre 
qu’une'fois  la  bulle  expédiée , encore  qu’elle  ne 
lui  fût  pas  délivrée,  sa  conscience  devoit  être 
en  repos.  L’évêque  de  Cettes  mourut  peu  après, 
empoisonné  par  Borgia  (i). 

Pendant  que  Louis  XII  formoitdes  alILances 
nouvelles  en  Italie , et  qu’il  se  préparoit  à y 
porter  ses  armes,  la  guerre  se  continuoit  en 
Toscane;  elle  avoit  recommencé  autour  de  Pise, 
dès  le  mois  d’octobre  1^97  , à l’époque  où  avoit 
fini  l’armistice  stipulé  par  les  rois  de  France  et 
d’Espagne  ; cependant  elle  n’avoit  été  marquée 
par  aucun  événement  de  quelque  importance 
jusqu’au  mois  de  mai  i4g8.  Les  Pisans  à cette 
époque  en voyèren  t Jacob  Sa vorgnano , ca pitaine 
vénitien  à leur  solde,  dans  l’élat  de  Volterra 
pour  le  ravager.  Il  en  revenoit  chargé  de  butin , 
avec  sept  cents  chevaux  et  mille  fantassins  , 
lorsqu’il  fut  attaqué  près  de  San  Régolo,  par  le 
comte  Rinuccio  de  Marciano  , et  par  Guillaume 

(1)  Fr.  Guicciarriini.  Lib.  IV,  p.  907.  — Jacopo  Sarrii  hial. 

Finr.  Lib.  III,  p.  g5.  — MacchiavelU  Fra/nmenti  ialor.  p.  127. 

— Lfs  Annalei  ecclésiastiques  de  Raynaldus  sont  d'une  bnéveta 
rxtré  me  sur  ce  divorce  et  sur  toutes  ces  transactions  scandaleuses  ; 
l’auteur  .sc  contente  de  rapporter  le  texte  de  rhistorien  français 
Perronius  , ad  Ann.  1498 , 4 et  5 , T.  XIX  , p.  471.  L’évéque 

de  Reancaire  est  fort  court  aussi.  Commrnl.  Rtr.  Gatlic.  h.  VIII , 
p.  292.  — Fr.  Ferroni  Rtr.  GalUc.  Lib.  UI,  p.  37. 
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cuir.  xrri.  des  Pazzi , généraux  des  Florentins.  Il  fut  mis  en 
1498.  déroute;  mais  tandis  que  les  vainqueurs  éloient 
occupés  au  pillage  , ils  furent  attaqués  à leur 
. tour  par  Thomas  Zéno,  qui  arri voit  de  Pise  avec 
cent  cinquante  chevaux  seulement , et  qui  pro<- 
fitant  de  leur  désordre,  délivra  leurs  prison- 
niers, reprit  leur  bu  lin,  elles  tailla  ençièces(i). 
Les  Florentins  perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  celte  affaire,  et  comme  leurs  deux  généraux 
s’accusoient  réciproquement  d’avoir  attiré  ce 
malheur  par  leur  faute  , la  république  donna 
le  6 juin  le  commandement  de  ses  forces  à un 
chef  plus  célèbre , mais  dont  l’ambition  pouvoit 
aussi  inspirer  plus  de  craintes  ; elle  choisit  Paul 
Vitelli  de  Cilla  di  Caslellô , qui  passoit  pour 
avoir  acquis  dans  l’armée  française  la  eonnois- 
sance  de  tous  les  progrès  que  les  Ultramontains 
avoient  fait  faire  à l’art  de  la  guerre  (2).  Celte 
même  déroute  détermina  Louistle-Maure  à se- 
courir efficacement  les  Florentins,  pour  les  em- 
pêcher de  faire  la  paix, et  délaisser  les  Vénitiens 
s’établir  définitivement  à Pise.  Il  leur  envoya 
trois  cents  ai'balélriers  ; il  prit  à sa  solde  en 

(1)  Fr,  GuicciarrUni. lj\h*  IV,  p.  ig/j.  — Scipiune  ^mmiralQ. 
L.  XXVII , p.  24^'  — ^facchiaveili  Framm,  ulor,  p.  71.— 
Fetri  Btmhi  hist,  f'f.neUr,  L.  IV,  p.  y5. 

(2)  Jac,  T<ardi  hiat.  Fior,  L.  IJÏ,  p.  87. — Chroniche  di  Pisa  y 

* di  Jacopo  jdrrostiy  in  anhivio  Pinano  i vol.  fol.  p.  ao6. 

— Macchiavelli  U Princip.  Cb.  XJl,  p.  2&5. 
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commun  avec  eux  Jeanr-.Paul  BagHone  , sei- 
gneur de  Pérouse , et  leseigaeur  de  Piomhino, 
et  il  leur  prêta  en  diflere;iites  fois  jusqu’à  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats  (i),  , 

Les  Vénitiens  ayoient  alors  d^ns  Pise , sous 
les  ordres  de  Marco  Martinengp,  quatre  cents 
gendarmes  , huit  cents  Stradiotes,  et  deux  mille 
fantassins.  Ils  n’avoient  éprouvé  jusque  alors  au- 
cune difficulté  à faire  passer  des  renforts  à cette 
armée  ; mais  le  duc  de  Milan , en  embrassant  ou- 
vertement l’alliance  des  Florentins^,  refusa  le 
passage  aux  troupes  qui  marchoient  pour  les 
combattre.  Il  engagea  Jean  Ben  tivoglio,  seigneur 
de  Bologne  , à prendi’e  la  même  détermination  : 
Catherine  Sforza,  mère  d’OctavieiiRiario,  sei- 
gneur d’Imola  et  de  Forli , et  la  république  de 
Lacques,  suivirent  cet  exemple,  et  la  roule  la 
plus  directe  que;  snivoient  les  troupes  véni- 
tiennes pour  se  rendre  à Pise,  par  le  Ferrarois, 
le  Modénois  et  l’état  de  Lucques , leur  fut  ainsi 
fermée  ; le  duc  de  Milan  se  chargea  d’cmpêche^: 
les  Génois  de  donner  passage  aux  ennemis  de 
ses  alliés  (a).  La  roule  de  Romagneparoissoit  éga- 
lement fermée  par  Bentivoglio  et  Riario  ; mais 
comme  ces  petits  princes  pouvoient  craiiid  re  de 

(1)  Vr-  Gulcciardint,  Lib.  IV  , p.  lg5.  — Ptlri  Bcmbi  htat. 
J'en.  Lib.  IV,  p.  7b.  — Crânien  f'eneta.  ï.  XXIV,  p.  bi. 

(2)  Franc.  Guiccianiini,  Lib.  IV,  p.  197.  — Pétri  Bembi  hiat, 
F' en.  Lib.  IV  , p.  74. 
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Mtr.  xroi.  se  compromettre  avec  la  puissante  république 
1438.  de  Venise,  les  Florentins  pour  éviter  qu’on  ne 
pût  tourner  leurs  frontières , voulurent  aussi 
s’assurer  de  la  neutralité  de  Sienne,  afin  de 
n’avoir  aucun  ennemi  pour  voisin.  Ils  signèrent 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci, 
qui  par  le  seul  crédit  de  la  garnison;  de  Sienne 
dont  il  étoit  capitaine , s’élevoit  à la  tyrannie 
dans  cette  république  (i). 

Les  Florentins,  après  avoir  ôté  aux  Pisans 
toute  communication  avec  leurs  alliés,  firent 
marcher  contre  eux,  sous  les  ordres  de  Paul  Vi- 
telli , des  forces  supérieure.s  à celles  quecomman- 
doitMartinengo.  Celui-ci  ^t  fort  maltraité  dans 
une  embuscade  où  il  tomba  près  de  Cascina;  il 
abandonna  ensuite  la  campagne  ^ et  Vilelli  sui- 
vant la  rive  droite  de  l’Arno , soumit  tes  châ- 
teaux de  Buti,  Calcinaia,  Vico  Pisano,  et  la 
vallée  de  Calci;  c’est  la  partie  tout  à la  fols  la 
plus  riche  et  la  plus  facile  à défendre  du  terri- 
toire de  Pise,  puisqu’elle  est  fortifiée  par  les 
escarpemens  des  monts  de  Saint-Julien,  et  par 
les  eaux  du  lac  de  Bientina  (a). 

(1)  Orlando  Malaoolli  itoria  di  Sitna.  P«rt.  ED,  Lib.  VI, 

f.  104. 

(a)  Soipione  Atnminüo.  litb.  XXVII , p.  249-  — Guic- 
oiardini.  Lib.  IV , p.  198.  — Jacopo  Nardi.  Lib.  DI , p<  88.  — 
Cron.  di  Fita  di  Jac.  JrrotU.  £.  207. 
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Les  Yénîtiens,  qui  avoient  pris  les  Pisans  CSU.  xox. 
sous  leur  protection,  étoient  bien  résolus  à ne  1498. 
pas  les  laisser  sans  secours.  Aucun  chemin  ne 
leur  étoit  ouvert  pour  airiver  sur  le  territoire 
de  Pise,  mais  il  leur  en  restôit  un  pour  par- 
venir jusqu’aux  frontières  des  Florentins.  Le 
seigneur  de  Faensa  avoit  reconnu  leur  protecr 
tion,  et  ne  pouvoit.leur  refuser  le  passage  par 
le  val  de  Lamone,  qvûdépendoitde.lui.  Charles 
Orsini  et  Barthélemy  d’Alviano , partant  d.e  la 
Romagne  vénitienne,  arrivèrent  par  cette  route 
jusqu’à  Murradi,  ehàteau-fort  qui  leur  fermoH 
l’entrée  de  la  Romagne  tosçane.  Pierre  et  Julien 
de  Médicis , toujours  prém  à se  .joindre  à tous 
les  ennemis  de  leur  patrie,  dans  l’espérance  d’y 
rentrer  à la  suite  des  arméejs  étrangères,  s’étoient 
rendus  au  camp  vénitien , et  avoient  promis  à 
ses  chefs  qu’ils  trouveroient  des  traîtres  parmi 
les  commandans . Rurenlins  d^^  châteaux  de 
l’Apennin, où  ils  (litfppu.  voient  manquer  de  ren- 
oontrcr  quelques  anciens  partisans  de  leur  fa* 
mille.  En  effet,  la  bourgade. de  Mar radi,  devant 
laquelle  ils  se  pr<i‘S^itèrqat  au  mo^  de, sep- 
tembre, leur  fut  livrée  sans  résistance;  mais  la 
citadelle,  nommée  Castigiione.,  qui  commande 
cette  bourg;ide,  et  qui  ferme' le  chemiuLpour 
entrer  en  Toscane,  fut  défendue  avec  obstina- 
tion par  Dionigi  Naido  ; et  celle  résistance  donna 
aux  Florentins  le  temps  de  l'assembler  de  ce 
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m»T  xra.  côté  lés  troùpes  qui  dévoient  les  pi-blégcr  (i). 

I Pendant  qae  Purniée  vénitienne  étoil  arrêtée 
dans  les  Apénnins,  celle  des  Florentins,  com- 
mandée par  Paul  Vilelli,  continuoit  avec  succès 
ses  opérations  contre  Pise  ; et  au  coiumehco- 
nient  d’octobre,  die  s’empara  de  Librafratla  (a). 
Les  généraux  vénitiens  s’efforçoient  de  pénétrer 
sans  retard  en  Toscane  pour  secourir  les  Pisans. 

' Ils  tentoielit  toutes  les  routes^  mais  ils  les  trou* 

voient  toutes  fermées  pat  dés  cliàleaux-forts;. 
'■  Knfin,  un  petit  seigneur  feudataire,  Rambert 

de  Sogliano',  d’tme  branché  endette  de  lu  maison 
Malatesti,  leurou"èTit  le  château  qu’il  possédoit 
%ur  les  fronticrés,  entre  l’étHt  d’Urbin  et  le  Ca- 
Sentin  (3).'t Barthélemy  d’Alviano  profita,  avec 
Ta  célérité  qui  lé  distlnguoit  ; du  passage  qui  lui 
ëtüit  accordé;  En  une  seule  nuit  , il  se  rendit 
dé  Césène,  par  8ogliàno,  di^vant  l’ablwye  de 
Cnmaldoli,  ôù  il  arriva  comnie  moines  chan- 

toîent  mâtinés,  saris  Croire  courir  aucun  danger. 
Les  mèiriés' aSsurént  que  saint  Roinuald,  fon- 
'datfcui'  dé  lénr  couVénl^lrs  défendit,  et  qu’on 
le  vit,  pèndairt  tout  le  combat,  lancer  d’unë 

yti  * • - > : 

V-  Seipione  Jmmi~ 

Lib.  lit,  p. 89. 

Setpione,  Lib.  XXVII,  p.  a53.  (tutc— 

IV,  p.  »o3 Macchiavrili  Franim.  istor.  p.  8a. 

Pétri  Bemhi  hi»U  f'tn.  Lib.  IV,  p.  77* 

' {V\  Pétri  Ècmbi  Mat.  yen.  L.  IV , p.  7g. 
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main  vigoureuse  des  briques  sur  les  assaillans.  c«ir.  xm. 
Les  Vénitiens  affirment  au  contraire  que  le  >4yS. 
couvent  fut  pi-is;  du  moins  est-il  certain  qu’il 
n’arrêta  point  l’Alviano  (i).  Celui-ci  üt  porter^ 
immédiatement  à Bibbiéna  un  faux  mes^ge  des, 
décemvirs  de  la  guerre,  ordonnant  des  loge- 
mens  pour  cinquante  cavaliers  de  la  Iroiipc  de. 

Vitelli;  et -suivant  de  près  ce  message,  il  entra 
à Bibbiéna , le  1 5 octobre , avec  ceut  gendarnies,, 
avant  que  le’pays  fût  avei  li  qu’il  avoit  passéles 
froiïlières  J et.il  fut  reçu  dans  celte  foile  bour- 
gade, où  on  le  prit  pour  un  capitaine  florciilip.- 
Le  gros  de  l’ariuée  vénitienne  le  sqivoit  de;^n;ès,- 
et  Charles  Orsini  mit  en  sûreté,  avec  huit  cents 
chevaux,  une  conquête  qu’Alviauo  devoit  à la 
tromperie  autant  qu’à  son  intrépidité  (2)., 

Bartliélemi  d’Alviano  avoit  espéré,  pousser 
plus  loin  ces  premiers  succès,  et  s’emparer  avec 
la  même  facilité  de  Poppi , forteresse  qui  seroit 

(i)' Lie  général  lui-méme'dea  Canialdulra  , Pictro -Delphino  j 
atteste  ce  miracle,  Episl.  83  , Eih.  f' . apud  Raynald.  AnnaU 
tccles.  i49S,.§-  9>  P-  47t.  U <»t  vrai.  qii'U  u’étoit.pas  présent, 
et  qn'il  rcinaniue  iiiéinc,  tm.  conjirmalion  du  fait  qu'il  rapporte, 

(pie  plu.s  on  s’éloignoit  de  Wsciine,  et  plus  U fol  à ce  fiiif-aclfc 
éloil  ferme  parmi  le  peuple.  — Voyt-z  lUetro  Èeinba,  JJdlV/ 

Andrea  Tiavagiera.  T.  XXIII,  p.  iat6,, — Mqccbiu-  , 

velli  Framm,  htor.  T.  III,  p.  1 2.', , qui,  chacun,  rapportent 
cet  événement  d’une  manière  différente.  . , 

.<■  (a)'  Scipiq^e  AmuUrutu.  L.  XXVII,  p.  a52. — Jaiopo  Nardi. 

Liv.  III,  p.  ^a..-nr  MucchiavelU  Eratnm.  p.  iig.t— /V.  Guic~ 
ciardini.  L.  IV,  p.  2o,J.  .'ij  , . ; • . ., 
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cHAr.  zen.  devenue  entre  ses  mains  la  clef  du  val  d’Arno 
119».  et  de  l’Arétin,  et  qui  lui  aurait  donné  le  moyen 
de  descendre  enfin  dans  les  pia'ines  de  la  Tos- 
cane; mais  Antonio  Giacomini,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  déterminés  parmi  les  citoyens 
florentins,  étoit  alors  commissaire  à Poppi,  et 
il  fit  échouer  l’entreprise  de  l’Alviano  (i). 
L’automne  cependant  étoit  déjà  avancée,  et 
la  guerre  se  trouvoit  transportée  dans  la  pro- 
vince la  plus  âpre  et  la  plus  montueuse  de  la 
Toscane  ; pays  stérile , fermé  de  défilés , et  dont 
les  montagnes  étoient  déjà  couvertes  de  hautes 
neige?.  Paul  Vitelli,  qui  y fut  rappelé  en  hâte 
par  les  Florentins,  et  qui  de  laissa  dans  la  cam- 
pagne de  Pise  que  des  garnisons  dans  les*  for- 
teresses qu’il  avoit' conquises,  étoit  aussi  pru- 
dent et  aussi  méthodique  que  l’Alviano  étoit 
impétueux.  U avoit  sous  ses  oixlres  Fracassa 
San-Sévérino , envoyé  par  le  duc  de  Milan,  et 
Rinuccio  de  Marciauo*  Son  armée,  à laquelle 
les  Florentins  envoyoient  sans  cesse  des  ren- 
forts, se  trouva  bientôt  supérieure  en  nombre 
à:  celle  des  Vénitiens,  qui  comptoient  cepen- 
dant, sous  Gu:lo  Orsini,  Bartliélemi  d’Alviano, 
et  le  duc  d’ürbin , sept  cents  hommes  d’armes , 

(i)  Maee/uavel/i  nature  cT  uomini  Fiorentini.  T.  IIX , p.  iSgJ 
Framm.  ieter.  T.  III,  p.  j b t . —-ÿçipiune  Jmaiirata.  L.  XXVJI, 
p.  b5S.  — Jaeoi?a  Sçirdi.  L.  111^  p.  91.  Marin  Sanulo  ielor. 
r»n.T.XXlY,  p.  63. 
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et  six  mille  fantassins,  parmi  lesquels  se  trou-  aiAr.  xcx. 
voient  quelques  compagnies  d’Allemands.  Mais  »4s8- 
Vitelli  étoit  résolu  à ne  point  leur  livrer  de 
combat,  tandis  qu’il  pouvoit  plus  facilement  les 
vaincre,  en  les  enfermant  dans  le  pays  stérile 
qu’ils  occupoient.  Il  s’empara  des  passages  de  la 
Vernia,  de  Chiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
l’armée  vénitienne  pouvoit  communiquer  avec 
la  Roinagne  ; il  forüBa  Arezzo  , et  tous  les  dé- 
bouchés du  Casentin.  Du  côté  de  la  Toscane,  il 
excita  les  paysans  à prendre  les  armes , et  à se 
mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis; 
et  resserrant  ainsi  toujours  plus  ces  derniers,  il 
les  exposa  bientôt  à toutes  les  souffrances  du 
manque  de  vivres  et  de  fourrages  (i). 

Ainsi  l’armée  que  les  Vénitiens  avoient  en- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  ao5.  — Scipione  Ammiralu. 
h.  XXVII , p.  a53.  — Jacopo  Nttrdi.  Lib.  III , p.  91.  — Prtri 
Bembi  hiat.  Ven.  h.  IV,  p.  83.  — Paolo  Giovio  vitadi  Leone  X. 

Lib.  I,  p.  68.  — Navagieru  finit  abruptement  i.  cette  époque  »oa 
histoire  de  Venise.  Ou  pourroit  supposer  qu’elle  étoit  pour  lui 
seulement  l’ébauche  d’une  histoire  de  Venise  en  dix  livres , qii’ua 
sait  qu’il  écrivit  en  latin  , et  qu'il  fit  brûler  i sa  mon.  En  cil'et, 
le  manuscrit  que  Muraturi  a fait  imprimer,  Scr.  Rerum  Jlut. 

T.  XXIII,  p.  931-1  a 16,  ne  présente  qu’un  ouvrage  très-incom- 
plet, et  tréa-peu  digue  de  la  réputation  de  Navagiero.  Celui-ci 
fut  l’un  des  restaurateurs  des  lettres  eu  Italie , des  amis  de  Rem- 
bo,  et  en  même  temps  des  hommes  d’état  les  plus  distingués 
de  Venise.  II  mourut  à Blois,  le  8 mai  1&39,  ambossadenr  de  sa. 
république  auprès  de  François  I”.  Une  partie  cependant  de  cette 
histoire,  avant  la  fin  du  quinziéme  siècle,  a le  mérite ds  la  véra- 
cité , de  l’intérêt  et  do  la  naïveté.  ' 

TOME  XIU.  2 
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i8  iiiSTOinr.  dks  i\i;ple.  itai.tennes 
voyée  en  Toscane  pour  faire  lever  le  siège  de 
Pise,  é toit  assiégée  flle-nièmej  etleduc  d’ürbin, 
loin  de  pouvoir  délivrer  Marco  Martinengo^ 
comme  il  en  étoit  chargé,  avoit  besoin  d'êlre 
délivré  à son  tour.  La  république  s’en  occupa 
sans  perdre  de  temps^  elle  envoya  à Ravennc, 
au  commencement  de  l’année  i499>  Nicolas, 
comte  de  Pitigliano,  pour  y former  une  nou- 
velle année.  Celui-ci,  ayant  rassemblé  sous  sea 
ordres  quatre  mille  (antassios,  s’avauça  jusqu’à 
Elci,  château-frontière  du  duché  d’üxbin,  d’où 
il  comptoit  pénétrer  dans  le  Casentin , et  déga- 
ger l’armée  assiégée.  D’autre  part,  Vitelli  vint 
se  placer  vis-à-vis  de  lui,  à la  Pievede  Santo^- 
Stélano , pour  lui  disputer  le  passage.  Les  deux 
républiques , également  fatiguées  des  dépenses 
infinies  d’une  guerre  ruineuse,  pressoient  leurs 
généraux  d’en  venir  à un  combat  décisif;  mais 
les  deux  capitaines,  Pitigliano  et  Vitelli,  élevés 
dans  le  système  précautionneux  de  l’école  mili- 
taire italienne,  demeurèrent  sourds  à toutes  les 
instances  qu’on  leur  adressoit,  et  ne  voulurent 
point  hasarder  leur  réputation  par  une  ba- 
taille (i). 

L’une  et  l’autre  république  avoit  en  efl’et  les 
plus  fortes  raisons  pour  s’éloigner,  dans  cette 
occasion , de  sa  prudence  accoutumée,  et  voii- 

(l)  Scipione  Ammirala.  h.  XXVII , p.  a53.  — Jacopo  Nurdi. 
L.  III,  p.  gî.  • — Macchiavelli  framm,  inlor,  p.  laS. 
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loir  remettre  sa  fortune  au  sort  douteux  d’un  a^r.  xr,x. 
combat.  Chacune  espéroit,  en  obtenant  la  vie-  i^gy. 
toire,  faire  la  paix  à des  conditions  plus  avan«* 
tageuseS)  tandis  que  chacune  sentoit  que,  dût 
son  armée  être  défaite^  à cettd  distance  de  la 
capitale,  et  dans  uü  pays  fkciîe  à défendre,  son 
existence  ne  pounroit  être  compromise.  Touted 
deux  auroient  mieux  aimé  peut-être  qu’une 
déroute  les  fbrçâtià  céder  de  leurs' prétentions, 
que  de  continuer  avec  peu  d’espérance  une  lutte 
ruineuse  et  interminable.  Les  Vénitiens  larti 
guissoient  de  dégager  leurs  trois'  années,  qui 
demeuroient  immobiles  à Pise,  à Bibbiéna  et  à 
Elci;  les  Florentins  n’éloient  pas  moins  impa- 
tiens de  renvoyer  leur  commandant  Paul  Vi- 
telli,  contre  lequel  ils  avoierit’ conçu  unè  ex** 
trême  défiance.  Celui-ci  venoit  d’accorder  un 
sauf-conduit  au  duc  d’ürbin , qui  étoH  malade. 

Julieii  de  Médicis  avoit  profité  de  ce  sauf-con-' 
duit  pour  sortir  de  Bibbiéna  avec  le  duc , et  les 
Florentins  s’étoient  plaints'  amèrement  de  ce 
qu’un  rebelle  de  leur  république,  assiégé  par 
leur  armée,  avoit  été  dérobé  par  leur  propre 
général  à la  punition  dont  les  lois  le  nmna- 
çoient  (i). 

Les  deux  républiques  soupiroient  pour  la 

(i)  Scipione  jimmirato,  Lib.  XXVII,  p.  364.  — Fr,  G«/c- 
ctardini,  Lib.  FV  , p,  316.  Javopo  Nordt  hial,  Fior,  Lib.  III, 
p.  93.  — Fuolo  Gtovio  vita  <U  Leone  X,  Lib.  I,  p.  69. 
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ŒAP.  xrt».  paix  plus  encore  que  pour  la  bataille,  et  deux 
*499-  puissans  niétliateurs  se  présentèrent  en  même 
temps  pour  négocier  entre  elles.  D’une  part, 
Louis  XII  cherchoitàs’assurerrulliance  de  l’une 
comme  de  l’autre  république;  et  pour  les  ré- 
concilier l’une  à l’autre,  il  demandoit  que  Pise 
fut  mise  en  dépôt  entre  ses  mains,  promettant 
secrètement  aux  Florentins  de  leur  rendre  en- 
suite cette  ville,  et  aux  Vénitiens  de  leur  pro- 
curer d’amples  dédommagemens  dans  l’état  do 
Milan  (i).  D’autre  part,  Louisde-Maure , en. 
pressant  les  Florentins  de  se  réconcilier  aux 
Vénitiens,  espéroit  faire  lui-même  de  cette  ma- 
nière sa  paix  avec  les  derniers.  Il  voyoit  le  roi 
de  France  persister  dans  les  projets  d’invasion  en 
Lombardie,  qu’d  avoit  annoncés  dès  les  pre- 
miers joui’s  de  son  règne.  Il  connoissoit  les  négo- 
ciations de  ce  monarque  avec  le  pape,  le  renou- 
vellement de  son  alliance  avec  le  roi  d’Angle- 
terre,^ la  trêve  conclue  pour  plusieurs  mois 
entre  Louis  XII  et  Maximilien , sans  que  le 
dernier  y eut  fait,  suivant  sa  promesse,  com- 
prendre le  duché  de  Milan.  Slbrza  savoit  encore 
que  Louis  XII  oftroit  aux  Vénitiens  de  partager 
ce  même  duché  de  Milan.  Dans  la  guerre,  il 
avoit  tout  à craindredu  ressentiment  de  ses  voi- 
sins; mais  s’il  rélablissoit  la  paix  en  Italie,  il 

lî  • ; V . 1 

(i)  Fr.  Guiccia^ini^  L.  IV,  p.  ao8. 
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pouvoit  espérer  que  la  république  de  Venise,  cuAr.xax. 
revenant  à des  desseins  plus  sages,  abandon-  1499- 
neroit  des  projets  de  vengeance  trop  dangereux 
pour  elle-même  (i). 

Louis  XII  ayant  renoncé  au  rôle  de  média- 
teur, pour  s’unir  d’une  manière  plus  intime 
avec  la  république  de  Venise,  les  Florentins, 
qui  désiroient  ardemment  la  paix,  n’en  furent 
que  plus  disposés  à prêter  l’oreille  aux  conseils 
de  Louis-le-Maure.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté, 
qui  se  préparaient  secrètement  à une  guerre 
contre  le  mêmè  duc  de  Milan , qui  savôicnt  que 
les  Turcs  s’armoient  pour  attaquer  leurs  éta- 
blissemens  en  Grèce,  qui  étoient  enfin  inquiétés 
par  les  prétentions  innnies  et  les  menaces  de 
Maximilien,  encore  qu’ils  fussent' accoutumés 
à les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée , ne  vou- 
lurent pas  être  distraits  par  la  guerre  de  Pise; 
au! milieu  de  circonstances  qui  pouvoient  deve- 
nir plus  sérieuses.  Les  affaires  de  Pise  furent 
dévolues  du  conseil  des  Prégadi  à celui  des  Dix, 
qu’on  regardoit  comme  bien  moins  accessible 
aux  passions  généreuses , et  bien  plus  dominé 
par  la  seule  politique.  Ce  conseil , adoptant  la 
proposition  qui  lui  avoit  été  fiiite  par  Louis-le^ 

Maure,  signa  un  compromis,  par  lequel  il  re- 
metloit  tous  les  droits  de  la  république  entre 

(1)  Burthoî,  Senaregœ  de  rebu»  Ce/iuen».  T.  XXIV,  i>,_565.  _ 
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rii».  xçix,  les  mains  d’Uercule  d’Este,  duo  de  Ferrare, 

’ 1495.  bçaUrpère  du  duc  de  Ifldan , et  ce  dernier  obligea 

Jea  Florenlins  à recoiinoîlre  le  même  arbitre. 
Huit  jours  lui  furent  accordés  puur  porter  une 
septence  entre  les  deux  peuples,  qui  tous  deux 
s’engagèrent  à s’y  soumettre  (i). 

Ee  duc  de  Ferrare  prononça,  le  S avril  i499, 

, l’arrêt  entre  les  deux  républiques  qui  l’avoient 

choisi  pour  arbitre.  Il  imposa  aux  Vénitiens 
l’obligation  de  retirer,  avant  la  prochaine  fête 
de  Saint-Marc,  toutes  leurs  troupes  du  terri- 
toire de  Pise,  de  Bibbiénà  et  dû  Caaentin  ; et 
aux  Florenlins  celle  de  payer  pendant  douze 
ans  aux  Vénitiens,  pour  frais  de  k guerre, 
quinze  mille  ducats  chaque  année.  H voulut 
encore  que  Icn  Florentins  accordassent  une  am- 
nistie sans  réserve  aux  habitans  de  Bibbiénà  et 
aux  Pisans;  qu’ils  concédassent  de  plus  quxder- 
niers  la  perraissitm  d’exercer,  à F^al  des  Flo- 
rentins, toute  espèce' d’industrie,  et  par  mer, 
et  par  terre  ; qu’ils  laissassent  aux  Piisans  leurs 
forteresses , sous,  condition  que  ceux-ci  dcnian- 
deroient  l’agrément  de  la  seigneurie  florentine 
pour  tous  les  capitaines  qu’ils  engageroient  à 
leur  service , et  réduiraient  leurs  garnisons  au 

ri 

■*  » • 

(1)  Fr,^  Gwcciaràinù  L.  IV  » p-  219.  — Joe*  Nardi  hht.  Ftor» 
Lib.  III,  P 96.  — ïstor.  di  Giov.  Canibi,  T.  XXI,  p.  i5g.  — 
Fe[n  Femhi  hiator,  F'en.  I-ib.  IV,  p.  85.  — Chmn.  fencta, 
Tl  XXIV,  p;  69. 
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même  nombre  d’hommes  qu’y  entretenoit  Flo-  cBiT.  xni. 
rence  avant  la  rébellion.  Le  duc  de  Ferrare  1499-  ' 
ordonna  encore  que  les  jugeinens  civils  seroient 
]irononcés  à Pise  par  un  podestat  étranger, 
choisi  par  les  Pisans’eux-mêmes  dans  un  pays 
allié  de  Florence , et  que  les  jugemens  criminels 
seroient  rendus  par  le  capitaine  de  justice  flo- 
rentin , mais  stJUs  l’inspection  d’un  assesseur 
nommé  par  le  duc  de  Ferrare  (i). 

On  pourrait  considérer  lè  mécontentement 
universel  qu’excita  ce  prononcé  comme  une 
preuve  de 'son  impartialhé.  Jamais  sentence  ne 
fut  reçue  par  toutes  les  parties  avec  plus  de 
liéfaveur.  Le*  Vénitiens,  honteux  dë  manquer 
on  vertement  à tous  lès  érig^gemens  qu’ils  avoient 
pris  avec  les  Pisans,  ne  voulurent  pas  qu’un 
acte  public  pût  témoigner  de  leur  mauvaise  foi , 
et  encore  qu’ils  exécutassent  la  sentence , et 
qji’au  termè  fixé  ils  retiraient  leurs  troupes  de 
Toscane,  ils  ne  consentirent  jamais  à s’y  soumet- 
tre formellement.  Lrà  Florentins  se  récrièrent 
Sur  ce  qu’on  ne  leur  rendoit  point  Pise,  tant 
qu’orten  laissoitles  forteresses  entre  les  mainsde 
leurs  sujets  rebelles  , et  sur  ce  que  rien  n’étoit 
plus  injuste  que  de  les  forcer  à payer  les  frais 

(i)  Fr.  Cuiceiardini.  Lib.  IV,  p.  319.  — Scipione  Ammiratu. 

L.  XXVII,  p.  354.  — Diario  Ferrareae  anonimo.  T.  XX(V, 
p.  .Ï63.  — lalor.  di  Giov.  Camhi.  T.  XXI,  p.  440.  — C/ironica 
Ftnela.  p,  70. 
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cHAr.xai.  d’une  guerre  dans  laquelle  ils  avoicnt  été  atta- 
>499*  qués  sans  provocation.  Cependant  ils  acceptèrent 
ejLpressément  la  sentence  arbitrale;  mais  cette 
acceptation  fut  sans  effet;  car  les  Pisans,  con- 
sidérant toutes  les  garanties  que  leur  oflroil  le 
duc  de  Ferrare  comme  faciles  à éluder,  et  pré- 
férant la  mort  à la  servitude,  refusèrent  de  se 
soumettre;  et  quoique  abandonnés  de  tout  le 
monde,  ils  protestèrent  qu’ils  persisteroient  à 
se  défendre.  Ils  se  hâtèrent  même  de  faire  sor- 
tir de  leur  ville  et  de  leurs  forteresses  les  troupes 
vénitiennes,  de  peur  qu’elles  ne  les  livrassent  à 
leurs  ennemis  (i). 

, Lorsque  les  Florentins  furent  instruits  de  la 

résolution  qu’a  voient  prise  les  Pisans  de  conti- 
nuer à se  défendre,  ils  rappelèrent  du  Casentin 
Paul  Vitelli  avec  son  armée,  et  ils  l’envoyèrent 
contre  Pise,  qui  leur  paroissoit  ne  pouvoir  plus 
opposer  y ne  longue  rési^nce.  Louis-le-Maure, 
toujours  plus  alarmé  des  préparatifs  de  guerre 
des  Français,  de  même  qu’il  avoit  sollicité  les 
Florentins  d’accepter  l’arbitrage  du  duc  de  Fer- 
rare,  pressoit  les  Pisans  de  s’y  soumettre,  et 
s’efforçoit  de  rétablir  la  paix  en  Toscane,  pour 
s’assurer  les  secours  de  cette  province;  mais  il 
ne  trouvoit  de  crédit  auprès  de  personne.  Les 
Pisans  se  souvenoient  que , sous  prétexte  de 

(i)  Fr»  Cuicchrdini.  LiU.  IV,  p.  220.  ^ Scipione 
lato.  L.  XXVII , p.  a55.  — Jacopo  Nanti  hiêl.  Ftor,  p.  97. 
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protéger  leur  liberté , il  avoit  cherché  à s’ein-  cbap.  xax. 
parer  de  la  souveraineté  de  leur  ville  ; les  Flo-  1499. 
rentins  le  soupçonnoient  de  persister  encore 
dans  ces  projets,  et  d’encourager  secrètement 
leurs  ennemis  à la  résistance.  Fermant  donc  les 
uns  et  les  autres  l’oreille  à ses  conseils,  et  aban- 
donnant la  Lombardie  aux  révolutions  qu’une 
invasion  nouvelle alloit y produire,  ils  recom- 
mencèrent leurs  combats  avec  plus  d’acharne- 
ment que  jamais. 

Paul  Vitelli  se  réunit,  le  a5  juin,  au  comte 
Rinuccio  de  Marciano,  devant  Cascina,  dont  il 
entreprit  l’attaque  ; et  au  bout  de  vingt-six 
heures ce  fort  château  se  rendit  à eux  (i). 
Quelques  petites  garnisons  pisanes,  qui  occu- 
poient  encore  la  tour  de  Foced’Arno  et  la  re- 
doute de  Stagno,  se  retirèrent  à la  première 
sommation  ; et  il  ne  restoit  plus  aux  Fisans 
sur  tout  leur  territoire  que  la  forteresse  de  la 
Vcrruçola  et  la  petite  tour  d’Ascagno.  Au  lieu 
de  les  attaquer,  Paul  Vitelli  crut  le  moment  favo- 
rable pour  commencer  le  si^e  de  la  place  elle- 
même.  Il  vint  tracer  son  camp,  le  i''  août,  sous 
les  murs  de  Pise,  avec  une  cavalerie  suffisante 
pour  tenir  seule  la  campagne,  une  artillerie 
formidable , et  dix  mille  hommes  d.’iufanterie. 

II  annonça  à la  seigneurie  qui  l’employoit  que, 

(i)  Pr.  Guicciardini.  Ldb.  IV,  p.  383.  — Scipione  Ammi- 
ratu.  L.  XXVn , p.  855. — Jacopo  Sardi  lihl.  Fior.  L.  lU,  p.97. 
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■Ar.  inx.  tl’après  ses  calculs,  le  siège  iie  pouToif  pas  durer 
1499.  plus  de  quinze  jours.  LesmursdePisen’étoieiit 
point  entourés  de  fossés,  ou  soiitenus  par  de» 
terreplains  ; cependant  leur  épaisseur , et  la  té- 
nacité particulière  du  moftier  employé  à leur 
construction,  les  tendoit  prUpres  à résister  plus 
que  d’autres  aux  elFurts  dé  l’attillfcrie.  Les  Pi- 
sans  n’a  voient  plus  à leur  solde  d’autre  capi- 
taine étranger  que  Gurlino  Totnbasi , brave 
ofRcier  de  Ravenne,  qui  avoit  quitté  le  service 
des  Vénitiens  pour  le  leur.  Mais  tous  les  habi- 
tans  de  la  ville,  tous  les  paysans  qui  y avoient 
cherché  un  refuge,  aguerris  par  cinq  ans  de 
combats  continuels,  pouvoient  être  comparés 
aux  meilleures  troupes  de  ligne  (i). 

Vitelli  avoit  tracé  son  cârtip  sur  la  rive  gauchè 
de  l’Arno,  et  il  avoit  dressé  ses  batteries  contré 
le  mur  attenant  à la  tour  ou  forteresse  de  Stam- 
pace.  En  se  logeant  du  côté  oppoSé  , iî  auroit 
plus  efficacement  prévenu  l’af rivée  dé  tout  ren- 
fort; mais  dans  la  situation  où  se  trouvoit  alorS 
ritalie,  il  ne  voyoit  ancùnc  puissance  qui  pût 
songer  à secourir  les  PiSans , et  il  sa'voit  qué 
ceux-ci  avoient  fait  du'  côté  de  Lacques  des  ou- 
vrages intérieurs  pour  fortifier  leurs  murs,  qu’ils 
n’avoient  point  cru  nécessaire  dè  commencer 
I encore  du  côté  de  Livoürne. 

i'i)  Fr.  Giiicciiirdini.  L.  IV,  p.  aSS.  —Jaiopo  Jrrosli  Chro- 
niche  d'i  Vha  in  arefiivia  Tiinno,  f.  307  v. 
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Deux  attaques  étoient  poursuivies  en  même  «BjlP.  xrjx. 
temps , l’une  entre  Santo-Antonio  et  Stampace,  1499. 
l’autre  entre  Stampace  et  la  porte  de  la  mer,  et 
vingt  pièces  d’artillerie  y étoient  dressées  en 
batterie.  Vitelli,  persistant  dans  l’ancienne  tac- 
tique italienne  , et  ne  voulant  combattre  qu’avec 
la  certitude  de  vaincre , étoit  résolu  à ne  point  * ' 
donner  d’assaut,  que  les  brèches  ouvertes  par 
son  artillerie  ne  présentassent  un  libre  passage 
à ses  bataillons.  Déjà  de  larges  pans  de  mur 
avoient  été  abattus,  mais  il  ne  trouvoit  point 
que  ce  fut  assez  ; et  cependant  ses  retards  don-* 
noient  aux  Pisans  le  temps  d’élever  derrière  le 
mur  qu’il  battoit  en  brèche  un  fort  parapet 
défendu  par  un  large  fossé.  Aucun  danger  ne 
raknlissoit  leur  ardeur  ; Fartillerie  balayoit 
leurs  ouvrages,  sans  que  les  femmes  ou  les  en- 
lans  abandonnassent  la  pèîlé^. -Deox  sœurs  tra- 
vailloient  l’une  à côté  de  l’autre  ; l’une  fut  tuée 
par  un  boulet  ; l’autre , relevant  aussitôt  ses' 
membres  épars,  leur  donna  la  sépulture  dans 
le  gabion  mênic  qu’elle  remplissoit;  et  tmit  en 
prenant  congé  d’elle  avec  des  gémissemens  et 
des  sanglots , elle  continua  son  ouvrage  sous  le 
feu  de  la  même  batterié  qui  venoit  de  lui  en- 
lever sa  compagne  (i). 

Enfin , les  murs  qui  lioientStarnpare  aux  filr- 

(1)  Jacopo  Nurdi  IJisl.  L.  Ill,  p.  9 b.  - htvopa  J 1 roui  a„rf- 
niche  di  Visa.  f.  9io.  * ’ * 
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«Ar.  xcix.  lificalions  de  la  ville  se  trouvèrent  également 
*499*  abattus  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  celte 
grosse  tour.  Le  comte  Rinuccio  avoit  été  blessé 
dans  une  escarmouche;  et  Paul  Vitelli,  demeuré 
seul  chargé  du  commandement  de  l’armée,  réso- 
lut, le  dixième  jour  du  siège,  d’attaquer  cette 
forteresse  par  un  assaut.  Elle  étoildéjà  ébranlée 
par  des  brèches  fort  dangereuses;  et  quoi- 
que les  Pisans  opposassent  une  résistance  ob- 
stinée, les  Florentins  plantèrent  leurs  drapeaux 
sur  le  haut  de  la  grosse  tour  de  Slampace.  Dana 
la  première  terreur  de  cet  événement,  les  Pi- 
sans crurent  que  leur  ville  même  étoit  perdue 
sans  ressource.  Pierre Gambacorti  s’enfuit  par  la 
porte  opposée , du  côté  de  Lucques , avec  qua- 
rante arbalétriers  à cheval  qui  servoient  sous 
lui  ; la  garde  .du  parapet , qui  faisoit  désormais 
la  seule  défense  ;de.  la  ville,  étoit  (ébranlée,  et 
sur  le  point  de  fuir.  Mais  Yitelli  n’avoit  donné 
d’ordres  que  pour  l’assaut  de  la  forteresse,  et 
non  pour  celui  de  la  ville.  Rien  n’étoit  plus 
éloigné  de  son  caractère  et  de  sa  pratique  mili- 
taire, que  de  compromettre  un  succès  déjà  ob- 
tenu en  voulant  le  poursuivre,  et  en  recueillir 
des  fruits  qu’il  ne  s’étoit  point  proposés  d’a- 
vance. Il  craignoit  de  s’engager  dans  une  ville 
occupée  par  une  population  valeureuse,  et  il  lit 
reculer  ses  soldats,  qui  ne  demandoient  qu’à 
donner  un  nouvel  assaut.  Bientôt  l’occasiou 
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qu’il  n’avoit  pas  voulu  saisir  lui  échappa  sans  c«u.  xax. 
retour.  Les  Pisans , dont  un  grand  nombre  1499. 
avoient  voulu  se  cacher  dans  leurs  maisons, 
furent  renvoyés  au  combat  par  leurs  femmes, 
et  ils  revinrent  avec  courage  occuper  la  brèche.  ' 
Leur  artillerie  reçut  une  direction  nouvelle, 
sur  les  murs  voisins,  pour  en  écarter  les  assail-< 
lans;  et  après  la  prise  de  Stampace,  la  ville  fut 
encore  jugée  susceptible  de  défense  (i). 

Vilelli  avoit  compté  placer  une  batterie  sur 
la  tour  même  de  Stampace,  et  dominer  ainsi 
les  ouvrages  des  assiégés;  mais  cette  tour,  déjà 
ébranlée  par  Içs  brèches  qu’il  y avoit  faites  lui- 
même,  et  ensuite  par  les  attaques  des  Pisans, 
ne  fut  pas  jugée  assez  solide  pour  porter  les 
canons  qu’il  y avoit  fait  monter.  Cependant  il 
continuoit  à faire  battre  en  brèche  les  murs  de 
la  ville  : l’ouverture  qu’avoil  faite  son  artillerie 
avoit  déjà  cinquante  brasses  de  largeur,  et  il 
n’étoit  pas  content  encore.  Il  ne  vouloit  pas  qu’à 
l’assaut  ses  soldats  courussent  le  moindre  dan- 
ger, ou  plutôt,  comme  les  Florentins  commen- 
cèrent à l’en  accuser  ouvertement  et  d’un  com- 
mun accord,  il  ne  vouloit  pas  prendre  la  ville, 
mais  il  désiroit  conserver  le  plus  long-temps 
possible  les  honneurs  et  les  profits  du  com- 
mandement, demeurer  à la  tête  d’une  armée 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  rV,  p.  aÎ4-  — Jaeopo  Nardi  hid. 

Fior,  L.  I(I , p.  98.  — ’ Jaeopo  rJrrutti  Chroniche  di  Pita.  f.  a i 
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puissante,  pour  mettre  son  aide  à l’enchère,  au 
moment  où  les  révolutions  de  Lombardie  déci- 
deroient  une  des  puissances  qui  se  faisoient  la 
guerreà  appeler  un  nouveau  condottiere,  et  se 
faire  payer  peut-«tre  par  les  Pisans  pour  sa  mo- 
dération ou  sa  lenteur.  Mais  ces  projets  ambi- 
tieux furent  contrariés  par  la  nature.  Dans  le 
sot  humide  de  la  plaine  de  Pise , les  fossés  con- 
tinuent à être  pleins  d’eau  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’été;  puis  au  milieu  d’août, 
l’ardeur  du  soleil  les  déssèche;  et  frappant  alors 
sur  le  limon  putréfié,  elle  en  fait  sortir  des 
exhalaisons  pestilentielles.  En  deux  jours , la 
moitié  de  l’armée  fut  atteinte  d’une  fièvre  ina- 
remmane.  Paul  Vitelli  avoit  annoncé  qu’il  don- 
nerait l’assaut  le  3 3 août  ; la  brèche  étoit  pra- 
tiquable , et  le  succès  aurait  été  certain , .s’il 
avoit  pu  mettre  en  mouvement  assez  de  soldats 
pour  exécuter  ses  projets;  mais  ses  officiers,  les 
cbmmissaires  florentins  auprès  de  l’armée,  et 
lui-méme,  tout  étoit  atteint  de  la  même  ma- 
ladie. Cependant  des  ordres  furent  donnés  aus- 
sitôt pour  fiûre  arriver  au  camp  de  nouveaux 
renforts , et  mettre  le  général  en  état  de  livrer 
au  jour  fixé  un  assaut  qui  devoit  être  décisif. 
Toute  leur  diligence  fut  inutile;  le  nombre  des 
malades  croissoit  plus  rapidement  encore  que 
celui  des  arrivans,  et  chaque  jour  Vitelli  étoit 
moins  en  état  de  faire  un  eflbrt  vigoureux.  Des 
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pluies  chaudes  succédèrent  à la  sécheresse,  et  cHAr.^ax. 
au  lieu  de  rassainir  l’air,  elles  augmentèrent  1a  ngs- 
mortalité.  11  restoit  plus  aucune  possibilité 
de  succès;  aussi  Paul  Vitelli  abandonna  le  siège, 
et  transporta  son  armée  à Cascina.  11  fit  embar- 
quer sur  l’Amo  sa  grosse  artillerie,  pour  l’en- 
voyer à Livourne;  une  partie  de  ce  convoi 
tomba  entre  les  mains  des  Pisans.  Malgré  les 
instances  des  commissaires  florentins , il  aban- 
donna la  tour  deStarapace,  déclarant  qu’ébranlée 
comme  elle  l’étoit  par  ses  propres  batteries,  elle 
ne  pouvoit  se  défendre , et  que  la  garnison  qu’on 
y laisseroit  serait  bientôt  faite  prisonnière  de 
guerre  (i). 

Autant  lea  Florentins  avoient  eu  de  confiance 
dans  les  talens  de  Paul  Vitelli , aidant  ils  éprou- 
vèrent d’irritation  de  son  mauvais  succès.  Ils 
crurent  que  les  lenteurs  et  les  précautions  exa- 
géré^ de  leur  général  ne  pouvoient  avoir  pour 
cause  que  sa  perfidie.  Déjà  ils  lui  reprochoient 
le  sauf-conduit  qu’il  avoit  donné  au  duc  d’Ur- 
bin  et  à Julien  de  Médicis , pour  sortir  de 
Bibbiéna;  ils  avoient  ^ssi  témoigné  beaucoup 
de  défiance  des  conférences  que  Paul  Vitelli 
avoit  eues  avec  ce  même  Julien  et  avec  Pierre, 
encore  qu’elles  fussent  publiques,  en  présence 

(0  Fr.  Giticciardini.  L.  TV,  p.  a35.  — Scipione  ^mmiralo . 
ïa.  XJwVn  , p.  367.  — Jacopo  Nardi  hist.  Fior,  L.  III,  p.  loo 
. — Jacopo  yir/vati  Chronichè  di  Pisa.  f.  ai  g. 
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c;a.Ar.  xcix.  des  deux  armées,  et  que  ces  chefs  ne  conver— 
1^99.  sassent  qu'au  travers  de  l’Arno,  qui  couloit 
entre  eux.  Cependant  Vilelli  avoit  ensuite  en—' 
Toyé  des  présens  aux  Médicis;  il  avoit  entre- 
tenu avec  Pandolfe  Pétrucci , tyran  de  Sienne  ,• 
une  correspondance  presque  aussi  suspecte  ; il 
étoit  entré  en  négociation  avec  Louis  XII  pour 
passer  à son  service  ; et  tout  l’ensemble  de  sa 
conduite  étoit  l’objet  des  soupçons  publics  et 
des  accusations  les  plus  graves.  D’ailleurs , il 
exisloit  une  violente  jalousie  entre  lui  et  le 
comte  Rinuccio  de  Marciano,  qui  avoit  partagé 
avec  lui  le  commandement.  Vilelli  s’étoit  inti- 
mement lié  avec  la  faction  des  Arrabiati , et 
l’aristocratie , qui  se  rapprochoil  secrètement 
des  Médicis.  Rinuccio  étoit,  au  contraire,  le 
favori  des  Piagnoni  et  des  disciples  de  Savona-^ 
rôle.  Ceux-ci,  qui  avoient  perdu  leur  chef  par 
un  supplice  cruel,  saisirent  avec  empressement 
l’occasion  de  se  venger  sur  la  créature  et  l’in- 
strument du  parti  contraire  ( i). 

Vitelli  ayant  conduit  son  armée  à Cascina 
demandoit  à la  seigneurie  de  lui  envoyer  dés 
renforts  suffisans  pour  qp’il  pût  recommencer 
ses  opératûms  dès  que  les  pluies  se  seroient  ar- 
rêtées. Les  Florentins  lui  firent  passer  en  effet 
de  nouveaux  soldats  de  l’obéissance  desquels  ils 

(1)  Comment,  rfi  de  Nerli,  Lib.  fV,  p.  84. 
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étoient  sûrs  r.  ils  les  firent  conduire  par  deux  P.  xnx, 
commissaires  , Antonio  Canigiani  et  Braccio  1499. 
Martelli , auxquels  les  décemvirs  de  la  guerre 
confièrent  leurs  ordres  secrets.  Les  commissaires 
se  rendirent  dans  le  château  de  Cascina,  à dix 
milles  à l’est  de  Pise , sur  la  gauche  de  l’Arno^ 
le  camp  de  Vilelli  étoit  à un  mille  de  distance 
de  ce  château . Mais  ce  capitaine , sur  l’invitation 
des  commissaires  florentins,  se  rendit  auprès 
d’eux  à Cascina,  et  ils  dînèrent  ensemble.  Vi- 
tellozzo  Vilelli , frère  de  Paul , qui  avoit  été 
invité  à se  rendre  à la  même  conférence  , étoit 
resté  malade  dans  son  camp.  Les  commissaires 
dépêchèrent  auprès  de  lui  quelques  hommes  af- 
fid  és  pou  r l’ar  rê  I er.  Déjà  V it  el  I ozzo  avoitélé  placé, 
sans  bruit  à cheval , et  on  l’emmenoit  vers  Cas- 
cina , lorsque  quelques-uns  de  ses  gendarmes  le 
rencontrant,  l’un  d’eux  lui  lendit  la  lance  qu’il 
portoit,  en  l’exhortant  à ne  pas  se  laisser  con- 
duire comme  un  mouton  à la  boucherie.  Vilel- 
lozzo  s’en  saisit  et  en  fit  vigoureusement  usage 
pour  se  dégager.  Les  archers  qui  l’emmenoient 
/ voyant  la  disposition  des  soldats,  n’osèrent  pas 
les  provoquera  une  résistance  plus  ouverte.  Ils 
labsèrent  échapper  Vilellozzo,qui  s’enfuit  àPise/ 
où  il  fut  reçu  avec  des  transports  de  ;juiQ..Leaii 
commissaires  florentins ayanlimanqué  leur  coup 
sur  lui,  arrêtèrent  cependant  Paul  Vilelli,  ét 
renvoyèrent  aussitôt  à Florence.  Celui-ci  fut 
TOUME  XIII.  3 
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lAi*. xri*.  inimédialemerit  misa  la  torture,  pour  lui  ar- 
149g.  lâcher  la  confession  des  trahisons  dont  on  l’ac- 
cusoit.  On  n’avoit  contre  lui  aucune  preuve  au- 
thentique, aucun  écrit  de  sa  main  , et  les  tour- 
mens  qu’il  supporta  avec  une  grande  constance , 
ne  tirèrent  de  lui  aucune  preuve  nouvelle  ni 
aucun  aveu.  Cependant  il  futcondamnéà  perdre 
la  tête,  et  cette  sentence  cruelle  fut  exécutée  le 
lendemain  matin  , 1“  octobre  , dans  une  des 
salles  du  palais  (i). 

La  barbare  jurisprudence  qui  admettoit  l’u- 
sage de  la  torture,  auroit  dû  elle-même  garantir 
la  viede  Paul  Vilelli,  car  celte  odieuse  procédure 
n’avoit  été  inventée,  que  parce  qu’on  regardoit 
la  confession  d’un  prévenu  comme  nécessaire  à 
sa  conviction.  La  conduite  de  Vitelli  avoit  été 
suspecte  ; ses  Ihiisons  intimes  avec  les  Orsini , 
amis  et  parens  des  Médicis , dévoient  faire  crain- 
dre qu’il  ne  songeât  comme  eux  à rétablir  les 
Médicis  à Florence,  La  correspondance  de  ses 
secrétaires,  qui  futsaisiechez  lui,ne  laissoit  pas 
de  doute  qu’il  ne  fût  engagé  dans  une  machina- 
tion secrète , dont  on  n’étoit  point  arrivé  à con- 
noitre  le  but.  La  prudence  ordonnoit  de  lui 
ôter  un  oommandemenl  qu’on  n’auroit  jamais 
dû  lui  conher;  mais  la  justice  exigeuit  qu’on 
(i)  Fr.  GuicciarHini.  L.  IV,  p.  a55.  — ’Scipionr  ^mmirato. 
liib.  XXVII,  p.  *57.  — Jacopo  Surdi.  LIb.  III  , p.  loo.  — 
J^lorte  di  Giuv.  Cambi.  T.  XXI,  p.  l44-  — Jacupo  jlrrotU 
nidte  di  Piia.  (.  aig.  ~ ait. 
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respectât  sa  vie , puisqu’il  n’étoit  convaincu  rsAp,  xtit* 
d’aucun  crime.  Son  supplice  fut  aussi  impoliti-  1499.'" 
que  qu’il  étoit  cruel  ; il  laissa  dans  les  seigneurs 
de  cittàdiCastelloun  violent  ressentiment  contre 
Florence,  dont  la  république  eut  à souffrir  aussi 
long-temps  qu’elle  continua  d’exister  ; il  irrita 
également  tous  les  généraux  français  qui  avoient 
servi  avec  les  frères  Vilelli,  dans  la  guerre  de 
Naples,  et  qui  avoient  pour  eux  beaucoup  d’es- 
time. Or,  pendant  ce  temps  même , il  étoit  sur- 
venu en  Lombardie  des  événemens  qui  ren- 
doient  plus  important  que  jamais  pour  les  petits 
états  italiens , de  ménager  les  affections  du  roi  et 
de  l’armée  française. 

Justement  à l’époque  où  la  république  de 
Venise  acceptoit  le  duc  de  Ferrare  pour  arbi- 
tre de  ses  diôérends  avec  Florence  , et  reli- 
roit  ses  armées  de  Toscane , elle  concluoit  avec 
Louis  XII  une  négociation  plus  importante,  et 
s’engageoit  dans  une  alliance  qui  sembloit  dé- 
mentir sa  réputation  antique  de  prudence  et  de 
modération.  Le  traité  entre  la  république  de 
Venise  et  LouisXII  fut  signé  le  9 février  i499> 
mais  il  fut  dérobé  pendant  trois  mois  aux  soup- 
çons de  Louis-le-Maureetde  toute  l’Italie  : lors- 
qu’il fut  publié  plus  tard,  il  porta  la  date  de 
Blois  et  du  1 5 avril  (1).  Les  Vénitiens,  par  ce 

(1)  Pîelro  Bernho  hiat,  Vtn.  Lib.  IV,  p.  86.  — Léonard, 

Traités  de  paix.  T.  f , p.  419  «t  seq- 
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• traité,  reconnoissoient  les  droits  de  Louis  XII 
sur  le  duché  de  Milan,  et  s’engageoient  à con- 
courir avec  lui  pour  l’en  mettre  en  possession. 
Ils  dévoient  lui  fournir  pour  cela  quinze  cents 
chevaux  et  quatre  mille  fantassins  , que  le  roi 
entretiendroit  à ses  frais , en  même  temps  qu’ils 
promettoient  d’attaquer  le  duché  de  Milan  par 
sa  frontière  orientale,  au  moment  où  l’armée 
française  l’attaqueroit  par  l’oceidentale.  En  com- 
pensation de  ce  service,  Louis  XII  leur  cédoit 
Crémone  et  la  Ghiara  d’Adda,  Jusqu’à  quatre- 
vingts  pieds  de  distance  de  la  rivière  d’Adda  ; et 
les  deux  états  se  promettoient  mutuellement  de 
se  garantir  les  possessions  dont  ils  se  parta- 
geoient  par  avance  la  conquête  (i). 

Sans  avoir  eu  imiliédiatement  connoissance  de 
ce  traité,  Louis-le-Maure  sa  voit  du  moins  quelle 
étoit  envers  lui  la  malveillancedes  Vénitiens,  et 
avec  quelle  activité  Louis  XII  se  préparoit  à lui 
faire  la  guerre  ; aussi  cherclioit-il  de  son  côté  à se 
fortifier  par  des  alliances.  11  avoit  surtout  compté 
sur  celle  de  Maximilien  , qui  avoit  épousé  sa 
nièce,  et  qui,  en  retour  de  ses  protestations  d’at- 
tachement et  de  protection,  lui  empruntoit  sans 
cesse  de  l’argent.  Maximilien  avoit  contre  les 
Français  une  animosité  toujours  prête  à éclater: 
il  vouloit  faire  revivre  sur  les  provinces  véni- 

(i)  Fr.  Guieciardini.  L-  IV,  P-  aiî. 
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tiennes  et  sur  toute  Tltalie,  les  droits  de  Tempire  CHkV.  XCIX. 
oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses  intérêts  et  1,99. 
ses  passions  sembloient  donc  concourir  à la  dé- 
fense de  Louis-le-Maure  ; mais  on  ne  pouvoit  pas 
plus  compter  sur  ses  projets  que  sur  ses  promes- 
ses : ne  prenant  conseil  quedu  moment  présent,  il 
faisoitpresque  toujours  cequ’il  n’avoitpas  prévu, 
et  ce  qu’il  n’avoit  pas  voulu.  Il  s’éloit  engagé  en- 
vers Lonis-le-Maure  à ne  faireaucuneconvention 
avec  la  France  sans  l’y  comprendre;  cela  ne  l’em- 
pêcha point  de  prolonger  jusqu’à  la  fin  du  mois 
d’août  la  trêve  qu’il  avoit  conclue  avec  Louis  XII,  . 
sans  y faire  aucunemention  du  ducdeMilan(i). 
Pendant  ce  temps  il  faisoit  la  guerre  dans  la  Guel- 
dre.  Mais  vers  la  fin  de  février  quelques  hosti- 
lités éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses , 
dans  le  voisinage  des  sources'du  Rhin.  La  ligue 
de  Souabe  prit  la  défense  des  possessions  autri- 
chiennes ; Maximilien  accourut  aussitôt  pour  se 
” mettre  à la  tête  de  ses  armées  ; il  fit  déclarer 
l’empire  contre  les  Suisses;  il  entra  dans  leur 
pays  avec  des  forces  très-supérieures  , il  en  fut 
constamment  repoussé;  et  sans  pouvoir  en  venir 
à une  grande  bataille , il  vit  ses  troupes  se  fondre 
sous  scs  ordres , dans  des  engagemens  meur- 
triers. On  assure  que  vingt  mille  hommes  tom- 
bèrentsous  le  glaive  dans  cette  courte  guerre;  un 

(1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  IV,  p.  aaa.  — Barihol.  Senarega 
de  nbiia  Cenuent.  T.  XXIV,  p.  5b5. 
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rnxr  ini.  bien  plus  grand  nombre  périt  de  famine  et  de 
*499-  misère.  Maximilien  qui  s’éloit  engagé  dans  celle 
querelle  par  colère  et  par  orgueil  plutôt  que  par 
politique  , brûloit  les  maisons,  les  chalets,  les 
greniers , les  villages , et  se  flattuit  de  faire  périr 
, par  la  faim , au  milieu  de  leurs  glaces  et  de  leurs 
rochers,  les  paysans  qu’il  n’avoit  pu  atteindre. 
Mais  ces  actes  féroces  amenoient  d'horribles  re- 
présailles ; et  Louis  Sforza,  en  lui  voyant  con- 
sumer ses  forces  contre  les  Suisses,  ne  pouvoit 
placer  aucune  espérance  en  lui  (i). 

Louis-le-Mau  reavoît  aussi  cherché  des  secours 
auprès  de  Bajazeth  II,  empereur  des  Turcs;  il 
lui  avoit  envoyé  deux  de  scs  secrétaires, pour  lui 
représenter  que  Louis  XII  formoit  les  mêmes 
projets  de  conquêtes  que  son  prédécesseur;  qu’il 
meuaçoil  l’empire  d’oriçnt , cl  que  s’étant  allié 
aux  Vénitiens , il  avoit  bien  plus  de  moyens  de 

I 

(i)  Bilibalil  Pyrckeimer  do  Nurrmberj;  , qui  servoit  dan» 
l’aimce  de  l’empereur,  rit  sur  les  rronlièrei  de  la  Vallcliiie, 
pondant  cette  guerre,  tin  troupeau  de  quarante  enfans  des  dciia 
sexes , conduit  dans  les  champs  par  deux  vieilles  fennoes , pour  y 
cueillir  des  herbes  cnics  dont  ils  pussent  se  nourrir.  Leurs  pareus 
avoicut  élô  massacrés,  leurs  maisons  brûlées,  leurs  provisions 
détruites,  et  il  ne  leur  restuit  que  relie  misérable  nourriture. 
Au  reste,  elle  soutenoit  à peine  leur  existence;  le -troupeau, 
d’abord  composé  deplusde  quatro-vingls  cnraiis,  étoit  dé/à  réduit 
à quarante,  et  ceux-ci , d’après  leur  maigreur  et  leur  pâleur  mor- 
telle, paroissoient  n’aToir  plus  qu’un  souille  de  vie.  Jpad  Ray~ 
itahl.  Anna’.  >ci.-/es.  i.tyq,  §.  14  , P- 
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nuire  à la  Porte  oltomane,  que  n’en  avoit  eu  xcn. 
Charles  VIII  ; que  c’étoit  en  conséquence  contre  1 439 
les  Vénitiens  qu’il  falloit  tenter  de  bonne  heure 
une  diversion  , et  que  les  Turcs  sauveroient  la 
Grèce  en  attaquant  l’Italié.  Frédéric  de  Naples 
seconda  de  tout  son  crédit  les  dépütés  de  Louis 
Sfurza , et  fiajazeth,  à leur  persuasion , donna  des 
ordres  pour  attaquer  les  Vénitiens  dans  le  Pélo- 
ponèse , la  Macédoine  , et  l’islrie  (i). 

En  effet,  au  mois  d’octobre  i/jgg,  Scander 
Bassa  qui  gouvernoit  la  Bosnie,  entra  dans  le 
Friuli , avec  sa  cavalerie,  et  le  ravagea  jus- 
qu’aux rives  delà  Livenza,  détruisant  et  livrant 
aux  flammes  toutes  les  richesses  du  pays  qu’il 
parcouToit.  11  y avoit  enlevé  on  nombre  prodi- 
gieux de  captifs  ; mais  lorsque  daUs  sa  retraite 
il  fut  parvenu  sur  les  bords  do  Tagliamento , il 
ne  voulut  pas  embarrasser  son  armée  d’une  si 
grande  multitude , et  après  avoir  fait  choix  des 
prisonniers  dont  il  pourroit  tirer  le  meilleur 
service,  il  fit  massacrer  tous  les  autres  (aj.  > ' ‘ 

Quoique  les  rois  d’Espagne  n’eussent  presque 
point  contribué  à la  guerre  contre  Charles  VIIJ, 
ils  étoient  cependant  entrés  dans  la  précédente 


(1)  jénn.  eccle»,  149g,  5,  p.  480. — Fr.  Stlcarii  Comm. 

L.  VIII,  p.  aîi. 

(a)  j4nn.  eecleâ.  149g  , J.  7 et  8,  p.  480.—  Chranica  Vetuta. 
p.  1 1 6.  — Jotepht  RipamontU  hist.  urbi»  Mediol.  Lib.  VII , 
p.  663.  — Pauli  Jovii  da  vita  magai  Conaalvi,  Ltb.  I,  p.  188. 
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CttÂT.  XCfZ.  ligue  d’ilalie  : mais  le  duc  de  Milan  ne  pouvoit 
i/i99-  plus  placer  en  eux  aucune  confiance;  ils  avoient 
furniellement  renoncé  à leurs  précédens  engage^ 
mens  ; et  par  le  traité  que  Ferdinand  et  Isabelle 
avoient  signé  avec  Louis  XII  à Marcoussi , le  5 
août  ils  n’a  voient  nommé,  parmi  les  alliés 
qu’ils  se  réservoienl  le  droit  de  secourir  même 
contre  la  France,  que  l’empereur,  l’arcliiduc 
son  fils , le  duc  de  Lorraine,  et  le  roi  d’Angle- 
terre; tandis  qu’ils  n’avoient  fait  une  sembla- 
ble réserve  en  laveur  d’aucun  des  souverains 
d’ilalie  (i). 

Le  pape  avoit  donné  quelques  espérances  à 
Louis-le- Maure  : toute  son  ambition  éloit  de 
faire  épouser  à son  fils,  César  fiorgia,  une  prin- 
cesse de  sang  royal , et  .il  avoit  porté  ses  vues 
sur  Charlotte , fille  de  Frédéric , roi  de  ISaples. 
Il  chargea  Louis-le-Maure  de  négocier  pour  lui 
ce  mariage  , qui  devoit  être  suivi'd’uue  étroite 
alliance  entre  le  pape,  le  roi  de  Naples,  etledùc 
de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Chàrlotle  sen- 
toient  pour  le  prêtre  apostat,  bâtard  et  fils  de 
prêtre,  pour  l’assassin  de  son  frère. et  l’amant 
desasœur,  unes!  invincible  répugnance,  qu’ils 
ne  voulurent  point  à ce  prix  acheter  leur  sû- 
reté. Sur  leur  refus.  César  Borgia  épousa  Char- 
lotte, ^lle  d’Alain  d’Albret,  et  sœur  du'roi  de 

( I ) G.irnier , hht.  de  Fnuice , T.  XI , p.  55.  — Damont , Corps 
diplomatique  , T.  XII.  ^ 


- - '' 


DigitizecLby  Guogle 


I 


DU  MOYEN  AGE,  l\l 

Navarre.  Cette  alliance  l’unissoit  à la  famille  caxr.  xi'ix. 
royale  de  France  , et  l’attachoit  au  parti  fran^-  1499. 
çais  (t). 

Le  roi  Frédéric  de  Naples  ‘avoit  promis  à 
Louis- le-Maure  de  lui  envoyer  Prosper  Co- 
lonne, avec  quatre  cents  cavaliers,  et  quinze 
cents  fantassins  ; mais  épuisé  comme  il  étoit  par 
la  guerre  précédente,  il  n’accomplit  point  cette 
promesse,  encore  qu’il  l’eût  faite  autant  pour 
son  propre  avantage  que  pour  celui  de  son  allié. 

Les  Florentins,  engagés  dans  la  guerre  de  Pise  , 
ne  pouvoient  donner  au  duc  de  Milan  aucun 
secours;  le  duc  de  Ferrare,  quoique  beau-père 
de  Louis  Sforza,  ne  voulut  pas  lui  promettre 
la  moindre  assistance,  de  peur  de  compromettre 
sa  neutralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis  Sforza,  abandonné  par  tout  le  monde, 
ne  s’abandonna  du  moins  {)as  lui-même;  il  for- 
tiSa  soigneusement  le  château  d’Annone,  à peu 
de  distance id’Asti , aussi-bien  qu’ Alexandrie  et 
Novarre  ; il  chargea  Guléaz  de  San-Sévérino  de 
, s’opposer  aux  Français,  qui  du  Piémont  ou  du 
Montferrat  voudroienl  pénétrer  en  Lombardie; 

.il  lui  donna  à commander  seize  cents  hommes 
d’armes,' quinze  cents chevau--iégcrs,  dix  mille 
fantassins  italiens,  et  cinq  cents  Allemands  : la 
guerre  de  la  ligue  de  Spuabe  et  des  Suisses  ne 

(l)  Fr.  Cuicei(trrl4n{.  lib.  IV,  p,  993.  — £elcariu*  Comm. 

Rtr.  Galt.  Lib.  VIII,  p.  a3i. 
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m,t.  xci».  lui  avoil  pas  permis  de  faire  parmi  ces  derniers 
1459.  des  levées  plus  considérables.  Il  avoit  compté 
opposer  le  marquis  de  Mantoue,  avec  une  aulrfe 
armée , aux  Vénitiens  , mais  il  mécontenta  co 
marquis  pour  complaire  à Galéaz  de  San-Sévé- 
rino , dont  la  vanité  ne  pouvoit  souffrir  qu’un 
autre  général  eût  un  titre  supérieur  au  sien. 
Sur  le  refus  de  Gonzague , il  confia  cette  armée 
au  comte  de  Oiiazzo.  On  assure  qu’un  serviteur 
^dèle  avertit  Louis-le-Maure , que  ce  Galéaz  de 
San-Sévérinoauquel  il  abandonnoitavec  lecom- 
raandement  de  toutes  ses  forces,  un  si  absolu 
pouvoir,  le  Irahissoit.  Louis  réfléchit  quelque 
temps  sur  les  indices  qu’on  lai  doniioit  de  cette 
perfidie,  puis  il  répondit  en  soupirant  qu’il  ne 
pouvoit  se  figurer  tant  d’ingratitude , ejtque  fût- 
elle  vraie,  il  ne  sauroit  comment  y j[^urvoir; 
que  personne  ne’pouvoit  avoir  plus'de  droits 
R sa  confiance  que  ceux  qu’il  avoit  comblés  de 
bienfaits,  et  qu’il  valoit  autant  pour  lui  risquer 
d’être  trahi  par  ses  amis  , que  de  s’exposera  se 
priver  de  leurs  secours  sur  des  soupçons  mal 
fondés  (1). 

Louis  Sforza  avoit  recommandé  à ses  géné- 
raux d’éviter  toute  action  décisive,  de  s’enfer- 
raerdans  les  places  fortes , etde  traîner  la  guerre 
en  longueur  , pour  laisser  le  temps  à Galéaz 

(i)TV.  Gaicéardini.  Lih.  IV,  p.  aaS.  — Fr.  Btlcarii  Càhim, 
.Rer.  C<7//.  Lib.  VIII,  p.  a3i.  > L 


# 


. Digitized  by  Googic 


Dü  MOYEN  AGE.  45 

Visconti,  qu’il  avoit  envoyé  en  Suisse,  de  né-  «mir. xcix. 
gocier  un  traité  de  paix  entre  ^fàximilien  et  les  0,99. 
cantons , et  de  ramener  à son  service  des  années 
qui  s’aifoiblissoient  dans  une  guerre  impoliti- 
que. San-Sévérino  ne  fit  en  effet  aucun  mouve- 
ment contre  les  Français  qui  s’assembloient  en 
Piémont , et  il  attendit  leur  attaque.  Ceux-ci 
passoient  les  Alpes  .sous  les  ordres  de  Jean-Jac- 
quesTrivulzio,  de  Louis  de  Luxembourg, comte 
de  Ligny , et  d’Éverard  Stuard  , seigneur  d’Au- 
bigny . Ils  avoient  sous  leurs  ordres  i Goo  lances , 
ou  g, 600  chevaux  , cinq  mille  Suisses,  qua- 
tre mille  Gascons,  et  quatre  mille  aventuriers 
lévés  dans  le  reste  de  la  France.  Louis  XII  étoit 
resté  à Lyon,  d’où  il  dirigeoit  les  mouvemens 
de  ses  généraux , et  les  renforts  qu’il  leur  faisoit 
passer  (1). 

L’armée  française,  étant  enlin  réunie,  atta- 
qua, le  i3  août  >499  > petite  forteresse 
d’Arazzo,  située  sur  les  bords  du  Tanuro,  en 
face  d’Annone.  Cinq  cents  fantassins  éloient  ' 

chargés  de  la  défendre;  ils  la  rendirent  lâche- 
ment dès  lès  premiers  coups  de  canon.  Annonc 
fut  attaquée  immédiatement  après.  Cette  bour- 
gade avoit  été  forliGée  avec  soin  par  Louis 
Sforza,  mais  les  sept  cents  hommes  de  garnison 

(i)  Fr.  Guicciardlni,  L.  IV,  p.  aaS.  — Pétri  Remhi  hUt.  yen, 

Lib.  IV,  p.  86.  Ce  dernier  fait  l'armie  française  ploi  nom- 
breuse. 
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44  insToian  des  répuu.  itai.ikmnes 
qu’il  y avoit  placés  ctoieiit  de  nouvelles  levées  ; 

)4gy,  et  lorsque  San-Sévérino  voulut  y jeter  du  ren- 
fort, il  ne  fut  plus  à temps.  La  brèche  fut  ou- 
verte dès  le  second  jour;  Aunone  fut  pris  d’as- 
saut, et  toute  la  garnison  passée  au  fil  de  l’épée. 
Les  Français  se  répandirent  alors  dans  tout  le 
pays 'd’outre  Pô.  Trivulzio  faisoit  en  leur  nom 
les  promesses  les  plus  magnifiques  aux  peuples; 
les  soldats  n’osoieut  pas  se  mesurer  avec  ces 
armées  barbares,  et  les  bourgeois  craignoient 
le  sort  de  ceux  d’Annone;  aussi  Valenza,  Basi- 
gnano,  Voghéra,  Castel-Nuovo,  Ponte-Corone , 
et  enfin  Tortone  et  sa  furieresse,  se  hàlèrent- 
elles  d’ouvrir  leurs  portes  (i). 

Le  peuple  de  Milan  supportoit  avec  impa- 
tience la  domination  de  Louis  Sforza;  il  se  plai- 
gnoit  des  contributions  excessives  dont  il  étoit 
accablé;  il  trouvoit  l’orgueil  du  souverain  ridi- 
cule, sa  politique  imprudente  autant  qu’enta- 
chée de  mauvaise  foi;  et  il  ne  lui  pardonnoit 
point  son  usurpation,  à laquelle  s’attachoit  le 
soupçon  de  rempoisonncinent  de  son  neveu. 
Cependant,  lorsque  Louis-le-Maure  vit  sa  puis- 

(i)  Arholdi  Ferrtni.  £>ib.  III,  p.  F^nc.  Guicoiardini. 

Lib.  IV,  p.  B26.  — /nco/»o  Nardi  hint.  Fior,  — Ijb.  III,  p.  lo3. 
— Pelri  Brmbi  hiat.  Venrlir.  Lib.  IV,  p.  87.  Mai»  le  nom  «le 
Notî  est  substitué,  par  faute  d’impression  peut-être,  à celui  de 
Noji  ou  Annont.  — Çhronica  Frntta.  T.  XXIV,  p.  gj.  — Barlh. 
SenarrgcF  de  rebue  fienue/15.  T.  XXIV , p.  566.  — fr.  Be/cani 
Comment.  Lib.  VIII,  p.  aôî. 
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sauce  ébranlée  par  les  rapides  conqucles  des 
Français,  il  essaya  de  recouvrer  sa  pppularité,  1493. 
pour  associer  ses  sujets  à sa  défense.  II  assembla 
un  conseil,  auquel  il, invita  tous  les  hommes 
distingués  à Milan  par  leur  rang,  leurs  richesses 
ou  leur  réputation.  Il  leur  expliqua  sa  conduite, 
et  la  nécessité  où  il  s’étoit  trouvé  d’entretenir 
beaucoup  de  troupes,  de  payer  des  subsides 
aux  étrangers , et  de  lever  en  conséquence  des 
impôts  considérables,  pour  écarter  la  guerre 
loin  des  frontières  de  ses  états.  Il  rappela  que, 
pendant  sa  longue  administration,  le  Milanez 
n’avoit  jamais  vu  dé  soldats  étrangers;  que  si 
son  gouvernement  avoit  coûté  beaucoup  d’ar- 
gent au  peuple , il  avoit  d’autre  part  toujours 
été  juste  et  égal;  qu’il  s’étoit  toujours  rendu  lui- 
même  accessible  à tousses  sujets,  qu’il  n’avoit 
jamais  négligé  les  soins  et  les  travaux  de  l’admi- 
nistration pour  se  livrer  à ses  plaisirs;  qu’on  ne 
1 ui  pou  voit  reprocher  aucune  cruauté  ; qu’aucun 
souverain  d’Italie  n’avoit  plus  que  lui  épargné 
le  sang  et  les  supplices.  11  invita  les  Milanois  à 
comparer  cette  administration  indulgente  avec 
cel  lè  q u’il  s d e voien  t a t tend  re  des  Fra  n çais , étran  • 
gers  de  moeurs  et  de  langage,  orgueilleux,  et 
toujours  disposés  à mépriser  et  à opprimer  la 
nation  italienne.  11  ne  s’agissoit,  leur  disoit-il , 
que  d’opposer  un  peu  de  fermeté  et  de  constance 
au  premier  choc  de  l’ennemi,  et  les  secours  du 
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t»*r. »cix.  roi  de  Naples,  de  l’empereur,  et  des  Suisses, 
i4y9-  ne  larderoient  pas  à leur  arriver  (i). 

Mais  ces  discours  faisoient  peu  d’impressioa 
sur  les  esprits  d’un  peuple  ébranlé  et  intimidé, 
qui  cherchoit  à excuser  sa  terreur , en  alTectant 
le  mécontentement.  Sforza  avoit  fait  faire  à Mi- 
lan un  dénombrement  de  tous  les  hommes  eu 
état  de  porter  les  armes  ; il  avoit  en  même  temps 
aboli  plusieurs  des  impôts  les  plus  onéreux;  ou 
ne  vit  dans  ces  mesures  tardives  que  des  preuves 
de  sa  terreur  et  de  sa  faiblesse.  Encore  que  les 
Vénitiens,  l’attaquant  en  même  temps  que  les 
Français,  se  fussent  déjà  emparés  de  Caravag- 
gio  (a) , il  rappela  le  comte  de  Caiazzo  qui  leur 
étoit  opposé,  pour  le  faire  passer  à Pavie,  et 
lui  faire  rejoindre  son  frère  devant  Alexandrie. 
Mais  ce  frère,  favoi'i  et  gendre, de  Louis-le- 
Maure,  ce  Galéaz  de  San- Sévérino  , qu’on  rc- 
gardoit  comme  un  grand  militaire,  parce  qu’on 
lui  voyoit  manier  avec  grâce  sa  lance  dans  les 
tournois , et  vaincre  dans  des  combats  simulés , 
étoit  déjà  secrètement  gagné  par  les  Français. 
Trois  jours  après  que  ceux-ci  furent  arrivés  à 
Alexandrie,  il  s’enfuit  lâchement  dans  la  nuit 
(lu  a5  août,  de  son  armée  qui  comptoit  encore 

(i)  Fr.  Guirciardini.  Lib.  IV  , p.  337.  — Jotephi  Jlipamontii 
hùl.  Urbîa  Mrdiolani.  Lib.  Vif,  p.  668. 

(a)  Pelri  Btmhi  hiat.  T'tn.  Lib.  IV,  p.  87. — Chmnica  yrn. 
T.  XXIV,  p.  98. — Fr,  Belcarü  Comment.  L.  VIII,  p.  a34. 
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douze  cents  hommes  d’armes  , autant  de  clie-  ciup. 
vau-légers,  et  trois  mille  fantassins.  Lucio  Mal-  1499. 
vezzi  l’accompagna,  et  bientôt  le  bruit  de  son 
évasion  s’étant  répandu  dans  Alexandrie,  les 
soldats  ne  songèrent  plus  qu’à  s’enfuir  ou  se 
cacher , et  toute  l’armée  se  dissipa  (1). 

Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
malin  suivant  ; iis  dévalisèrent  les  soldats  italiens 
qu’ils  y trouvèrent  encore,  et  ils  livrèrent  la 
ville  au  pillage.  Cependant  San-Sévérino , pour 
excuser  sa  fuite,  publiuil  qu’il  avoit  reçu  des 
ordres  pressans  de  Louis-le-Maure  de  revenir 
à Milan.  Quelques-uns  crurent  que  les  lettres 
qu’il  alléguoit  avoient  été  falsifiées  par  son  frère 
le  comte  de  Caiazzo  ; et  dans  le  désordre  uni- 
versel , on  ne  put  point  éclaircir  s’il  étoit  per- 
fide ou  trompé,  aussi  Louis-le-Maure  ne  lui  re- 
tira point  sa  confiance.  Cependant  les  Français 
avoient  passé  le  Pô,  ils  attaquèrent  Mortara, 
et  ils  reçurent  la  capitulation  de  Pavie  avant 
d’être  arrivés  jusqu’aux  portes  de  celte  ville. 

En  même  temps  les  Vénitiens  s’étoient  rendus 
maîtres  de  la  forteresse  de  Caravaggio,  et  leurs 
avant-postes  arrivoient  jusqu’à  Lodi.  Une  fer- 
mentation extrême  régnoit  dans  toutes  les  villes 
de  Lombardie  , et  à Milan  même,  le  peuple 
déjà  soulevé,  tua  en  plein  raidi  Antoine  Lan- 

(1)  'Franc.  Guicciardini.  Lib.  IV,  p.  aaS.  — Prtri  Bembi 
hiit.  F"tn.  Lib.  IV,  p.  87. — Cbronica  Ftrfite.  T.  XXIV,  p.  99. 
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niip.  driano,  trésorier  du  duc,  comme  il  sorloit  du 
1*99.  château  (1).  Sforza  senlant  l’impossibilité  de  se 
iiiaiiilenir  plus  long  temps,  ht  partir  ses  enfans 
pour  l’Allemagne, sous  la  garde  de  son  frère  le 
cardinal  Ascagne,  avec  les  restes  de  son  trésor, 
alors  réduit  à a4o,ooo  ducats.  Il  lira  de  capti- 
vité François  Sforza  , fils  de  Jean  G.iléaz,  son 
neveu  et  son  prédécesseur,  et  il  le  remit  à sa 
‘ mère,  Isabelle  d’Aragon,  en  la  pressant  cepen- 
dant de  le  soustraire  à la  jalouse  défiance  de 
Louis  XII.  Isabelle,  à qui  il  montroit  une  affec- 
tion tardive,  le  craignoit  plus  encore  que  ses 
ennemis  : au  lieu  de  passer  en  Allenngne,  elle 
préféra  attendre  les  Français,  et  remettre  son 
fils  entre  leurs  mains  ; mais  ces  vengeurs  qu’elle 
avoil  invoqués  se  montrèrent  bientôt  plus  cruels 
encore  pour  elle,  que  l’usurpateur  auquel  elle 
se  félicitoit  d’avoir  échappé  (a). 

I.oui3-le-\faurc  fit  entrer  dans  le  château  de 
Milan,  qu’on  regardoit  comme  presque  impre- 
nable , des  provisions  et  des  munitions  de  guerre 
qui  suflisoient  pour  soutenir  un  long  siège.  Il 
en  porta  la  garnison  à trois  mille  fantassins , 
sous  des  officiers  choisis  avec  soin  : il  en  donna 
le  commandement  à Bernardino  de  Corlc , natif 
de  Pavie,  qu’il  avoil  élevé,  et  en  qui  il  avoit  tant 

(i)  Jotephi  RipamontU  hitt.  Urhit  Mtdiolani.  Lib.  VU  , 
p.  65g. 

(a)  Idtm.  Lib.  VU,  p.  65g. 
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de  confiance  qu’il  le  préféra  à son  frère  Ascagne, 
encore  que  celyi-ci  se  fût  offert  à s’enfermer  * »yy*  , 
dans  le  château.  Il  laissa  le  commandement  de 
Gènes  à Âgostiuo  et  Giovanni  Adorno;  il  distri- 
bua des  grâces  aux  principaux  gentil^ommes 
de  Milan  , et  le  a septembre,  il  sortit  de  sa  ca- 
pitale, sous  la  protection  d’un  petit  corps  de 
troupes  que  coramandoient  Galéaz  de  San- 
Sévérino , et  Lucio  Malvezzi  ; il  prit  par  la  Val- 
teline  la  route  de  l’Allemagne  (j).  Cependant 
à peine  étoit-il  sorti  du  château  de  Milan  , que 
le  comte  de  Caiazzo  s’approcha  de  lui,  pour  lui 
déclarer,  que  puisqu’il  abandonnoit  ses  états,  il 
dégageoit  par  là  ses  soldats  de  leur  serment  de 
fidélité , et  les  laissoit  maîtres  de  pourvoir  à 
leur  propre,  sûreté.  En  même  temps  il  arbora 
les  étendards  de  France,  et  avec  cette  même 
troupe  formée  aux  dépens  du  duc  de  Milan , il 
suivit  ce  prince  en  ennemi,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  sorti  de  ses  états.  Sforza  arrivé  à Como, 
s’embarqua  sur  le  lac  , pour  Bellagio,  d’où  il 
se  rendit  à Bormio , et  ensuite  à Inspruck  (a). 

(i)  Jacopo  Nardi  kitt.  Fior,  Lib.  HI,  p.  104.  — Jo»ephi  Ri- 
pamontii.  Lib.  V'II,  p.  65i). — Amoldi  Ftrroni,  Lib.  III,  p.  38. 

(a)  Tr.  Guiccianlint.  L.  IV  , p.  aSo.  — Burchardi  Diariuni. 

T.  V,  p.  58o.  — Raynald.  Annal,  eccles.  1499,  §.  17,  p.  .58a. 

— Pétri  Bembi  hitt,  Fenetœ.  Lib.  IV , p.  88.  — Chronica  f ~r~ 
nela,  T.  XXIV,  p.  100.  — Burth.  Srnare^ce  de  reb,  (lenuenx. 

T.  XXIV,  p.  568.  — Fr.  Belcarii  Comin.  Lib.  VIII , p.  a35. 
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ir,  VI».  Les  Français  s’avançoient  rapidement  pour 
profiter  du  soulèvement  de  la  Lombardie  et  de 
la  terreur  de  la  famille  Sforza.  A six  milles  de 
Milan , ils  trouvèrent  des  députés  de  cette  ville, 
qui  venaient  leur  offrir  les  clefs  de  ses  portes , 
en  se  réservant  cependant  de  traiter  avec  le  roi 
lui-même,  lorsqu’il  viendroit  prendre  posses- 
sion de  ses  nouveaux  états.  Crémone  déjà  as- 
siégée parles  Vénitiens,  offrit  aussi  aux  Français 
de  se  rendre  à eux;  mais  ceux-ci  renvoyèrent  - 
les  députés  de  cette  ville  aux  généraux  de  la 
république.  Gênes  se  soumit  avec  la  même  ra- 
pidité; les  Adorni  et  Jean-Louis  de  Fieschi  se 
disputant  à qui  montreroit  plus  d’empressement 
pour  la  France.  Enfin  le  commandant  du  châ- 
teau de  Milan , que  Sforza  avoit  choisi  entre 
tous  les  siens , pour  lui  confier  cette  place  im- 
portante, n’attendit  pas  même  le  premier  coup 
de  canon  ; le  douzième  jour  depuis  l’arrivée 
dés  Français,  il  leur  rendit  sa  forteresse,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d’argent  ; mais  ceux 
mêmes  qui  l’avoient  corrompu  lui  témoignèrent 
tant  de  mépris , que  ne  pouvant  supporter  l’op- 
probre où  il  s’étoit  plongé,  il  mourut  désespéré 
peu  de  jours  après  (i). 

La  conquête  du  duché  de  Milan  n’avoit  coûté 

(l)  Fr.  Gtiicrinrriini.  Lib.  IV,  p-  23 1.  — Jacupo  Nanti  hinf. 
Fii'r.  Lib.  III,  p.  lo.'i. — Priri  Bembi  hi»t.  Vtn.  Lib.  IV,  p.  88. 

— .4g.  Giustiniaui  Cron.  di  Gcnova.  Lib.  V,  f.  256. 
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aux  Français  que  vingt  jours.  Le  peuple,  fatigué  ce*r  „ 
du  gouvernement  auquel  il  avoit  été  soumis  .igy 
jusque  alors,  s’étoif  rangé  de  lui-même  sous  le 
joug  des  étrangers.  Louis  XII, averti  de  l’accueil 
qu  on  avoit  fait  à ses  capitaines  , se  hâta  de 
passer  en  Italie,  pour  prendre  possession  de  sa 
nouvelle  conquête.  A son  approche,  tous  les 
ordres  de  citoyens  s’avancèrent  jusqu’à  trois 
milles  de  Milan  pour  le  recevoir  : quarante  en- 
fans  revêtus  de  drap  d’or  et  de  soie  le  précédè- 
rent à son  entrée;  ils  chantoierit  des  hymnes 
devant  lui , en  l’appelant  le  grand  roi  et  le  libé- 
rateur de  leur  patrie.  Les  sénateurs,  les  juges, 
le  clergé,  la  noblesse,  les  marchands,  s’empres- 
soient  tous  autour  de  Louis  XII,  comme  s’il 
apportoit  à leur  pays  la  paix  et  la  liberlé  (i). 

Le  premier  soin  de  Louis  XII  fut  de  s’affermir 
dans  sa  possession  nouvelle,  par  des  traités  avec 
les  états  d’Italie  ses  voisins.  Il  trouva  dans  sa 
capitale  des  ambassadeurs  de  tous  ces  états  à 
la  réserve  du  seul  roi  de  Naples  don  Frédéric. 

Il  accueillit  avec  faveur  le  marquis  de  Mantoue, 
auquel  il  savoit  gré  de  n’être  pas  entré  au  sèrvice 
de  Louis  Sforza  ; mais  avant  de  consentir  à re- 
cevoir sous  sa  protection  le  duc  de  Ferrare 
ou  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  il 
exigea  d eux  le  payement  de  sommes  considé- 

(0  Nauchru».  Lib.  II,  apud  Ray nald.  Annal.  tecUs.  140.,. 

S-  30  , p.  483. 
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<n.ir.  Ttnx.  rables,  comme  compensation  de  la  faveur  qu’ils 
1,99.  avoient  montrée  à Louis-le-Maure.  Le  roi  ac- 
cueillit plus  mal  encore  les  ambassadeurs  de 
Florence.  Tous  les  capitaines  de  son  armée  ac- 
cusoient  cette  république  d’avoir  fait  périr  in- 
justement Paul  Vitelli,  qui  avoit  servi  avec  eux 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  avoit  gagné 
leur  estime  et  leur  attachement.  D’ailleursils  n’a- 
voient  point  renoncé  à leur  ancienne  affection 
pour  les  Pisans,  qu’ils  trouvoient  encore  plusdi* 
gnes  d’estime  depuis  leur  valeureuse  résistanee. 
Ils  oublioient  les  longs  services  et  l’ancienne  al- 
liance des  Florentins,  pour  nese  Sou  venir  q ue  de 
laliaison  que  ceux-ci  avoient  récemment  contrac- 
tée avec  Lou is  Sforza.  Enfin  le  roi  con scn  tit,  après 
beaucoup  de  difficul^s , à renouveler  l’alliance 
entre  les  deux  états,  il  promit  que  SI  les  Florentins 
étoient  attaqués , il  les  défendroit  avec  six  cents 
lances,  et  quatre  mille  fantassins  : les  Florentins 
de  leur  côté , promirent  de  garantir  les  états  du 
roi  en  Italie , avec  quatre  cents  lances  et  troi.s 
mille  fantassins  : ils  s’engagèrent  de  plus  à lui 
fournir  cinq  cents  lances , et  cinquante  mille 
ducats,  pour  son  expédition  de  Naples j mais 
seulement  après  qu’ils  auroient  recouvré  Pise. 
A ces  conditions  le  roi  promit  de  les  aider  à 
se  remettre  en  possession  de  Pise  et  de  Monte- 
pulciano  (i). 

(i)  Fr.  GuicciarHini , qui  lui-méme  , d'après  Mardi , étoit  un 
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Louis  XII  ne  séjourna  que  peu  de  semaines  à cbap.  xcix.. 
Milan  ; mais  pendant  ce  court  espace  de  temps,  1499- 
il  perdit  la  faveur  populaire  qui  lui  avoit  pro- 
curé la  domination  de  la  Lombardie.  Les  parti- 
sans de  la  France,  pour  prévenir  le  peuple  en 
sa  faveur , lui  avoient  annoncé  avec  assurance 
que  le  roi  étoit  assez  riche  pour  abolir  tous  les 
impôts , ou  du  moins  pour  les  réduire  au  pied 
où  ils  étoient  du  temps  des  Visconli.  Louis  XII 
accorda  en  effet  quelques  grâces  pécuniaires  à 
ses  nouveaux  sujets , mais  elles  étoient  bien  au- 
dessous  de  l’attente  imprudemment  excitée  ; en 
sorte  que  le  mécontentement  fut  aussi  général 
que  l’espérance  avoit  été  trompeuse.  D’ailleurs 
Jean -Jacques  Trivulzio  que  Louis  XII  avoit 
nommé  à son  départ,  pour  être  son 'lien  tenant 
dans  le  duché  de  Milan,  étoit  bien  plus  propre 
à conquérir  iin  état  nouveau  qu’à  le  conserver. 

Il  étoit  chef  du  parti  guelfe  , et  il  n’oüblioit 
point  cette  partialité  au  moment  où  il  auroit  dû 
songer  seulement  à gouverner  les  deux' factions 
avec  une  égale  justice , et  à les  rapprocher  l’une 
de  l’autre.  Les  nobles  gibelins  ne  voyment  en 
lui  qu’un  chef  de  factieux,  la  bourgeoisie  qu’un 
soldat  qui  apportoit  dans  une  grande  ville  la 
rudesse  et  la  férocité  des  camps.  On  l’avoit  vu 
tuer  de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la  place 

I 

des  .nmbassadenvî*.  Lib.  IV,  p.  — Jacopo  T<ar<!i.  Lib.  UI, 
p.  Iü6.  — Sciptene  Jmmiraio,  L,  XXV IJ  , p.  258. 
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du  marché,  parc«  qu’ils  refusoient  de  payer  la 
gabelle,  et  il  avoit  excilé  par  ses  actes  arbitraires 
et  son  arrogance,  une  haine  universelle  contre 
lui-même,  et  contre  le  souverain  qu’il  repré- 
sentoit  (i). 

Cependant  Louis-le- Maure  et  le  cardinal 
Ascagne,  arrivés  auprès  deMaximilien,  l’a  voient 
trouvé  pacifié  avec  les  Suisses.  Ils  avoient  été 
reçus  par  lui  avec  cet  intérêt  vif  que  leur  malheur 
devoit  exciter,  et  avec  ces  promesses  de  secours 
dont  Maximilien  étoit  si  prodigne.  Mais  ce  prince 
n’a  voit  jamaissu  accomplir  une  seule  des  grandes 
choses  qu’il  avoit  annoncées  ; un  de  ses  conseil- 
lers disoit  de  lui  que  jamais  il  ne  prit  conseil 
de  personne , et  que  jamais  il  ne  fit  sa  propre 
volonté , (parce  que  gardant  un  secret  profond 
sur  ses  desseins,  il  n’admettoit  jamais  aucun 
homme  sage  à les  méditer  avec  lui  ; tandis  que 
dès  qu’il  les  faisoit  connojtre,  en  commençant  à 
les  exécuter , il  se  laissoit  décourager  par  la  pre- 
mière objection  qui  lui  étoit  adressée  (a).  Maxi- 
milien , après  avoir  promis  les  plus  puissans  se- 
cours au  duc  de  Milan  dont  il  avoit  épousé  la 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  347.  — Jacopo  Nartii  hitt, 

Fior.  L.  III,  p.  107.  — Chron.  F'enela.  T.  XXIV,  p.  133.  

Diario  Frrrarese  anon.  T.  XXIV,  p.  376.  — Joarphi  Ripa— 
monta  hiat.  iir/jia  Mediolan.  L.  VII , p.  67 1 . — Fr.  Betcarii  Com- 
ment. l/ib.  vin  , p.  358. 

(3)  Macchiavelli  il  Prendpe.  Ch.  XXIll,  p.  347. 
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nièçe,  n’eut  pas  honte  de  lui  demander  à em-  cbap.  «ix. 
prunier , pour  lever  son  armée , cet  argent  qui  1499. 
étoit  entre  les  mains  de  Sforza , le  seul  reste  de 
son  ancienne  puissance.  Mais  Louis-le-Maure  ' 
sa  voit  bien  que  tout  l’argent  qu’il  avanceroit  au 
roi  des  Romains,  seroit  immédiatement  dissipé 
entre  ses  favoris  ; il  aima  mieux  employer  les 
rcstesde  son  trésor  à lever  lui-même  des  troupes. 

La  guerre  de  Suisse  qui  venoit  de  se  terminer, 
avoit  laissé  dons  le  pays  même  où  il  se  trouvoit, 
beaucoup  de  soldats  sans  emploi.  11  put  donc 
sans  peine  rassembler  et  prendre  à sa  solde 
einq  cents  gendarmes  bourguignons , et  huit 
mille  fantassins  suisses  ; et  avant  même  que  cette 
troupe  fûjt  en  entier  réunie  sous  ses  drapeaux, 
il  se  mit  en  marche  vers  les  frontièj:es  de  la 
Lombardie  (i). 

Au  moment  où  Jean-Jacques  Trivulzio  fut  ,500. 
averti  de  l’approche  de  Sforza , il  demanda  au 
sénat  de  Venise  de&ire  avancer  ses  troupes  sur 
l’Adda,  et  il  rappela  Ivcs  d’Àllègre,  qui  s’éloit 
porté  vers  la  Romagne,  avec  une  armée , pour 
seconder  les  projets  de  César  Borgia.  Mais  la 
rapidité- de  Louis  Sforza  ne  laissa  point  aux 
Français  et  à leurs  alliés  le. loisir  de  se  réunir. 

(1)  Fr.  Guieclardini.  Lib.  IV , p.  347.  — Pétri  Bembi  hiat.  ■ 

Ven,  Ijib.  V,  p.  gg.  — C/ironica  Fenela.  T.  XXIV,  p.  i36. — 

Diario  Ferrarcae  anrm.  T.  XXIV,  p.  378.  — Joa.  Kijuimontii 
hiat,  urbia  MrtIioK  tj.  VII,  p.  673.  — Amollit  Ferroni.  L.  III, 
p.  3g. 
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, Au  commencement  de  février  de  l’an  i5oo  il 
passa  les  Alpes  ; il  traversa  le  lac  de  Como  dans 
les  barques  qu’il  trouva  sur  ses  bords.  Les  bour- 
geois de  Como , en  apprenant  son  arrivée , lais- 
sèrent éclater  si  vivement  leur  partialité  pour 
lui , que  les  Français  sentirent  la  nécessité  de  se 
retirer,  et  de  lui  abandonner  cette  ville.  Les 
citoyens  de  Milan , et  surtout  ceux  qui  tenoient 
à la  faction  gibeline  , avertis  de  l’entrée  de 
Sforza  à Como,  célébrèrent  son  retour  avec  un 
enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hôtes  ac- 
tuels. Trivulzio  se  croyant  au  moment  d’un 
soulèvement',  s’enferma  en  hâte  dans  le  châ- 
teau ; après  y avoir  établi  une  garnison  suffi- 
sante , il  en  sortit  le  lendemain , et  il  se  retira 
vers  Novarre;  mais  le  peuple  insurgé  le  pour- 
suivit avec  fureur  jusqu’aux  rives  du  Tésin. 
Tri  vu.lzio  laissa  encore  quatre  cents  lances  à No- 
varre,  puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  à 
Mortara  , pour  y attendre  les  secours  qu’il  de- 
mandoit  a vec  instance  au  roi  de  lui  envoyer  de 
France  (i), 

A peine  les'  Français  s’étoient  retirés  de  Milan, 
que  le  cardinal  Ascagne  y rentra,  et  son  frère 
le  suivit  de  prèa  ; celui-ci  étoit  sorti  de  sa  capi- 
tale le  a septemibre  i4ç)9,  accompagné  par  les 

(i)  Fr.  Cuicciardini.  iLib.  IV,  p.  a^S.  — Chronica  Vtnela. 
T.  XXIV,  p.  — Fr.  li'elcarii  t'imimenl.  Lib.  VIII,  p.  a3g. 
— vig.  OiMtiniani  Crori.  ili  ^Ocn.  L.  V,  f.  a55  v. 
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malédictions  du  peuple  qui  pressoit  sa  fuite;  il  mAr.xrix. 
y rentra  cinq  mois  après,  le  5 février  i5oo,  et  i5oo. 
les  ÎVIilanois  sembloient  ivres  de  joe  de  revoir 
leur  ancien  souverain.  Ces  cfaangemens  rapides 
ne  sont  point  une  marque  de  l’inconstance  du 
peuple  ; ce  peuple  avoit  toujours  dans  une  égale 
horreur  les  vexations  arbitraires , les  extorsions 
des  financiers , les  perfidies  de  cour  et  le  despo- 
tisme : seulement  il  prêtoit  une  oreille  trop  cré- 
dule aux  promesses  des  princes;  il  s’empressoit 
avec  une  prévention. trop  favorable,  à rejeter 
sur  les  minist  res  tous  les  vices  des  rois , et  à at- 
tribuer à ces  derniers  tous  les  sentimens  nobles 
et  généreux  ; il  croyoit  trop  facilement  que  le 
malheur  auroit  corrigé  ceux  qu’il  voyoit  ex- 
posés à ses  coups  ; et  le  souverain; présent,  ne 
manquant  jamais  de  le  dégager  de  sa  foi  par  la 
violation  de  ses  promesses,  le  peuple  n’avoit 
d’autre  tort  que  de  conserver  un  souvenir  trop 
tendre  du  souverain  précédent;  il  étoit  séduit 
par  la  constance  de  ses  atlachemens , bien  plus 
que  par  sa  légèreté. 

Toute  la  Lombardie  étoit  animée  des  mêmes 
sentimens  en  faveur  des^forza  ; Parme  et  Pavie 
proclamèrent  immédiatement  leur  ancien  duc  ; 

Lodi  et  Plaisance  étoient  sur  le  point  d’en  faire 
autant  ; mais  l’armée  vénitienne , marchant 
rapidement  sur  ces  deux  villes,  les  contint. 
Alexandrie , et  tout  le  pays  d’outre  Pô,  se  trou- 


Digitized  by  Google 


(HAT  HClX 

i5oo. 


58  lusToiiu:  DES  répeb.  italiennes 
vaut,  plus  exposé  aux  attaques  des  Français,  at- 
tendit les  événeniens  pour  se  décider;  Gênes 
ne  voulut  pas  prendre  part  à la  révolution. 
8forza  cependant  ne  pcrdoit  pas  de  temps  ; il  ne 
négligeoit  rien  pour  s’affermir  dans  l’élat  qu’il 
venoit  de  recouvrer  ; il  envoya  le  cardinal  de 
Sari-Sévérino  à Maximilien,  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  premiers  succès,  et  lui  demander 
des  secours  ; l’évêque  de  Crémone  à Venise , 
pour  offrir  à cette  république  de  se  soumettre 
à toutes  les  conditions  que  son  sénat  voudroit 
lui  imposer  : il  fit  demander  aux  Florentins  de 
lui  faire  quelque  payement  à coniptedes  sommes 
qu’il  leur  avoit  prêtées, 'ce  que  ceux-ci  refu- 
sèrent avec  plus  de  prudence  que  de  bonne  foi. 
Les  petits  princes  saisirent  avec  plus  d’empres- 
sement cette  occasion  de  rentrer  dans  un  service 
actif.  Le  frère  du  marquis  de  Mantoue,  les  sei- 
gneurs de  La  Mirandole , de  Carpi  et  de  Cor- 
reggio,  Philippe  des  Rossi  elles  comtes  de  Verme 
se  rendirent  raaiires  des  fiefs  qui  avoient  été 
confisqués  sur  eux  par  les  Français  ou  par  Sforza 
lui-même;  et  ils  joignirent  ensuite  le  duc  de 
Milan  , avec  les  convpagnies  de  gendarmerie 
que  chacun  d’eux  avoit  formées.  Sforza  réunit 
avec  leur  aide  quinze  cents  gendarmes,  et  un 
grand  nombre  de  fantassins  italiens  : il  chargea 
.son  frère  Ascagne  d’assiéger  le  château  de  Mi- 
lan, tandis  que  lui -même  il  passa  le  Tésiii, 
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prit  Vigevano,  et  assiégea  Novarre.  Pendant  ce  CHAP.  XCIX. 
temps,  Ives  d’Allègre,  revenant  de  Roniagiie  i5oo. 
avec  l’armée  française,  et  tous  les  Suisses  de- 
meurés en  Italie  à la  solde  de  France,  traversa 
le  territoire,  de  Parme  et  de  Plaisance,  après 
être  convenu  avec  ces  deux  peuples  d’une  sus- 
pension d’hostilités  pendant  la  marche  de  sou 
armée.  Arrivé  à Tortone , il  reçut  une  dépu- 
tation des  Guelfes  de  cette  ville , qui  lui  deman- 
doient  de  les  venger  des  Gibelins  : ceux-ci , 
disoient-ils,  avpient  des  intelligences  avec  ceux 
de  Milan , et  se^réjouissoient  de  la  fuite  des  F ran- 
çais.  Ives  d’Allc^re  se  chargea  volontiers  de  celle 
vengeance;  il  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville , 
et  la  livra  toute  entière  au  pillage,  sans  distinc- 
tion de  Guelfes  ou  de  Gibelins.  U continua  en- 
suite sa  roule  vers  Alexandrie  (j). . 

Les  Suisses,; qui  auparavant  vivoient  renfeiv 
niés  dans  leprs  montagnes,  et  ne  faisoient  la 
guerre  que  pour  la  défense  de  leur  liberté, 
étoienl  depuis  six  années  devenus  presque  les 
seuls  soldats  de  l’Europe.  Aucune  autre  infan- 
terie ne  pouvoit  leur  tenir  tète;  aussi  toutes  les 
puissances  meltnicnt-elles  leurs  services  à l’en- 
chère; on  leur  permettoit  tous  les  excès  de  l’in- 
discipline, on  les  rxmvroitdW;  et  les  conduisant 
dans  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  volup- 

^ (i)  Fr.  Oiticriunlirli,  Lil).  IV,  j>.  ^49.  — Jarofw  Xrtnit  hist. 

In,';.  f„  IV,  p.  log.  — Chnnica  Frntta.  T.  XXIV,  |>.  1 ,1. 
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lueux  de, l’Europe,  on  ineltoU 'à  leur  porlée 
toutes  les  jouissances  de  l’opulence.  Une  ef- 
froyable corruption  avoit  été  la  conséquence  de 
ce  changement  subit  dans  toutes  les  habitudes 
d’un  peuple  autrefois  renommé  pour  ses  mœurs 
pures  et  sa  bonne  foi.  La  nation  entière  étoit 
devenue  aventurière  et  mercenaire;  la  Suisse 
avoit  fourni  aux  différentes  armées  des  puis- 
sances en  guerre,  infiniment  plus  d’hommes 
qu’un  gouvernement  sage  n’en  armeroit,  même 
])Our  la  défense  de  la  patrie  dans  le  plus  grand 
danger.  L’habitude  de  ne  voir  dans  la  guerre 
que  l’argent  à gagner,  et  les  jouissances  d’nne  vie 
indépendante,  s’étoit  répandue  dans  toute  la 
population  ; l’antique  point  d’honneur  étoit  sa- 
crifiéàla  cupiditéetau  goût  des  plaisirs;  ctaussi 
long- temps  que  dura  ce  premier  enivrement 
d’une  boisson  nouvelle,  la  nation  ne  se  Te.s- 
scmbla  plus  à elle-même.  Alors  même  elle  étoit 
sur  le  point  de  souiller  sa  gloire  par’cFodieuses 
trahisons. 

Ce  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  pre- 
miers du  manque  de  foi  des  Suisses.  Ceux  qui 
avoient  suivi  Ives  d’Allègre,  el  qui  étoieht  en- 
trés avec  lui  dans  Novarre  au  nombre  de  quatre 
mille  pour  en  renforcer  la  garnison , ne  tardèrent 
pas  à converser  avec  leurs  compatriotes  qui  les 
assicgeoieiit;  apprenant  d’eux  que  dans  le  camp 
ennemi  on  éloit  mieux  nourri , mieux  payé,  et 
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qu’aulanl  qu’ils  en  pou  voient  juger,  on  avoit  • 
plus  d’espérances  de  succès,  ils  passèrent  tous 
sous  les  drapeaux  de  Louis  Sforza.  Leur  arjrivée 
facilita  la  prise  de  Novarre,  qui  se  rendit  par 
capitulation.  Sforza  fit  religieusement  conduire 
à Verceil  la  garnison  française  qui  éloit  demeurée 
dans  la  place,  et  il  entreprit  le  siège  de  la  cita- 
delle, qu’il  auroit  peut-être  mieux  fait  d’aban- 
donner, pour  aller  attaquer  l’armée  française  à 
Mortara , avant  qu’elle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts  (»)•  ^ 

En  effet , Louis  XII  avoit  opposé  à la  diligence 
de  Sforza  une  diligence  égale  ^ dès  qu’il  avoit 
appris  la  révolution  de  Milan , il  avoit  hâté  le 
départ  de  toute  sa  gendarmerie;  il  avoit  envoyé 
le  bailli  de  Dijon  solder  de  nouveaux  Suisses , et 
le  cardinal  d’Arnboise,  son  premier  ministre, 
avoit  lui-même  passé  les  Alpes,  et  étoit  venu 
s’établir  à Asti,  pour  presser  le  rassemblement 
de  l’armée.  Celle-ci  devint  bientôt  formidable; 
LaTrémouille  lui  amena quinze'cents  lances  et 
six  mille  fantassins  français,  et  le  bailli  de  Dijon 
dix  mille  Suisses.  Au  commencement  d’avril, 
celle  armée  se  trouvant  supérieure  à celle  de 
Sforza,  elle  vint  se  placer  entre  Novarre  et  Mi- 
lan. Dans  l’une  et  l’autre  armée  les  Suisses  for- 

(i)  Pr.  (iuicciardini,  L.  IV,  p.  — Barlh.  Stnaregrr  de 
rehue  Genuens.  T.  XXIV,  p.  671.  — Chronica  P'enela,  T.  XXIV, 
p.  148.  — Dtario  Ferrartee  anon.  T.  XXIV'',  p.  583. 
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nioient  seuls  presque  toute  rinCanterie;  et  prêts 
à combattre  les  uns  contre  les  autres,  ils  recom- 
mencèrent à se  réunir  aux  avant-postes , à tenir 
entre  eux  des  conférences , et  à resserrer  les 
liens  d’amitié  ou  de  parenté  qui  les  unissoient 
les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  servoient  dans 
l’armée  française,  avoient  été  fournis  avec  l’agré- 
ment exprès  de  la  confédération,  et  ils  mar- 
choient  sous  les  bannières  de  leurs  cantons  i 
ceux  du  duc  au  contraire  s’étoient  engagés  indi- 
viduellement à sa  solde,  et  ils  n’étoient  point 
reconnus  par  leurs  gouvernemens.  Les  uns  et 
les  autres  reçurent  en  même  temps  un  ordre  de 
la  diète,  qui  les  rappeloit  dans  leur  patrie,  et 
leur  interdisoit  de  verser  réciproquement  le  sang 
de  leurs  frères.  Les  Suisses  du  duc,  séduits  par 
les  intrigues  de  leui*s  compatriotes,  et  proba- 
blement aussi  par  l’argent  de  la  France,  se  re- 
gardèrent comme  plus  particulièrement  obligés 
à obéir.  Ils  déclarèrent  qù’en  combattant  contre 
les  bannières  de  leurs  cantons,  ils  se  rendoient 
coupables  de  rébellion , et  s’exposoient  à un  châ- 
timent capital.  Cependant  ils  cherchoient  un 
prétexte  pour  abandonner  le  prince  qu’ils  ser- 
voient, et  ils  demandèrent  à Sforza,  avec  des 
cris  menaçans  et  tumultueux,  de  leur  payer  leur 
solde  arriérée.  Le  duc  courut  aussitôt  au  milieu 
de  leurs  rangs,  il  se  recommanda  à leur  généro- 
sité, il  leur  distribua  toute  son  argenterie,  et 
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tout  ce  qu’iJ  avoit  d’effets  précieux  ; il  leur  jura  CUàP.  XClX. 
qu’il  avoit  lait  demander  de  l’aident  à Milan , et  lâuo. 
il  les  supplia  d’attend re  avec  patience , seulement 
jusqu’à  ce  que  cet  argent  fût  arrivé.  Il  parvint 
ainsi  à les  calmer  momentanément;  puis  il  écri- 
vit à son  frère , pour  le  presser  de  lui  amener 
quatre  cents  chevaux,  et  huit  mille  fantassins 
italiens  qu’il  avoit  rassemblés,  afin  de  lui  servir 
de  sauvegarde,  au  milieu  de  cette  soldatesque 
barbare  (i). 

Cependant  les  Français  s’avançoient  entre  le 
Tésin  et  Novarre  ; si  Louis  Sforza  vouloil  tenir 
ouverte  sa  communication  avec  Milan  , il  falloit 
qu’il  leur  livrât  bataille;  il  s’y  résolut  : il  fit  sortir 
le  lo  avril  son  armée  des  murs,  et  il  engagea  le 
combat  avec  sa  cavalerie  légère  et  ses  gendarmes 
bourguignons.  Mais  les  Suisses,  déjà  rangés  en 
bataille , déclarèrent  qu’ils  ne  combattroient 
point  contre  leurs  compatriotes,  et  qu’ils  vou- 
loient  retourner  immédiatement  dans  leur  pa-  . 
trie.  En  même  temps  ils  rentrèrent  tumultueu- 
sement dans  la  ville , et  tout  le  reste  de  l’armée 
se  voyant  abandonné  par  eux,  fut  obligé  de  les 
suivre.  Sforza,  désespérant  de  les  conduire  au 
combat,  ou  de  remporter  la  victoire  avec  des 
troupes  aussi  mal  disposées,  demanda  du  moins, 

(i)  Fr.  GuÎFcinrtlini.XÀh.  IV,  p.  aSo.  — Jotephi  Ripamontii 
hht.  urliis  Mediol,  Lib.  VIT  , p.  67a.  — Barth.  Senarega  de  rtb. 

Ceiinriis,  p.  67  a.  ‘ 
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avec  les  instances  les  plus  touchantes,  que  les 
troupes  qui  vouloient  se  retirer , pourvussent 
auparavant  à sa  sûreté,  ou  l’emmenassent  avec 
elles.  C’étoit  le  devoir  étroit  des  Suisses;  l’hon- 
neur de  leur  nation  y étoit  tellement  intéressé , 
que  leurs  compatriotes,  dans  l’armée  ennemie, 
l’auroient  senti , et  qu’il  n’auroit  pas  été  difficile 
de  faire  de  la  retraite  de  Sforza  une  condition 
expresse  de  leur  capitulation  : les  Suisses  le  re- 
fusèrent durement  ; seulement  ils  offrirent  à 
Sforza , et  à ceux  de  ses  généraux  qui  pouvoient 
craindre  d’être  personnellement  maltraités , de 
les  cacher  sous  leurs  habits  et  dans  leurs  rangs. 
Sforza,  déjà  vieux,  basané,  et  d’une  taillegréle, 
ne  pouvoit  passer  pour  un  de  ces  vigoureux 
montagnards.  11  s’habilla  en  cordelier , et  monté 
sur  un  méchant  cheval,  il  essaya  de  se  donner 
pour  leur  chapelain.  Galéazzo  de  San-Sévérino, 
Fracasca  et  Anton  Maria , ses  frères , revêtiient  i 
des  habits  de  soldats  suisses  ; ils  défilèrent  ainsi 
entre  les  rangs  de  l’armée  française  ; mais  tous 
qua  tre  furent  reconnus  et  arrêtés , sans  que  leurs 
prétendus  frères  d’armes  fissent  un  mouvement 
pour  lesdéfendre.  Des  traîtres  parmi  eux avoient 
ajouté  à la  honte  des  Suisses,  en  désignant  ces 
quatre  victimes  à leurs  ennemis  (i). 

(1)  Mémoires  de  Louis  de  la  Trématÿlle.  T.  XIV,  Chap.  X, 
p.  16  J.  L'auteur  déclare  avoir  reconnu  lui-méme  et  arrêté  lyouis 
Sforza  eu  liabit  de  cordelier.  Les  autres  parlent  do  son  déguisc- 
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Les  Suisses , après  s’être  souillés  par  Cette  tyar  cbaf.  xnx. 
hison , reprirent  le  chemin  de.leurs  montagnes.  i5oo. 
Cependant,  tttlèar  pjissage  à Bellinzona,  ceux 
d’entre  eux,  quiiétoient  sorti»  des  quatre  can-- 
tons  riverains  du  lac,  s’emparèrent  de  cette 
ville , qui  dovenoit  pour  eux  la  clef’  de  la  Lom- 
bardie, et  ils  profitèrent  de  la  multiplicité  des 
occupations  de  Louis  XII , pour  s’affermir  datis 
une  conquête  qu’ils  avoient  faite  en  pleine 
paix  (i). 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  à No- 
varre  par  les  Suisses,  furent  dévalisée».  Le  car- 
dinal Ascagne,  ne  pouvant  se  défendre  h Milan 
avec  le  peu  de  soldais  qui  lui  rcstoient,  s’enfuit 
avec  les  principaux  chefs  de  la  noblesse  gibeline. 

11  prit  la  route  de  l’étatde  Plaisance,  pour  gagner 
ensuite  le  royaume  de  Naples  j mais  arrivé  à Ri- 
mant eu  suldat  suisse.  — ie*n  d’Auton  , lilsloiro  de  Louis  Xtt, 
p.  iio.  — Mémoires  pour  l’histoire  de  France.  T.  XIV,  p.  ag2. 

— Sidnl>GeIais , hisl.  de  Louis  XII,  piibliéè  par  Tliéod.  Gotle- 
froi.  Furis,  16^3,4"',  p.  t6^.  — Oariiier , hisl.  deFraure.  T.  XI  ,< 
p.  Ii5  , édit.  4''’.  — Chron.  Veneta,  T.  XXIV,  p.  l5i.  — Ro- 
dulpho  de  Salis,  surnommé  le  Long,  Crisoii  ; et  Gaspard  Silen 
d’Ury,  qui  tousdenx  serroient  dans  l’armée  de  Louis-le-hIhuVe  ,' 
sont  accusés  de  l’avoir  fait  coonoltre  aux  Frani;ais , par  Oiovio , 
et  d'après  lui  par  Bcaucaire.  ComuitnL\Rer.  Gallic.  h.  VIU, 
p.  340. 

(1)  fr,  Cuicciardini.  Lib.  IV,  p.  a5o.  — Jampo  N»rdi 
Fior.  L.  IV , p.  1 10.  — Ptlrt  Brmhi  diist,  Fen.  L.  V,|  p.,iou.  — 

Barthul.  Senarr^œ'de  rchux  GfntieH>.  T.  XXIV,  p.  673.  — J<n.- 
Ripamonlii  hUt.  Vrbii  Med.  L.  VU,  p.  670.  f ' 
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volta,  chez  Conrad  Lando,  gentilhomme,  son 
parent  et  son  ancien  ami,  il  lui  demanda  l’hos- 
pitalité, pourse  reposer' une  nuitdesonextrême 
fatigue.  Conrad  lui  promit  toute  sûreté,  tandis 
qu’il  fit  avertir  à Plaisance  des  capitaines  véni- 
tiens , qui,  pendant  la  nuit,  entourèrent  sa 
maison , et  arrêtèrent  Âscagne  avec  tous  les  gen- 
tilshommes qui  l’accompagnoient.  Louis  XII, 
averti  que  ces  prisonniers  avoient  été  conduits 
à Venise , les  fit  redemander  au  sénat.  Il  ne  vou* 
loitpas  laisserenlre  les  mains d’unpeuple voisin, 
des  prétendans  à l’état  q u’il  venoit  de  conquérir , 
et  il  pressa  ses  demandes  avec  tant  de  hauteur 
et  tant  de  menaces,  que  non-seulement  le  car- 
dinal Ascagne  et  ceux  qui  avoient  été  arrêtés 
avec  lui  furent  livrés  à la  France,  mais  que  le 
sénat  abandonna  de  même  des  gentilshommes 
milanois,  auxquels  il  avoit  accordé  une  sauve- 
garde formelle  (i). 

François  Sforza  avoit  fondé  sa  souveraineté 
par  ses  talens  militaires,  et  il  avoit  dû  croire  sa 
dynastie  solidement  établie}  Louis  XII,  au  con- 
traire, qui  se  regardoit  comme  héritier  légitime 
du  duché  de  Milan,  nourrissoit  autant  d’envie 
que  de  haine  contre  celui  qu’il  appeloit  l’usur- 


(i)  Fr,  Guiccianiini  Lib.  TV,  p.  aSi.  — Chrunica  F'enela- 
T.  XXIV,  p.  i53,  i55,  IÜ7.  — Jos.  Hipamontii  hial,  MedioK 
L.  VU,  p.  67S.  — Méffloirei de  meisire  X.ioui>  de  LaTrémoille. 
T.  XIV,  p.  i65. 
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|)iiteur.  Il  montra  ces  senlimens  après  sa  vie-  c»at. 
toire,  cl  il  disposa  de  toute  la  partie  de  la  famille  iSo*. 
de  François  Sforza  qui  étoit  tombée  entre  scs 
mains,  d’après  celle  dureté  impitoyable,  avec 
laquelle  la  médiocrité  se  venge  du  génie,  quand 
la  fortune  lui  devient  favorable.  Parmi  les  pri- 
sonniers du  roi  se  trouvoient  deux  fils  du  grand 
^ François  Sforza,  Lo«ns-le-Maureet  Âscagne,  un 
neveu  légitime  , Hermès  , et  deux  bâtards, 
Alexandre  et  Continu,  tous  trois  fils  de  Galéas, 
enfin  un  petit  neveu,  François,  fils  de  Jean 
Galéas  et  d Isabelle  d’Aragon , que  celle-ci  avoit 
eu  l’imprudence  de  remettre  à Louis  XII.  Lè 
roi  contraignit  ce  dernier  à revêtir  en  France 
l’habit  monastique  ( i ).  H fit  enfermer  le  cardinal 
Ascagne  dans  la  même  tour  de  Bourges  où.  lui- 
même  avoit  été  deux  ans  prisonnier.  Il  fil  jeler 
les  troislGlsde  Galéas  dans  une  prison  obscure. 
Louis-le-Maure  , plus  dangereux  qu’eux  tous, 
par  ses  grands  talens,  son  éloquence,  son  esprit 
insinuant,  le  souvenir  de  son  })ère,  et  la  com- 
passion qu’inspiroient  sa  fortune  et  ses  mal- 
heurs, fut  amené  à Lyon  où  se  trou  voit  alors 
le  roi.  11  fut  introduit  dans  cette  ville  en  plein 
midi,  au  milieu  d’une  foule  infinie,  qui  se  ré- 

jouissuit  de  .sa  misère  ; il  demanda  avec  instance 

✓ 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  Lib.  IV,  p.  347.  — Raynald,  Annal. 
teeUs.  1499,  S-  ï4,  p.  483.  — Diarie  F*rrara$€.  T.  XXIV, 
f.  384. 
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çHAf.  ir.u.  à voir  le  roi , mais  celle  grâce  lui  fut  refusée  ; et 
i5oo.  après  avoir  été  transféré  de  Pierre-en-Scise  au 
Lis  Saint-George , il  fut  enfermé  dans  le  château 
de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans  de 
captivité,  de  solitude  absolue,  de  rigoureux 
traitemens  et  de  douleurs  (i). 

(i)  Fr.  GulcciartUni.  Lib.  IV,  p.  a 5 a.  — Chrontca  Feneta. 
T.  XXlV,  p.  i6i.  — Uberli  Fulitlm  Genuena.  hiat,  Lib.  XII, 
p.  675.  — P.  Bitarro  San.  PopuUqua  Genuena.  hial.  Lib.  XVI, 
p.  378.  — Fr.  Belcarii  Coinm.  Bar.  Gai/.  Lib.  VIII,  p.  341. — 
Orlando  Malavolii  atoria  di  Siena.  Parte  III , L.  VI , i.  106  r. 
— Mémoires  du  chevalier  Bayard.  Cb.  XVI , T.  XV  des  Mé- 
moires pour  servir  àT’Iüst.  de  France  , p.  i.  — Jg.  Giuatiniani 
Ann.  di'Gtnova.  Lib.  V,  f.  a56.  — Arnoldi  Ftrroni.  Lib.  III, 
p.  41. 
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Conquête  de  la  Romagne  et  invasion  de  la 
Toscane  par  César,  Borgia.^ — AUianee  de 
Louis  XII  avec  Ferdinand- le -Catholique 
contre  don  Frédéric  d’Aragon.  Ils  se  pùr^ 
tagent  le  royaume  de  Naples.  , 'j  ^ 

, • t ■ . I I * . / *■  1 

1499  i5oi. 

Ij’Église  avoit  pour  chef,  à la  fin  du  qiiin-  chap.c. 
zième  siècle,  l’hoknme  le  plus  immoral  de  la  1499. 
chrétienté , un  homme  qu’aucune  pudeur  ne 
contenoil  dans  ses  débauches,  qu’aucune  bonne 
foi  ne  lioit  dans  ses  traités , qu’aucun  sentiment 
de  justice  n’arrêtoit  dans  sa  politique  ^ qu’au- 
cune compassion  ne  modéroit  dans  ses  - ven- 
geances. Ce  prêtre,  qui  prétendoit  encore  être 
le  défenseur  de  la  foi  et  le  vengeur  des  -héré- 
sies ,^n’avoit  pas  plus  de  respect  pour  la  reli- 
gion dont  tl  éloit  le  premier  pontife,  que  pour 
les  choses  humtdnes.  11  scandalisoit  les  fiidèles 
par  deS'déeisions  contraires  aux  lois  l'econnues 
de  son  Eglise,  autant  que  par  sa  conduite!  Les 
divorces  des  princes,  les  vœux  des  prélats»  les 
trésors  destinés ipar  les  chrétiens  à la  guerre 
sacrée,  tout  étoit  à ses  yeux  subordonné  à la 
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CITIP.  C.  politique,  tout  étoit  sacrifié  au  moindre  avan- 
1499.  tage  temporel  ou  de  lui-même,  ou  de  son  fils. 

Mais  si  quelque  chose  peut  justifier,  ou  ex- 
pliquer du  moins  celle  profonde  immoralité  du 
souverain  de  Rome,  c’est  la  déplorable  corrup- 
tion du  pays  soumis  à son  gouvernement.  L’état 
de  l’Eglise  étoit  peut-être  alors,  de  tous  les 
pays  de  la  terre,  le  plus  mal  administré  : chaque 
jour  tant  d’exemples  de  brigandage, de  perfidie 
et  de  férocité  sc  rcnouveloient,  lliabitude  de 
les  voir  ré|>éler  avoit  tellement  diminué  l’hor- 
reur qu’ils  sont  faits  pour  inspirer,  que  la  mo- 
rale publique  avoit  perdu  une  de  ses  plus 
grandes  garanties, daiv)  l’éLoiinemeut  et  l’effroi 
que  devroicnl  toujours  causer  la  violaüoa  de 
scs  règles  fondainçutales» 

La  partie  du  terrhoireidf  l’EgUaoqui  est  plus 
rapprochée  de  Rome  , avoit  passé  presqu’on 
entier  squs  la  domination  de  deux  puissantes 
famille^,  Orsini  et  Colontia,  Les  Orsini  éter»- 
doici\t  jiiirlout  leur  doniinatiou,  sur  le  patri- 
moine kIc  Saint  Pû'rre,  à l’occident  du  Tibre; 
les  Colurma  , sur  la  Sabine  et  la  Campagne  de 
Rome,  à'il’nncnt  ^ au  tnidi  du  inéme  fleuve. 
Les  premiers  éluient  conskiérés  coiutfio  clrofa 
des  Guelfes,  les  seconda  des  GibeliiM  | et  ces 
noms  de  factions,  qui  ne  désignuient  plus  dos 
\ opinions  opposées , nuis  seulement  le  souvenir 
d’anciennes  haines,  donnoient  cependant  plus 
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tl’acbarnement  à toutes  les  querelles  qui  ensaii- 
glanloienl  Rome  et  son  territoire.  Toute  la  no- 
blesse se  rangeoit  encore  sous  ces  deux  éten-: 
dards  ; les  Savelli  et  les  Conti  suivoieht  d’or- 
dinaire le  parti  Gibelin  ; les  Vitelli , celui  dea 
Guelfes. 

1 

Ces  familles  avoient  fondé  leur  puissance  suv 
la  profession  des  artnes  et  l’amour  des  soldats  j 
tandis  que  les  gouvememens  avoient  impru- 
demment abandonné  la  défense  de  l’état  à des 
mercenaires.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Co- 
lonna , tous  les  Savelli , tous  les  Conti , tous  les 
Santa- Ci'oce , tous  les  nobles  feudataires  ro- 
mains enfin  étoient  condottièri  : chacun  d'eux 
avoit  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  gen- 
darmes plus  ou  moins  nombreuse , qui  lui  étoit 
absolument  dévouée  ; chacun  traitoit  séparé-; 
ment  avec  les  rois , les  républiques  ou  les  papes  , 
pour  se  mettre  à leur  service  ; chacun,  pen- 
dant les  intervalles  de  repos  que  lui  laissoient 
les  guerres  étrangères , se  retiroit  dans  un.  de 
ses  châteaux , le  fortifioit  avec  soin , et  s’efPor- 
çoit  d’aguerrir  ses  vassaux , pour  trouver  parmi 
eux  des  recrues.  Ainsi , plus  une  famille  comp- 
toit  de  jeunes  che&,  plus  elle  se  sentoit  puis- 
sante. 

Les  guerres  fréquentes  et  acharnées  des  Co- 
lonna  avec  les  Orsini , avoient  absolument 
chassé  les  agriculteurs  de  la  campagne.  Tous  les 
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babilans  vivoient  dans  des  châteaux-forls  ; ils 
ne  pouvoient  trouver  (le  sûreté  pour  leurs  ré- 
coltés, leur  bétail,  leurs  personnes  mêmes, 
qu’en  s’y  enfermant.'  Tout  ce  qu’ils  auroient 
baissé  dans  une  maison  isolée,'  scroit  devenu  la 
proie  des  soldats  ; ils  ne  pou  voient  même  espé- 
rer de  profit  d’aucunedes  cultures  qui  occupent 
long-temps  la  terre.  Dans  ies  cruelles  dévasta- 
tions auxquelles  ils  étoient  si  fréquemment  ex- 
posé»,'leul-s  vignes  auroient  été  arrachées  et 
leurs  oliviei's  brûlés  : aussi  no'dcmandoient-ils 
plus  à leurs  possessions  que  les  produits  uni- 
formes et  annuels  du  pâturage  etdes  moissons. 
Ainsi  s’étendoit  la  désolation  des  campagnes 
romaines  :< la  terre  sans  habitans,  .sans arbres, 
éans  orneinens,'8ails'olûtupes  , ne  difiéroit  du 
déseit.  que  par  un  labenr  fugitif,  qui , au  bout 
(Fupei année,  ne  laissoit  déjà  plus  de  traces. 
Cependant'lê  village  fortifié,  dont  les  habitans 
vivifioient  encore  par  un  travail  annuel  la  cam- 
pagne environnante,  ne  pouvort  être  ruiné  par 
laguerrejsansque  le  district  entier  cessâtd’être 
culliyéi  Souvent,  après  qu’un  village  avoit  été 
bltilé  et  ses  bnbitans  massacrés,  leursîhériliers 
se  tRonvnient  encore  en  état  d’en  relever  les 
murailles  et  de  s’y  mettre  en  défense  ; mais  si 
l’argent  ou  la  forceleurmanquoientponrlefairc, 
si  leurs  brèches  dcmeui’oient  ouvertes,  et  s’ils 
n’éloient  point  en  état  de  résister  à un  coup  de 
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main , ils  ne  pouvoient  plus  se  flatter  de  jouir  enur.  e. 
eux-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs  j toutes  1499. 
leurs  récoltes 'leur  étorent  alors  enlevées;  ils 
périssoient  de  misère , ou  bien  ils  abandoti- 
noient  des  propriétés  devenues  onéreuses,  et 
ils  alloiont  porter  leur  travail  dans  un  pays 
où  il  pût  assurer  leur  subsistance.  Aussitôt  le 
mauvais  air  du  désert  prenoit  possession  des 
champs  abandonnés  ; et  si,  dans  un  temps  plus 
tranquille,  leurs  anciens  habitans  essayoient 
d’y  revenir,  ils  succomboient  aux  fièvres  ma- 
remmaftes.  Aussi  long-temps,  il  est  vrai,  que 
les  gentilshommes  habitèrent  ces  châteaux-forts 
au  milieu  de  leurs  vassaux,  ils  se  firent  une 
affaire  essentielle  de  réparer  les  désastres  de  la 
guerre,  et  tant  qu’il  leur  restoit  à eux-mêmes 
quelque  fortune,  ils  relevèrent  tes  fortifications 
abattues.  Ils  retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefs 
quelque  industrie , quelque  population  et  quel- 
que richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plus 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale, 
les  derniers  effets  des  guerres  funestes  de  leurs 
ancêtres  se  firent  "sentir  à leur  postérité,  et  les 
restes  de  la  population  disparurent  dès  campa- 
gnes de  Rome.  ' 

Alexandre  VI  n’étôit  pas  demeuré  neutre 
entre  les  Colonna  et  les  Orsini;  il  s’étoit  brouillé 
avec  les  premiers  dès  les  commencemens  de  sdn 
pontificat.  11  les  avoit  trouvés  dans  le  parti  do 
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la  France , lorsque  lui-même  soutcnoit  celui  des 
rois  aragonois  de  Naples.  Les  Gilonna,  il  est 
vrai,  passèrent  dès  l’année  suivante  sous  les 
étendards  de  Ferdinand  II , et  se  réconcilièrent 
ainsi  pour  un  tempsavec  le  pape, qui  en  profila 
pour  attaquer  les  Orsini  : mais  à son  tour  il 
changea  bientôt  de  parti,  et  en  s’alliant  à la 
France,  il  recommença  à persécuter  les  Co- 
lunna.  Il  armoit  sans  cesse  l’une  de  ces  familles 
contre  l’autre,  et  laquelle  des  deux  qui  fût  hu> 
miliéc  ou  ruinée,  il  croyoit  y trouver  uii  égal 
avantage.  César  Borgia , duc  de  Valenlin&is , son 
fils,  prenoit  un  autre  moyen  pour  les  rabaisser 
encore  ; il  s’é toit  fait  lui-iuêine  condotlière  ; il 
avoit  attiré  à lui  tous  les  gentilshommes  qui 
servoient  auparavant  ces  deux  maisons;. il  leur 
avoit  donné  une  paye,  des  soldats,  des  châ- 
teaux, et  il  avoit  ainsi  substitué  l’attachement 
pour  sa  seule  personne^  à l’ancien  esprit  de 
faction  qui  favorisoit  les  Cotonna  ou  les  Or- 
sini (i). 

' Si  l’autorité  du  pontife  étoit  à peine  reconnue 
dans  la  Gimpagne  même  de  Rome,  et  s’il'étoit 
obligé  de  faire  la  guerre  jusque  dans  les  rues  de 
sa  capitale , tantôt  aux  Colonna , tantôt  aux  Or- 
sini, les  provinces  plus  éloignées  avoient  secoué 
plus  complètement  encore  son  joug.  Quelques 

(i)  Maechiavtlli  il  PrtHcipe.  C»p.  VII,  p.  364. 
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villes  conservoient  toujours  les  formes  d’une  cuak  ^ 
ndminislratiun  républicaine;  Anrône,  Assise,  1499. 
Spolélu,  Terni,  Narni , avoient  échappé  au 
joug  de  tyrans  domestiques,  ou  l’avoient  se- 
coué; mais  leurs  propres  factions,  et  les  guerres 
coustantesde  leurs  voisins , les  avoient  retenues 
dans  un  état  de  foiblesse  et  d’obscurité.  Los 
autres  villes  avoient  passé  sous  le  joug  de  vi- 
caires pontibcaux,  qui,  moyennant  la  pro- 
messe d’un  cens  annuel  qu'ils  ne  payoient  ja- 
mais, avoient  obtenu  une  complète  indépen- 
dance. La  Marche  étoit  presqu’en  entier  par- 
tagée entre  les  deux  maisons  de  Yarano  et  de 
Fogliano  ; la  première  s'étoit  élevée  à la  souve- 
raineté de  Camérino.  Jules  de  Yarano  régnoil 
alors  dans  cette  petite  principauté  ; Jean  de  Fo- 
gliano,qui  fut  peu  après inbumaineraent  mas- 
sacré par  sou  neveu  Oliverotlo,  régnoit  dans 
celle  de  Fernio  (i).  Sinigallia  avoit  été  donnée 
en  fief,  en  147»,  par  Sixte  lY,  à son  neveu  Jean 
de  La  Rovère , avec  le  titre  de  préfet  de  Rome, 
et  ce  prince  étoit  en  même  trmfM  gendre  et  hé- 
ritier présomptif  du  dued’UrbA  La  province 
montueuse  située  entre  les  Marches  et  la  Tos- 
cane, étoit  gouvernée  ]iarGukl’  Ubaldo,  illustre 
et  dernier  héritier  de  l’antique  makon  de  Mon- 
tefeltvo  ; elle  coniprenoit'le  duché  d’Urbin  , 

(i)  MacehiovfUi  il  Pnmeipe,  Ctp.  VIII,  p.  864. 
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ilont  il  portoit  le  litre,  le  cuiuléde  Monlefellro, 
et  la  seigneurie  tl’Agobbio.  L’itulie  n’avoit  pas 
d’habitans  plus  belliqueux,  ni  de  cour  plus 
lettrée  et  plus  polie.  Le  duché  d’ürbin  conlliioit 
au  couchant  avec  les  deux  souverainetés  que 
s’étoient  formées,  dans  la  vallée  du  Tibre,  JeaiiT 
Paul  Baglioni  à Pérouse,  et  Yitellozzo  Vilelli 
à Citlà  di  Castello.  Tous  deux  suivoicnl  la  car- 
rière des  armes,  et  Vilelli  avoit  donné  de  l’im- 
poiiance  à son  très-petit  état , par  les  rares  talens 
militaires  qu’il  avoit  déployés,  ainsi  que  ses 
quatre  frères , et  par  l’excellente  discipline  à la- 
quelle il  avoit  soumis  ses  vassaux. 

Du  côté  de  hi  Romagne , un  trouvoit  succes- 
sivement Pésaro , petite  principauté,  détachée 
en  i44^>  de  celle  des  Malatesti,  par  François 
Sforza,  en  faveur  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille.  Sun  souverain  étoit  alors  Jean  Sforza^ 
qui , en  i497  , avoit  été  divorcé  d’avec  Lucrèce 
Rorgia,Clledu  pape.  La  principauté deRiinini, 
qui  venoit  ensuite, étoit  bien  déchue  de  la  puis- 
sance où  l’avoient  élevée  Pandolfe  lIIiet;son 
frère  Charle^,  au  quatoi-zième  siècle. { Pan- 
dolfe IV  la  gouvernoit  alors-,  dès  l’annéeiiilda. 
Ce  prince , lils  naturel  de  Robert  Malatesti,  et 
gendre  de  Jean  Bentivoglio,  ne  s’étoit  encore 
f.nt  connoître  que  par  ses  débauches  et  ses 
cruautés.  Cependant  il  étoit  sous  la  protection 
de  la  république  de  Venise,  qui , pour  étendre 
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J^lns  sûrement  son  influence  sur  tous  les  bords  eo»vc. 
de  l’Adriatique,  offroit  une  solde  à tous  les  1499. 
princes  de  cette  province.  Ceux  qui  vouloient 
l’accepter  n’étoient  point  obligés  à conduire  eux- 
mêmes  les  compagnies  de  gendannes  qu’ils  dé- 
voient entretenir , elles  servoient  seulement  de 
prétexte  à une  pension  honorable.  Au  couchant 
de  Rimini,  Césène  se  tronvoit  alors  sous  le  do- 
maine immédiat  de  l’Eglise,  qui  en  avoit  dé- 
pouillé une  des  branches  de  la  maison  Mala- 
testi  (i).  Mais  Forli , ancienne  seigneurie  des 
Ordelaflfi , avoit  passé  en  1480  à Jérôme  Riario, 
neveu  de  Sixte  IV,  qui, dès  l’année  1 473,  avoit 
aussi  été  investi  par  son  oncle  de  la  seigneurie 
d’Imola.  Ces  deux  principautés,  séparées  l’une 
d’avec  l’autre  par  celle  de  Faenza,  étoient  sou- 
mises dès  l’an  1488  au  jeune  Oclavien  Riario, 
sous  la  tutèle  de  sa  mère , la  courageuse  Cathe- 
rine'Sforza  , Allé  naturelle  de  Galéas,  duc  de 
Milan.  Celle-ci  avoit  épousé  en  secondes  noces 
Jean  de  Médicis,  de  la  branche  cadette  de  celle 
maison  ; dont  elle  eut  un  fils , devenu  célèbre 
dans  les  guerres  d’Italie.  Son  marlétoit  mort  en 
1498,  mais  Catherine  n’en  étoit  pas  restée  moins 
fidèlement  attachée  à la  république  florentine, 
qui , en  gage  de  sa  protection , payoit  une  solde 
au  jeune  Octavien  Riario.  Entre  les  principau- 

(1)  Cuicciardini.  Lili.  tV,  p. 
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«»A».  c.  tés  (le  Forli  et  d’iinola  se  Irouvoit  enclavée  cello 
i»99  (le  Faeri/a,  q^iii , par  le  val  de  Lamone,  s'éten- 
doit  jusqu’aux  frontières  de  Toscane.  Les  Vé- 
nitiens avoient  mis  une  grande  importance  à 
s’ouvrir  ce  passage  pour  attaquer  la  république 
florentine;  ils  s’étoient  fait  attribuer  la  tntèle 
du  jeune  Astorre  III  de  Manfrédi,  qui  n’étnit 
encore  âgé  que  de  seize  ans.  Ils  avoient  a|>aisé 
(les  guerres  civiles  entre  lui  et  son  frère  naturel 
Octavien  , et  ils  étoient  maîtres  presque  ab- 
.solus  de  Faenza  et  du  val  de  Lamone  (1).  Les 
mômes  Vénitiens  s’étoient  emparés  de  Ravenne 
et  deCervia,  qu’ils  avoient  enlevées,  la  pre- 
mière à la  maison  dePollenta,  la  seconde  à une 
branche  cadette  de  la  maison  Malatesti.  Jean 
Bentivoglio  régnoit  depuis  i4b3  , avec  un  pou- 
voir absolu,  sur  la  riche  et  puissante  ville  de 
Bologne.  Le  duc  Hercule  d’Este  étoil  enfin  le 
plus  éloigné  et  le  plus  indépendant  des  feuda- 
taires  de  l’Église.  11  tenoit  d’elle  le  Ferrarois, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  éloit  dans  sa  fa- 
mille; il  l’unissoit  aux  fiefs  impériaux  de  Mo- 
' dène  et  de  Reggio,  et  il  songeoit  à peine  que  sa 
cause  pût  être  commune  avec  celle  des  autres 
vicaires  pontificaux. 

Les  nombreuses  cours  de  tant  de  petits  sei- 
gneurs donnoient  à la  Romagne  une  apparence 

(1)  jlnHrfa  Navagiero  atoria  f'eneiiana,  p.  i ao6.  — Pétri 
Beiiiùi  hiat.  yenetn.  Lib.  III,  p.  5i. 
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(l’élégance  et  de  richesse  : chaque  capitale  éloit  rn*,.  r, 
ornée  d’églises  et  de  palais  bâtis  avec  goût , cha-  149g. 
cune  avoit  sa  bibliothèque;  chaque  cour  cher- 
choità  se  parer  •aussi  du  luxe  de  l’esprit  : quel- 
ques poètes,  quelques  savans,  quelques  philo- 
logues, se  Irouvoient  toujours  parmi  les  com- 
plaisans  pensionnés  de  chaque  prince,  et  la 
rivalité  de  tous  ces  petits  états  contribuoit  sans 
doute  au  progrès  des  lettres,  encore  qu’elle  dé- 
gradât le  plus  souvent  le  caractère  des  lettrés. 

Mais  la  toute-puissance  engendre  des  vices  dis- 
{>endieux;  tous  les  flatteurs  du  plus  petit  sou- 
verain mettent* la  magnificence  au  nombre  de 
ses  vertus;  lui-méme  ne  sait  guère  mieux  gou- 
verner ses  désirs  que  s’il  étoit  souverain  d’un 
grand  empire.  Aussi  chacun  des  princes  de  Ro- 
niagne  trou  voit  toujours  ses  revenus  inférieurs 
aux  besoins  de  sa  défense,  de  sa  vanité  et  de 
scs  plaisirs.  Il  veilloit  sans  cesse  l’occasion  d’ar- 
racher à ses  sujets  quelque  partie  de  leur  for- 
tune. G)mme  les  impôts  étoient  loin  de  lui  suf- 
fire, il  yjoignoit  le  produit  des  amendes  et  des 
confiscations.  « L’un  de  leiirs  moyens  déshon- 
» nêtes  d’amasser  de  l’argent , dit  Macxhiavel , 

)>  étoit  de  faire  des  lois  portant  prohibition  de 
))  quelque  action  : puis  ils  étoient  les  premiers 
» à donner  occasion  de  les  enfreindre,  et  ils  se 
'»  gardoient  de  punir  les  délinquans,  jusqu’à  ce 
qu’un  très-grand  nombre  de  citoyens  fussent 
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aii.r.  c.  » tombés  dans  la  même  faute.  Alors  ils  les  atta* 
1499.  » quoient  tous  ensemble,  non  par  zèle  pour 
» l’observation  des  lois,  mais  pour  recouvrer 
» les  amendes.  Ainsi  les  peuftlcs  s’appauvris- 
» soient  sans  se  corriger;  et  lorsqu’ils  étoient 
» réduits  à la  misère,  ils  cherchoient  à se  re— 
» valoir  de  ce  qu’ils  avoient  perdu , sur  ceux 
» qui  ne  pou  voient  sc  défendre  (i)  ». 

11  y a des  crimes  qui  semblent  appartenir  en 
propre  aux  familles  qui , séparées  de  toutes  les 
autres,  dégagées  de  tous  les  liens  sociaux,  n’ont 
point*appris  à sentir  comme  le  commun  des 
hommes , et  ne  se  croyent  point  soumises  à la 
même  morale.  En  effet,  les  maisons  souveraines 
en  Bomagne  avoient  donné  au  peuple  de  fré- 
quens  exemples  d’assassinat  entre  parens,  d’em- 
poisonnement , et  de  tous  les  genres  de  trahi- 
son. Les  familles  nobles  croyoient  de  même 
faire  preuve  de  l’indépendance  dont  elles  jouis- 
soient,  par  la  cruauté  de  leurs  vengeances;  et 
jusque  dans  les  villages , les  chefs  de  parti  nour- 
rissolent  des  inimitiés  héréditaires,  qu’ils  salis- 
faisoient  par  d’atroces  cruautés.  De  nombreuses 
bandes  de  sicaires  étoient  sans  cesse  employées 
pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  : les  ennemis 
n’étoient  point  satisfaits  tant  qu’il  restoit  un 
seul  individu,  n’importe  de  quel  sexe  ou  de 

(1)  Macchinvelli  Ht’  DUcorai  sopra  Tilo-Livio.  Lib.  III, 
cap.  ^9,  p.  145. 
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quel  âge,  ^ans  la  maison  qu’ils  vouloient  dé-  cm». c. 
truire.  Lorsque  Arcimboldo  , {Ifchevêque  de  149g. 
Milan,  fut  nommé  cardinal  de  Sainlc-Prassède 
et  légat  de  Pérouse  et  de  l’Ombrie,  il  trouva 
dans  cette  province  un  genlilhoirime  qui  avoit 
brisé  contre  les  rnnrs  la  tête  des  rnfatis  de  son 
ennemi,  et  égorgé  sa  fénjine  qui  éloit  grosse; 
après  quoi,  venant  à découViir  ürt  enfant  du 
même  homme  qui  étoil  demeuré 'vivànt,  il  l’a- 
voit  cloué  à la  porte  de  sa  maison ,’  en  trophée  ' 
dosa  vengeance,  comme  les  chasseurs  y clouent 
quelquéfois  les  aigles  et  lés'  chats-lmans  qu’ils 
ont  tués.  Bien  plus.  Cette  atrocité  n’avoit  point 
paru  à ses  compatriotes  une  chose  extraordi- 
naire (1). 

De  même  que  la  désolation  de  la  Campagne 
de  Rome  est  encore  de  nos  jours  un  monument 
des  anciennes  guerres  des  Colonna’et  des  Or- 
sini , lé  caractère  actuel  des  Romagnols  sC  res- 
sent toujours  de  l’édücalion  que  leurra  donné  le 
gouvernement  de  leurs  petits  princefe,  eti’exern- 
ple  trop  rapproché  de  tant  de  familles'  souve- 
raines. Le  Dante,  dès  l’an  i5oo,  les  déiionçoît 
à l’Italie  comme  cruels  et  perfides,  çt  leués 
voisins  portent  encore  aujourd’hui  sut  eùx  le 
même  jugement  (2), 

Un  pareil  gouveniement  ne  pouvoit  être  aimé 

(l)  Jospphi  Ripamonlii  tirhia  Medlniani,  L.  VII »p.  667- 
■ (»)  inferrw*  Cautu  XXVU,  Cüuto  XX.X1II,  et  pattsim. 
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ŒiP.  c.  par  le  peuple  ; la  force  l’avoit  établi , la  force  le 
J499.  mainlenoit;  si  l’on  pouvoil  le  renverser  aussi 
par  la  force,  il  ne  devoit  pas  être  dilliciie  d’ea 
établir  ensuite  un  autre  qui  jetât  dans  les  cœurs 
de  plus  profondes  racines.  Alexandre  VI  ayant 
résolu  d’agrandir  son  HIs  aux  dépens  du  patri- 
moine de  l’Église,  César  Borgia  jugea  avec  rai- 
son que  s’il  pou  voit  se  rendre  inaitre  des  petits 
, états  de  Romagne,  les  peuples  lui  pardonne- 
roient  tous  les  crimes,  toutes  les  cruautés, 
toutes  les  trahisons  qui  ne  frapperoient  que 
leurs  anciens  maîtres,  pourvu  que  leur  état  à 
eux-mêmes  devînt  plus  tranquille,  et  qu’on 
leur  rendit  la  justice  et  la  paix  (r). 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle 
Louis  Xll  avoit  obtenu  l’alliance  du  pape  et  la 
bulle  pour  son  divorce , avoit  été  une  promesse 
du  roi  de  France  de  seconder  César  Borgia  dans 
ses  tentatives  pour  s’emparer  de  la  Romagne. 
En  effet,  à peine  le  duché  de  Milan  avoit-il  été 
soumis,  la  première  fois,  par  les  Français,  que 
le  duc  de  Valentinois,  qui  étoit  venu  avec  eux 
de  France,  olitint  qu’on  détachât  de  leur  armée 
trois  cents  lances  payées  par  le  roi,  sous  les 
ordres  d’Jvesd’ Allègre,  et  quatre  mille  Suisses, 
commandés  par  le  bailli  de  Dijon , et  payés  par 
l’Église  (2).  Avec  ces  troupes,  Borgia  se  présenta 

(1)  MacchiaveU!  il  Principe.  C»p.  VII,  p.  a55. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  346.  — Jue.  Sardi.  L.  III,  p.  106. 
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devant  Imola  à la  fin  de  novembre  *499.  La 
ville , qui  éloit  mal  fortifiée , ouvrit  immédiate- 
ment ses  portes  par  capitulation  ; mais  la  cita- 
delle fit  quelque  résistance , et  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  novembre , son  feu  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussi 
forcée  à se  rendre legdécembre(i).  Valentinois 
se  présenta  ensuite  devant  Fbrli.  Catherine 
Sforza  avoit  eu  soin  d’envoyer  à Florence  son 
fils  et  tout  ce  qu’elle  possédoitde  plus  précieux.^ 
Elle  ne  jugea  point  la  garnison  sous  ses  ordres 
suffisante  pour  tenir  la  ville  ; aussi  elle  aban- 
donna s(m  enceinte,  et  s’enferma  dans  la  cita- 
delle, qu’elle  défendit  avec  un  courage  digne 
de  celui  par  lequel  elle  avoit  sauvé  cette  même 
citadelle,  en  14^^»  des  mains  des  assassins  de 
son  mari.  Cependant  l’artillerie  française  fit  une 
large  brèche  à la  muraille,  qui,  en  s’écroulant, 
entraîna  le  terre -plain  qu’elle  soutenoit , et 
combla  en  partie  le  fossé.  Catherine  et  ses  sol- 
dais , abandonnant  le  reste  de  la  citadelle , vou- 
lurent en 'défendre  la  tôur  maîtresse;  mais  les 
Français  , montés  à l’assaut,  y pénétrèrent  avec 
les  fuyards:  ils  massacrèrent  la  plus  grande 

(1)  Biario  Ferraresr.  T.  XXiVj  p.  373.  On  entendoit  de  Fer- 
rtre  le  fcn  de  la  citadelle.  — Fr.  Guteriardini,  L.  IV,  p.  34.3.  — 
/o.  fiurchartli  Diarium  CttricE  Rornante , apud  J.  Georg,  Kccar^ 
dum  , snripl.  mrdii  eevi.  T.  II,p.  aiog.  — Scipiont  jénunimto. 
U X.X.VU,  p.  a-Sg. 
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<Bir.  t.  parlie  de  la  garnison  ; ils  firent  Catherine  pri- 
i/,9q.  sonnière,et  ils  l’envoyèrent  à Rome.  Le  pape 
la  retint  quelque  temps  enfermée  au  château. 

, Saint-Ange  ; mais  Ives  d’ Allègre,  honteux  du 
mal  qu’il  avoil  fait  à une  femme  célèbre,  in- 
tercéda si  vivement  pour  elle , qu’ellé  fut  mise 
en  liberté  (i). 

i5oo.  A cette  époque,  les  conquêtes  de  César  Bor- 
gia  furent  interrompues  par  les  révolutions  de 
Milan.  Ivesd’Allègre  fut  rappelé  en  Lombardie 
par  Trivulzio , au  moment  où  Valentinois  son- 
geoit  à attaquer  Pésaro  (a).  La  révolution  de 
Milan  causa  même  quelque  refroidissement 
entre  le  pape  et  le  roi,  parce  qu’Alexandre  ne 
voulut  donner  aueune  assistance  aux  Français. 
Mais  Georges d’Am boise, cardinal  de  Rouen,  et 
favori  de  Louis,  niettoit  trop  d’importance  à 
demeurer  lié  avec  la  cour  de  Rome , pour  qu’il 
ne  fût 'pas  facile  à Alexandre  de  se  réconcilier 
avec  la  France.  Le  prix  de  cette  réconciliation 
fut  la  mission  de  légat  à latereen  France,  que 
le  }>ape  accorda  au  cardinal  pour  dix-huit  mois; 
en  même  temps  il  s’engagea  à seconder  le  roi 

*(i)  Fr.  Giiicciariiini.  L.  IV,  p.  a46.  — Diario  Ferrartae , 
p.  376-577.-—/.  Durchardi  Diarium  cnriœ  Fom.  p.  ai  il.  — 
Jacopo  NarJi.  L.  III,. p.  106.  — Fembo  hist.  Fen.  L.  V, 
p.  98. 

(2)  Fr,  Guicchrdini,  L.  IV;  p.  246.  — Jaco/jo  Nardi.  L.  IV, 
j>.  i%>9.  — Pétri  Bembi  hiH,  F en,  V,  p.  gg. 
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âe  toutes  ses  forces,  lorsque  celui-ci  tenleroit  "jbw. c. 
la  conquête  du  royaume  de  Naples;  et  en  retour,  i5oo, 
Louis  renvoya  d’Allègre  en  Romagne  aveo 
trois  cents  lances  et  deux  mille  fantassins  ; 
d'autre  part  il  fit  signifier  à toutes  les  puis- 
sances d’Italie , qu’il  regarderoit  comme  une 
injure  faite  à lui-même  toute  opposition  ap- 
portée aux  conquêtes  de  César  Borgia  (i). 

Les  menaces  de  Louis  XII  servoient  César 
Borgia  plus  puissamment  encore  que  n’auroicnt 
pu  faire  ses  armées.  La  seconde  victoire  des 
Français  dans  le  Milanez  avoit  imprimé  une 
terreur  universelle  ; leui’s  alliés  trembloient 
comme  leurs  ennemis.  Jean  Bentivoglio,  qui 
avoit  eu  bien  de  la  pefne  à se  faire  pardonner, 
moyennant  une  contribution  de  quarante  mille 
.ducats,  les  secours  qu’il  avoit  fournis  à Louis-  , 
le-Maure  (a),  s’abstint  de  donner  aucune  aide 
à Astorre  III  de  Manfrédi , quoique  celui-ci  fût 
fils  de  sa  fille.  Le  duc  de  Ferrare  et  les  Floren- 
tins montrèrent  la  même  crainte  d’offenser  la 
France,  et  refusèrent  également  tout  secours; 
les  Vénitiens  enfin,  qui  s’étoient  engagés  à pro- 
téger les  états  de  Manfrédi  et  de  Malatesti , en 
contractant  avec  eux  un  traité  d’alliance  et  de 

(i)  fr.  Guieciardini.  L.  V,  p.  a58.  — Fr,  Belcarii  Comm, 

L.  VIII,  p.  344. 

(a)  Fr.  Guieciardini.  Lib.  V,  p.  a55.  — Scipione  Jnum- 
rato.  Lib.  XXVII,  p.  a.lg. 
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fflir. c.  condotta , firent  signifier  à Astorre  III,  sei- 
i5oo.  gneurde  Faenza,  et  à Pandolfe  IV,  seigneur  de 
Rimini,  qu’ils  leur  reliroient  leur  protection, 
et  qu’ils  renonçoient  à leur  alliance.  En  même 
temps  ils  firent  inscrire  le  duc  de  Valenlinois 
dans  leur  livre  d’or , l’admettant  ainsi  au  nom- 
' bre  des  gentilshommes  souverainsde  leur  répu- 
blique (i). 

César  fiorgia  ayant  joint  aux  troupes  fran- 
çaises sept  cents  hommes  d’armes  à lui , et  six 
mille  fantassins,  entra  en  Romagne.  A son  ap- 
proche, les  seigneurs  de  Rimini  et  de  Pésaro 
s’enfuirent,  et  lui  abandonnèrent  sans  résis- 
tance leurs  capitales  et  leurs  deux  états  ; le 
jeune  Astorre  de  Manfrédi , au  contraire,  se 
prépara  à se  défendre  dans  Faenza,  quoiqu’il 
, n’eût  d’autre  appui  que  le  zèle  et  l’aflection  de. 
ses  concitoyens.  Toutefois  une  moitié  de  son 
petit  état  n’avoit  point  suivi  les  déterminations 
de  la  capitale  :leValdeLamone,avecla  forteresse 
de  Rersighella,  qui  en  faisoit  la  clef,  a voient  été 
livrés  à Valentinois  par  Dionigi  Kaldo , l’homme 
le  plus  considéré  de  cette  vallée,  qui  étoit  de- 
puis long-temps  au  service  de  César  fiorgia.  Ce 
dernier  vint  ensuite  tracer  son  camp  devant 
Faenza,  entre  les  rivières  de  Lamone  et  de  Mar- 
zano , et  il  ouvrit  ses  batteries  le  ao  novembre , 

* (i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  a68.  — Pétri  Bembi  hiet.  P'en. 
L.  V,  p.  1 09.  — Diario  Ferrarete , p.  5bg. 
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tlu  côté  qui  regarde  Forli , et  qui  est  nommé  le  «ar.  c. 
bourg,  quoiqu’il  soit  enfermé  dans  l’enceinte  iSoo. 
de  la  ville.  Le  cinquième  jour  il  livra  un  assaut 
qui  fut  vaillamment  repoussé.  Les  Faventins, 
encouragés  par  ce  succès , attaquèrent  les  as- 
saillons par  des  sorties  fréquentes  et  presque 
toujours  heureuses.  Us  avoient  brûlé  toutes  les 
maisons  autour  de  leurs  murs , et  coupé  tous 
les  arbres  à une  assez  grande  distance  de  leur 
ville;  comme  un  hiver  rigoureux  commen- 
çoit  déjà  à se  faire  sentir,  et  que  les  troupes 
assiégeantes  se  trouvoient  ensevelies  dans  de 
profondes  neiges , le  duc  de  Valentinois  se  vit 
obligé , le  dixième  jour , à lever  son  camp  pour 
se  retirer  et  prendre  ses  quartiers  d’hiver. 
pendant  il  jura  qu’au  printemps  suivant  il  se 
vengeroit  de  la  résistance  inattendue  qu’un  en- 
fant lui  opposoit  (1).  ' 

Au  commencement  de  janvier  i5oi,  Borgia  iSoi. 
tenta  de  surprendre  Faenza  par  escalade , mais 
il  fut  encore  repoussé;  il  revint  à la  charge  dès 
l’entrée  du  printemps,  il  s’empara  de  divers 
châteaux-forts  qui  dépendoient  de  cette  petite 
principauté,  et  le  12  avril  il  fil  ouvrir  ses  bat- 
teries contre  la  ville,  du  côté  de  la  forteresse; 

(i)  Fr,  GuicciarHini.  L.  V,  p.  aSf).  — Jacopo  Sardi.  L.  , 
p.  1 1 5.  — iSc/p/one  jimmirato,  Lib.  XXVll,  p.  261.  — Diariu 
Ferrarne , p.  3go.  — Fr,  lielcarii  Coinm,  Jier.  GaUic.  L.  VIII , 
p.  a/ti,. 
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c»u.  c.  le  i8  il  fil  donner  un  premier  assaut  qui  fut 
i5oj.  repoussé  ; le 21,  Vilellozo,  Paul  el  Giulio  Orsini 
en  donnèrent  un  second  ; ils  traversèrent  la 
muraille,  mais  au-delà  ils  furent  arvêlés  de 
front  par  uu  fossé,  lundis  que  l’arlillcrie  de  la 
place  les  frappoil  par  les  flancs.  Après  avoir 
éprouvé  une  perle  considérable,  ils  furent  en- 
core obligés  de  se  retirer.  Cependant  les  Faven- 
tins  avoicnl  de  leur  côté  perdu  beaucoup  do 
monde  dans  ces  divers  combats;  aucun  allié  ne 
' leur  offroil  des  secours,  et  Jes  fortifications  de 
leur  ville  étoient  ruinées.  Ils  ofirirenl  de  capi- 
tuler, sous  condition  que  leur  jeune  seigneur, 
Astorre  fie  Maufrédi , auroit  la  liberté  de  se  re- 
tirer ou  il  voudroil,  en  conservant  ses  rentes 
palrimonialfs.  L’accord  fut  signé,  et  la  ville  de 
Faenza  fut  ouverte  au  duc  de  Valenlinois  le 
22  avril  i5oi.  Le  duc  accueillit  avec  une  appa- 
rente bienveillance  le  jeune  Manfrédi,  qui  n’a- 
voit  pas  encoi'e  dix-huit  ans;  il  déclara  qu’il 
vouloit  le  retenir  à sa  cour,  el  le  former  lui- 
mème  au  métier  des  armes.  Sous  ce  prétexte,  au 
bout  de  peu  de  jours , il  l’envoya  à Rome;  là,  le 
jeune  prince  deFaenza,aprèsavoir  été  victime 
des  débauches,  ou  du  pape  ou  de  son  fils,  fut 
étranglé  aussi-bien  que  son  frère  naturel , et 
leurs  corps  furent  jetés  de  nuitdans  leTibre(i). 


(i)  Guicciard'ni.  Lib.  V,  p.  a6a.  — Burchardi  Diar, 
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La  conquête  de  la  Rumagne  étoit  achevée  «*»•«!• 
par  la  suiuimsion  de  Faetiza,  mais  il  Cilloit  t 

encore  qu’un  acta  qu’on  pût  appeler  légitime 
servit  d’origine  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de 
Yalenlinois.  Le  pape  ne  pouvoit  point  aliéner 
les  domaines  de  l’Église  sans  le  consentement 
de  scs  cardinaux.  Alexandre  VI , par  une  pro- 
motion nouvelle  , s’assura  la  majorité  dans  le 
consistoire.  Douze  cardinaux  nouveaux  ache- 
tèrent leurs  chapeaux  à prix  d’argent.  Leur> 
trésors  remplirent  les  coffres  du  pontife,  et 
leurs  suffrages  fuient  engagés  d’avance  (i).  Le 
sacré  consistoire  consentit  à l’aliénation  de  la 
Rumagne  ; elle  fut  érigée  en  duché  en  faveur 
de  César  Borgia,  qui,  après  en  avoir  reçu  l’in- 
vestiture, joignit  ce  nouveau  litre  à celui  da 
duché  de  Valentinois  (a). 

César  Borgia  n’avoit  épargné  aucune  trahison 
pour  se  rendre  maître  de. la  Romagne,  et  il 
continuoit  à dresser  des  embûches  aux  petits 
princes  qu’il  avoit  dépouillés,  pour  les  faire 
périr  j assuré  qu’aussi  long-temps  que  les  fa- 

cur.  Roman,  p.  aiaS.  — Jacopo  Kardi,  L.  1^’^,  p.  1 18.  — Sci- 
pione  Ammiralo.  Lib.  XXVII,  p.  s63.  — Diario  Frrrareae. 
p.  3g4  , 3g6.  — Paoh  Giovio  Fila  di  l^eon  X.  Lib.  I , p.  73.  — 

Annal,  eec/ea,  1 So  1 , §.  16,  p.  607.  . 

(1)  Fr,  Guicoiardini.  L.  V,  p.  aSg. 

(a)  Idtntf  p.  36a.  — Orlando  Malavolti,  F.  IQ,  Lib.  VI, 
f.  107  T. 
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niAF.  e.  milles  des  anciens  souverains  subsisteroient 
iSoi.  dans  l’émigration , elles  chercheroient  à exciter 
des  soulêvemens  contre  lui,  et  rendroient  son 
trône  chancelant.  Mais  en  même  temps  il  vou- 
loit  racheter  aux  yeux  de  ses  peuples  ces  actes 
de  cruauté  par  une  administration  qui  leur 
apprit  à connoUre  la  justice  et  la  sécurité.  La 
province  étoit  infestée  par  un  si  grand  nombre 
de  malfaiteurs,  elle  étoit  en  proie  à une  si 
cruelle  anarchie,  qu’il  jugea  convenable  d’em- 
ployer d’abord  la  plus  extrême  .sévérité  pour  y 
réprimer  tant  de  crimes.  Il  lui  donna  pour' 
gouverneur  messire  Ramiro  d’Orco , homme 
prompt,  inexorable,  sévère  par  caractère  plus 
encore  que  par  principes,  et  qui  senibloit  pren- 
dre plaisir  à ordonner  des  supplices.  César  Bor- 
gia  lui  abandonna  un  pouvoir  sans  limites.  Ce 
juge  suprême  répandit  la  terreur  dans  toutes 
les  villes  par  des  exécutions  sanglantes  ; ilpour- 
suivit  les  malfaiteurs  dans  toutes  leurs  re-- 
traites,  il  en  fit  périr  un  grand  nombre,  il  força 
les  autresà  s’enfuir  de  la  province,  et  il  y réta- 
blit une  régularité  dans  la  police , et  une  sûreté 
sur  les  grandes  routes  et  dans  les  campagnes, 
dont  on  avoit  depuis  long-temps  perdu  le  sou- 
venir. Néanmoins  le  duc  de  Valentinois  ne  vou- 
lut pas  qu’on  attribucàt  à lui- même  ce  qu’il  y 
avoit  eu  de  cruel  dans  l’administration  de  son 
lieutenant  : l’ordre  étoit  rétabli,  lacruaulc  n’étoit 
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plus  nécessaire,  et  les  habitans de Césène furent 
glacés  d’horreur  et  d’étonnemçnt  en  trouvant 
un  matin  sur  leur  place  publique,  un  échafaud 
dressé,  sur  lequel  l’homme  devant  lequel  ils 
avoient  tremblé  avoit  été  partagé  en  deux.  Le 
billot,  la  hache  sanglante,  et  les  deux  moitiés 
du  cadavre,  demeurèrent  exposés  à tous  les 
yeux,  sans  autre  explication  (i). 

La  conquête  de  la  Romagne,  loin  de  satisfaire 
l’ambition  de  César  Borgia , ne  servit  qu’à  l’ex- 
citer à de  plus  hautes  entreprises.  Le  Bolonois, , 
la  Toscane , les  Marches  et  le  duché  d’ürbin  al- 
lurnoient  tour  à tour  sa  cupidité,  et  lui  parois- 
soient  autant  de  récompenses  promises  à des 
travaux  ultérieurs.  La  Toscane  comptoit  de 
nouveau  quatre  républiques , Florence  , Pise  , 
Sienne  et  Lucques,  et  une  petite  principauté, 
celle  de  Piombiuo.  Mais  jamais  cette  région 
n’avoit  été  plus  alfoiblie  par  des  guerres  impru- 
dentes , et  n’avoit  paru  moins  en  état  de  résister 
à une  invasion  étrangère.  L’une  de  ces  répu- 
bliques, celle  de  Sienne,  sembloit  même  avoir 
entièrement  renoncé  à la  liberté,  qui  avoit  fait 
sa  gloire.  Elle  s’étoitdonné  un  niaîtrcj  qui  avoit 
besoin  de  toùte  son  adresse  et  de  toute  sa  puis- 
sance pour  se  tenir  en  défense  contre  .ses  propres 

(i)  Cette  exécution  eut  lieu  lo  aï  décembre  i5oa.  Aluivhiu- 
veUi  Lfgnzione  Lcltera  19,  p.  65.  — Idem  , il  rreiio'pf- 
Cap.  VU,  p.  a55. 
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CBA?.  c.  concitoyens , et  par  conséquent  elle  ne  pouvoit 
i5oo.  plus  tourner  au  dehors  une  force  qui  se  consu- 
nioit  dans  le  sein  de  l’état. 

Dès  l’année  i49^)  Siennois  redoutant  la 
vengeance  des  Florentins,  auxquels  ilsavoient 
enlevé  Muntepulciano,  avuient  introduit  dans 
leur  ville  un  corps  permanent  de  troupes  de 
ligne , auquel  ils  avoient  donné  pour  chefs  leurs 
concitoyens  Lucio  Bellanti  et  Pandolfo  Pétrucci. 
Ils  avoient  en  même  temps  revêtu  ces  deux  ca- 
pitaines d’un  pouvoir  judiciaire  illimité,  pour 
punir  des  conspirations  dont  ils  se  croyoient 
menacés.  Les  fonctions  de  ces  deux  juges  mili- 
taires ne  dévoient  durer  que  quelques  mois  (i); 
mais  Pandolfo  Pétrucci  étoit  trop  ambitieux 
pour  abandonner  un  pouvoir  dont  il  avoit  été 
une  fois  revêtu , et  trop  habile  pour  se  le  laisser 
ravir.  Les  soldats  qu’il  commandoit  lui  étoient 
uniquement  dévoués;  il  fit  accuser  son  collègue 
Lucio  Bellanti  de  secrètes  intrigues  avec  les 
Florentins,  et  il  le  contraignit  ainsi  à s’enfuir. 
Son  beau-père  Nicolas  Borghèse,  chef  d’une  fac- 
tion opposée  à la  sienne,  cherchoit  encore  à 
limiter  son  autorité  ; Pandolfo  Pétrucci  le  fit 
tailler  en  pièces  sur  la  place  publique,  le  19  juil- 
let i5oo(a).  Ce  fut,  il  est  vrai,  la  seule  occasion 

(1)  Orlando  Malavolli  aloria  di  Siena.  Part.^IlI,  làb.  VI, 
f.  loj  r. 

(2)  Ibid.  f.  io5. 
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où  il  répandit  du  sang  ; il  effraya  ses  autres  ad-  «ur.c. 
versaires,  et  les  engagea  à embrasser  un  exil  i5oo. 
volontaire.  Il  déguisa  son  autorité  sous  celle  de 
l’ordre  des  Neuf  auquel  il  appartenoit,  et  qu’il 
feignoit  de  servir.  Il  ne  prit  jamais  de  titre  , il 
ne  s’éloigna  jamais  des  habitudes  d’un  simple 
citoyen  ; il  ne  chercha  jamais  , par  son  mariage 
ou  ceux  de  ses  enfans,  à entrer  dans  des  fa- 
milles de  princes,  et  il  ne  s’allia  qu’avec  ses  con- 
citoyens jusque  alors  ses  égaux.  Il  ne  déposa  ja- 
mais le  simple  costume,  le  manteau  noirquctou-s 
les  Siennois  portoieul  également.  Il  ne  dépassa 
jamais  dans  ses  repas  la  retenue  d’un  citoyen 
modeste  et  économe;  il  ne  bâtit  qu’une  simple 
maison  privée  pour  sa  commodité,  sans  pré- 
tendre à la  somptueuse  élégance  des  palais;  en- 
fin, pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  chercha 
à dissimuler  et  à faire  oublier  son  absolu  pou- 
voir (1). 

Le  due  de  Valentinois  regardoit  cependant 
la  nouvelle  principauté  de  Pandolfe  Pétrucci , et 
la  petite  seigneurie  de  Jacques  IV  d’A^iano  à 
Piombino,  comme  les  deux  parliesdelaToscane 
sur  lesquelles  ses  attaques  pourroient  avoir  le 
plus  de  succès , et  celles  par  lesquelles  il  devoit 
com  mencer  à exécu  ter  ses  projets  de  conquêtes  ; 
en  même  temps  les  autres  états  de  la  province  lui 


(1)  PaoUi  Giuvio  Blogi  Uomini  illuUri.  Uib.  V,  p.  agq. 
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iiispiroient  fort  peu  de  crainte.  La  république 
(le  Florence,  qui  dans  les  temps  précédens  avoit 
toujours  été  gardienne  de  l’indépendance  de 
l’Italie , se  trouvoit  tellement  épuisée  par  la 
guerre  de  Pise,  par  l’esprit  de  révolte  de  ses 
sujets , et  par  les  désordres  de  son  administra- 
tion intérieure , qu’elle  avoit  tout  à craindre  du 
voisin  ambitieux,  qui  a ttaquoit successivement, 
et  soumettoit  tous  les  états  d’alentour  avant  de 
se  mesurer  avec  elle. 

Pendant  le  temps  que  César  Borgia  accom- 
plissoit  avec  des  troupes  françaises^a  conquête 
de  la  Romagne,  les  Florentins  avoient  cherché 
à soumettre  Pise,  aussi  avec  des  troupes  fran- 
çaises ; mais  ils  n’avoient  éprouvé  que  des  re- 
vers. Louis  XII,  après  la  conquête  de  Milan , 
et  tandis  qu’il  se  préparoi t à celle  de  Naples , 
avoit  cherché  à occuper  ses  soldats  en  Italie , 
et  à les  y maintenir  aux  dépens  de  ses  alliés: 
pour  cela , il  avoit  prêté  l’oreille  aux  négocia- 
tions contradictoires  des  Florentins  et  des  Pi- 
sans.  premiers  demandoient  au  roi  l’accom- 
plissement des  traités  si  souvent  renouvelés 
avec  Charles  VIII , et  la  restitution  de  Pise  et 
de  ses  forteresses;  les  seconds  demandoient  au 
roi  de  garantir  une  indépendance  que  la  Franco 
leur  avoit  donnée,  et  de  concert  avec  les  Sien- 
nois  , les  Génois  et  les  Lucqiiois,  ils  lui  offroient 
cent  mille  ducats  pour  prix  de  la  liberté  de 
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Pise , de  Montepulciano  , et  de  Piétra-Santa  ; ai*»,  c. 
ils  prometloicnt  de  plus  un  tribut  annuel  de  i5oo. 
cinquante  millé  ducats,  si  le  roi  forçoit  les 
Florentins  à rendre  à Pise  le  port  de  Livourne, 
qui  avoit  autrefois  apps^rtenu  à cette  républi- 
que. Jean-Jacques  Trivulzio  et  Jean-Louis  de 
Fiescbi  soutenoient  avec  chaleur  les  intérêts  des 
Pisans;  mais  le  cardinal  d’Atnboise  préféradans 
cette  occasion  l'honneur  et  la  parole  du  roi  , à 
l’appàt  de  l’argent  qui  lui  étoit  offert.  Par  tous 
ses  traités,  la  France  avoit  garanli^la  restitu- 
tion de  Pise  aux  Florentins,  et  ceux-ci  parois- 
soient  avoir  acquis  de  nouveaux  droits  à la  re- 
connoissance  du  roi,  par  le  zèle  avec  lequel  ils 
avoicnl  fourni  des  subsides  en  argent  pour  re- 
couvrer le  duché  de  Milan , après  l’invasion  de 
Louis-je-Mau  re.  Georges  d’Aniboise  concl  ut  donc 
avec  eux  un  nou\ eau  traité  par  lequel  il  leur 
pronietfoil  de  les  aider  à recouvrer  Pise  etPiétra- 
iSanta  , et  il  aengageoit  à leur  envoyer  pour  cet 
objet,  dès  le  I*''  mai  de  l’an  i5oo,  six  cents 
lances  et  cinq  mille  Suisses,  avec  l’artillerie  et 
les  uiunition.s  nécessaires.  Pendant  leur  expédi- 
tion les  gendarines  dévoient  continuer  à être 
à la  solde  du  roi:, mais  les, Suisses  dévoient 
recevoir  leur  paye  de  la  république  floren- 
tine (i)<  , ^ 

(1)  Fr.  GuicciarHini.  Lib.V,  p.  — Soipione  JmmirtUo. 

L.  XXVIl,  p.  — Jaco/io  Nardi  Hiat.  Lib.  p.  lio.  — 

Jatorie  di  Gio.  Caïubi.  T.  XXI,  p.  l5o. 
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CHAP.  c.  Le  roi  avoit  désigné  Ives  d’Allcgre  , un  de 
i5uo.  ses  meilleurs  officiers , pour  commander  cette 
armée;  mais  les  Florentins  qui  avoient  eu  à 
plusieurs  reprises  à se  plaindre  des  généraux 
français,  n’en  avoient  trouvé  qu’un  seul  dont 
la  loyauté  leur  ins]>irât  une  entière  conBance; 
c’étoit  Hugues  de  Beaumont  qui , chargé  dans 
la  précédente  guerre  du  commandement  de  Li- 
vourne, leur  avoit  livré  cette  place  au  terme 
convenu,  sans  chercher  à se  faire  payer  pour 
l’accomplissement  de  ses  devoirs,  et  sanssongel', 
comme  ses  collègues,  à vendre  aüx  ennemis  de 
son  maître  l’entrée  de  sa  forteresse,  llsdeman^ 
dèrent  avec  instance  à Louis  XII , Beaumont 
pour  commander  leur  armée,  et  ils  l’obtinrent 
de  lui,  encore  que  le  roi  trouvât  ce  gentil- 
homme trop  peu  élevé  en  dignité  pour  contenir 
suffisamment  dans  le  respect  et  l’obéissahco , 
une  armée  aussi  considérable  (i). 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en 
marche;  mais  avant  qu’il  fût  parvenu  aux  fron- 
tières de  Toscane,  les  Florentins  eurent  de  nou- 
velles occasions  de  se  plaindre  du  peu  de  bonne 
foi  des  Français.  Dès  le  i*'hfai,  les  gens  de  pied 
étorent  â la  solde  de  la  république , et  l’on  avoit 
calculé  que  le  prêt  lui  coûleroit  vingt-quatre 
mille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient  à i fr. 
ga  cent,  de  la  monrioie  actuelle,  par  jour,  pour 

(i)  T’r-  Oiiiii  iantini.  L.  V,  p.  aS-j.  — Jaco/io  Nanti,  Lt,  IV, 
p.  1 10.  — Scipione  Ammirato,  Lib.  XXV'II,  p.  359.  ‘ 
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cliaque  fantassin  suisse.  Cependant  tout  le  pre-  tma». 
niier  mois  fut  employé  à mettre  à conlribu-  iSou 
lion  les  petits  seigneurs  de  Carpi , de  Con’eggio 
et  de  Mirandole,  qui  s’étoient  déclarés  pour 
LouisSforza.  Aprèsavoir  tiré  vingt  mille  ducats  . 
de  ces  petits  princes  lombards,  et  quarante 
mille  de  Jean  Bentivoglio  (t),  l’armée  française 
entra  enfin  en  Toscane  par  Pontrémoli  ; mais 
ses  premières  hostilités  furent  dirigées  contre  le 
marquis  Albéric  Malaspina , allié  de  la  républi- 
que, que  les  Français  dépouillèrent  de  la  sei- 
gneurie de  Massa,  pour  en  gratifier  son  frère 
Gabriel.  C’est  Là  que  les  commissaires  florentins, 

Gian  Battista  Ridolfi , et  Luca  d’An  tonio  Albizzi, 
trouvèrent  l’armée  de  Hugues  de  Beaumont , et 
la  passèrent  en  revue.  Deux  mille  Suisses  de 
plus  que  ceux  qu’on  avoit  demandés  , avoient 
suivi  les  drapeaux;  et  il  fallut  commencer  par 
leur  payer  deux  mois  de  solde  avant  d’en  avoir 
tiré  aucun  service.  L'armée  s’avança  cependant , 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Piétra  - Santa  ; 
mais  au  lieu  de  remettre  cette  forteresse  aux 
Florentins  , conlbrmément'au  Iraité , elle  la 
garda  en  dépôt.,  jusqu’à  ce  que  le  roi  pût  dé- 
cider, après  la  soumission  de  Pise,  entre  les 
droits  de  ceux  qui  y prétendoient  (a). 

(i)  Pi\  Gaicciaixlini.  L.  V,  p.  a55. 

(a)  J/em,  p.  aSS.  — Jiico/xi  Nurdi.  Lib.  IV,  p.  lit.  — Sci^ 
piotiC  Ammiralo.  L.  XXVil,  p.  aSg. 
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axr.  c.  Enfin  l’armée  arriva  devant  Pise , et  le  29 
1600.  juin  elle  ouvrit  la  tranchée,  entre  la  porte  à la 
Spiaggia,  et  la  porte  de  Calci  : pendant  la  nuit 
on  mit  les  pièces  en  batterie , et  le  lendemain  , 
lorsqu’il  restoit  encore  trois  heures  de  jour, 
quarante  brasses  de  mur  se  trouvèrent  abattues. 
Les  Français  et  les  Suisses  coururent  immédia- 
tement à l’assaut , sans  attendre  davantage , et 
sans  faire  reconnoître  la  brèche.  Mais  aussitôt 
qu’ils  eurent  passé  la  muraille , ils  furent  arrêtés 
par  un  large  fossé  dont  ils  ne  soupçonnoient  pas 
l’existence , et  qu’ils  ne  purent  franchir.  Après 
quelques  efforts  pour  le  ti-averser , durant  les- 
quels ils  perdirent  beaucoup  de  monde , la  nuit 
les  força  à se  retirer  dans  leur  camp  ; et  dès 
lors , il  ne  fut  plus  possible  d’obtenir  d’eux  au- 
cune attaque  vigoureuse  (1). 

Ce  n’éloit  point  le  courage  qui  manquoit  aux 
troupes  françaises , mais  bien  la  volonté  de 
nuire  aux  Pisans.  Ceux-ci  n’avoient  pas  vu  plus 
tôt  approcher  l’armée  destinée  à les  combattre, 
qu’ils  avoienl  trouvé  moyen  de  réveiller  en 
elle,  par  leur'affection , par  leur  confiance,  et 
en  même  temps  par  leur  bravoure , l’ancienne 
partialité  déjà  si  prononcée  au  temps  de  Char- 
les VllI.  L’armée  française  étoit  encore  dans  le 
territoire  de  Lucques  , lorsque  deux  ambassa- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  a55.  — Jacopo  Nanti.  L.  IV, 
p.  113.  — Scipione  jimmiralo.  L.  XXVII , p.  360. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  99 

deurs  pisans  s’étoient  présentés  à Beaumont , 
pour  lui  déclarer  qu’ils  mettoient  leur  ville  sous 
la  protection  du  roi  de  France.  D’autres  avoient 
été  en  même  temps  pdrter  une  déclaration  sem- 
blable à Philippe  de  Rabenstein , gouverneur 
de  Gênes , pour  le  roi , et  ce  capitaine  l’avoit 
imprudemment  acceptée  au  nom  de  Louis  Xll. 
Lorsque  Beaumont  avoit  envoyé  un  héraut 
d’armes  sommer  les  Pisans  de  lui  ouvrir  leurs 
portes , ceux-ci  avoient  répondu  qu’ils  n’avoient 
point  de  plus  désir  que  d’obéir  au  roi  de 
France,  et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs 
murs  ; qu’ils  n’y  mettoient  qu’une  seule  condi- 
tion , c’est  que  le  roi  ne  les  suumettroit  jamais 
aux  Florentins  (i). 

De  son  côté,  Hugues  de  Beaumont  avoit  dé- 
puté deux  gentilshommes  aux  Pisans  , Jean 
d’Arbouville,  et  Hector  de  Montenart,  pour  les 
invitera  se  soumettre  volontairement  à leurs  an- 
ciens maîtres.  Ces  chevaliers  conduits  en  cérémo- 
nie à l’hôtel-de- ville , y trouvèrent leportrait  de 
Charles  YllI  exposé  à la  vénération  du  peuple, 
avec  le  titre  de  libérateur  de  Pise.  On  les  sup- 
plia de  ne  point  détruire  l’ouvrage  de  ce  roi 
protecteur  de  la  liberté  pisane;  d’inviter  plu- 
tôt leur  chefà  recevoir  sous  la  domination  fran- 
çaise les  affranchis  de  Charles,  à leur  promettre 


(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  Vf  p.  aSS. 
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mip. c.  (lu  moins  un  asile  en  France;  car  les  Pisans 
i5oo.  ëtoient  prêts  cà  abandonner  leurs  maisons  et  leur 
jiatrie , plutôt  que  de  retomber  sous  la  domina- 
tion florentine.  Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  vinrent  ensuite  les  entourer,  embras- 
ser leurs  genoux,  les  arroser  de  larmes,  et  les 
sommer  de  se  montrer , selon  leur  serment  de 
chevalerie,  les  défenseurs  des  dames  et  denioi*^ 
« selles,  contre  la  brutale  insolence  de  leurs  en- 
nemis. « Si  vous  nepouvez,  leurdit  l’une  d’elles, 
nous  accorder  le  secours  de  épées , vous  ne 
nous  refuserez  pas  du  moins  celui  de  vos  priè- 
res » ; et  aussitôt  elles  les  entraînèrent  devant 
une  image  de  la  sainte  Viei^e , où  elles  se  mirent 
à chanter  tant  piteusement , et  de  voix  si  très' 
lamentables , qu’il  n’y  eut  personne  à qui  elles 
n’arrachassent  des  larmes  (i). 

Beau  mont  avoit  réussi  à conduire  ses  troupes 
à un  premier  assaut;  le  sentiment  du  devoir 
et  de  la  discipline  militaire , l’avoit  empbrlé 
sur  les  affections  du  cœur.  Mais  après  avoir 
échoué  dans  celte  première  attaque,  les  Français 
cherchèrent  avidement  des  prétextes  pour  n’en 
point  tenter  d’autres.  Les  Pisans  ne  refusoient 
. jamais , ni  de  nuit  ni  de  jour , l’entrée  de  leurs 
portes  aux  soldats  français  qui  s’y  présentoient. 

\ 

(i)  Garnier,  histoire  de  France,  règne  de  Louii  XII.  T.  XI,' 
p.  lôo. 
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Us  les  accueilloient  toujours  avec  la  même  lios-  c. 
pitalité  et  la  même  bienveillance;  ils  les  com-  ,»âoo. 
bloient  de  présens  ; ils  leurs  montroicnt  même 
les  batteries  masquées  , aSn  que  leurs  amis 
dans  le  camp  opposé , ne  s’y  exposassent  pas.  Les 
Français  n’étoient  pas  moins  zélés  dans  les  bons 
offices  qu’ils  rendoient  aux  Pisans  ; ils  laissoient 
entrer  les  renforts  qui  leur  arrivoient  des  au- 
tres villes  de  Toscane;  ils  laissèrent  passer  entre 
autres  Tarlatino  de  Città  di  Castello,  lieutenant 
de  Vitellozzo  qui  s’illustra  dans  cette  guerre , par 
le  talent  et  la  constance  avec  lesquels  il  dirigea 
dès  lors  la  défense  des  Pisans.  D’autre  *part,  les 
Français  pilloient  les  convois  de  vivres  qu’on 
envoyoit  à leur  propre  camp,  pour  avoir  en- 
suite occasion  de  se  plaindre  des  Florentins  qui 
les  laissoient  manquer  de  subsistances.  Leur 
animosité  contre  ceux-ci  éclatoit  tous  les  jours  ^ 
davantage.  Beaumont  ne  pouvant  rétablir  la  dis- 
cipline dans  son  camp,  annonça  enfin  à Lucas  des 
Albizzi,  commissaire  demeuré  auprès  de  lui, 
qu’il  alloit  lever  le  siège;  et  comme  Albizzi  s’y 
opposoit  avec  vivacité , pour  l’honneur  même 
du  roi  de  France  et  de  ses  armes,  les  Suisses  le 
firent  prisonnier,  déclarant  qu’ils  vouloient  le 
garder  pour  gage  de  quelques  soldes  qui  étuient 
dues  à leurs  compatriotes , dès  le  temp.s  de  la 
guerre  de  Livourne.  Il  fallut  se  soumettre  à cette 
nouvelle  violence  ; Lucas  des  Albizzi  fut  ra- 
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rtiKT.  c.  eheté  au  prix  de  treize  cents  ducats,  et  l’ar- 
1600.  qy£  avoit  fait  une  si  honteuse  campagne, 
reprit  le  18  juillet  le  chemin  de  Lombar- 
die (i). 

La  retraite  de  l’armée  française  mit  les  Flo- 
rentins au  désespoir.  Comptant  sur  sa  puissante 
assistance,  et  ne  pouvant  faire  une  double  dé- 
pense en  même  temps,  ils  avoient  licencié  leurs 
propres  soldats;  en  sorte  qu’ils  se  trouvoient 
presque  absolument  désarmés;  aussi  les  Pi.sans 
n’eurent-ils  point  de  peine  à leur  reprendre 
Librafratta  , et  le  bastion  de  la  Ventura.  De 
plus,  Louis  XII , selon  l’usage  des  puissans  qui 
se  trouvent  associés  à de  plus  foibles  qu’eux, 
rejetoit  sur  les  Florentins  toute  la  faute  des 
mauvais  succès,  causés  par  l’indiscipline  de  ses 
f propres  troupes.  Son  indignation  étoit  extrême 
contre  la  république , qu’il  acensoit  d’avbir  mal 
pourvu  son  camp  de  vivres,  d’avoir  mal  se- 
condé ses  généraux,  et  surtout  de  s’être  obstinée 
à choisir  Beaumont , de  préférence  à Ives  d’Al- 
lègre.  Il  fallut  songer  à se  justifier  auprès  de 
celui  de  qui  on  avoit  lieu  de  se  plaindre , et  en 
même  temps,  il  fallut  adoucir  le  refus  que  crut 
devoir  faire  la  république,  de  conduire  l’année 
suivante  une  nouvelle  armée  française  devant 

(1)  Fr,  Guiceiardini.  Lib.  V,  p.  a56.  — Scipione  Ammiralo. 
’ Lib.  XXVII,  p.  260.  — Jacopo  Nartii  Hist,  L.  IV,  p.  lia.  — 
Uiatune  tU  Oio,  Carnbi.  T.  XXI,  p.  i5i. 
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Pise,  pour  attaquer  cette  ville  avec  plus  d’avan- 
tage (i). 

Après  cette  campagfle  malheureuse,  Florence 
resta  sans  forces,  et  éhtourée  d’ennemis  : les 
villes  rivales  de  Gênes , de  Lucques  etde  Sienne, 
se  réjouissoient  de  son  humiliation , et  assis- 
loient  ouvertement  les  Pisans.  Dans  le  territoire 
florentin  même,  le  mécontentement  et  la  dis- 
position à la  révolte  s’accroissoient  avec  les  mal- 
heurs de  la  métropole.  A Pistoia  les  deux  an  - 
ciennes factions  des  Cancellieri  et  des  Pancia- 
tichi , recommencèrent  une  guerre  civile  dont 
on  avoit  cru  tout  souvenir  perdu , pendant  un 
siècle  entier  d’un  gouvernement  plus  ferme.  Au 
commencement  de  l’année  i5oi , tous  les  Pan- 
ciatichi  furent  chassés  de  la  ville  ; le  a5  février 
on  les  condamna  comme  rebelles , on  brûla 
leurs  maisons , et  on  abandonna  leurs  biens  aux 
soldats.  Les  Gincellieri  les  poursuivirent  en- 
suite dans  la  campagne  jusqu’à  Saint-Michel,  et 
les  assiégèrent  dans  l’église  de  cc  nom  ; mais  ils 
y furent  surpris  par  les  partisans  des  Pancia- 
tichi,  qui  se  rassemblèrent  en  grand* nombre 
pour  délivrer  leurs  chefs,  et  les  assiégeans  y 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  (2).  La 


(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  367.  — Jacopo  Nartii.  L.  IV, 
J).  Il 5.  — Scipione  Ainmirato.  Lib.  XXVII,  p.  261. 

(2)  Fr,  Griirciarrlini,  Lib.  V,  p.  2B8.  — Scipione  Ainmi~ 
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fjÊxr.c.  république  florentine  qui  n’avoit  presque  plus 
i5oi,  de  soldats  sous  ses  ordres , et  dont  le  trésor 
ctoit  épuisé  par  les  demandes  continuelles  du 
roi  de  France,  ne  pouvoit  ni  tenir  la  campagne 
contre  Pise  , ni  contenir  les  Pistoiois , ni  punir 
les  chefs  de  ces  séditions  nouvelles# 

Le  plus  triste  avenir  sembloit  menacer  la 
liberté  de  la  Toscane  ; une  jalousie  invincible 
aveugloit  tous  les  voisins  de  Florence,  et  les 
' faisoit  conspirer  à sa  ruine;  une  fermentation 
universelle  faisoit  craindre  de  nouvelles  révoltes 
parmi  ses  sujets;  l’instabilité  d’un  gouverne- 
ment qui  se  renouveloit  tous, les  deux  mois, 
et  qui  ne  conservoit  nulle  part  la  tradition  de 
son  ancienne  politique  , inspiroit  une  égale  dé- 
fiance aux  étrangers  et  aux  citoyens.  Venise 
avoit  adopté  la  protection  de  la  famille  usurpa- 
trice, qui  vouloit  remonter  sur  le  trône;  les 
ducs  de  Milan  et  les  rois  de  Naples  ne  te- 
noient  plus  alternativement  la  balance  de  l’Ita- 
lie ; et  le  roi  de  France  qui  avoit  succédé  à 
l’un  et  qui  alloit  renverser  l’autre,  ne  proté- 
geoit  plus  la  république.  Le  pape,  son  plus  pro- 
che voisin , étoit  en  même  temps  son  ennemi  le 
plus  dangereux,  car  sacrifiant  tout  sentiment 
de  devoir  , tout  soin  de  l’indépendance  de 

ralo.  Lib.  XXVII , p.  263.  — Jacopo  Nanti.  L.  IV,  p.  1 17.  — 
Jitlor,  diGio.  Cûmhi.  T.  XXI,  p.  l5j.  — Michel  Angeto  Salvi 
detle  hielarie  di  Pi^loia’T.  \\\  XVIII,  p.  16-28. 
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l’Église , aussi-bien  que  loutc  bonne  foi  el  loiile  ciup.  c, 
pudeur , à l’agrandissenicnl  de  son  fils,  il  coin-  i5oi. 
binoit  les  perfidies  et  les  faux  scrmens  avec 
les  armes  spirituelles  el  temporelles,  pour  sou- 
mettre la  Toscane  à César  Borgia. 

La  république  en  désarmant,  comme  sa  pau- 
vreté la  forçoit  à le  faire , sembloit  témoigner 
à ses  voisins  ses  dispositions  pacifiques  ; cepen- 
dant elle  fournit  précisément  ainsi  à César  Bor- 
gia le  prétexte  qu’il  altendoit  pour  commen- 
cer les  hostilités.  Celui-ci , après  avoir  }uis 
Faenza  le  aa  avril  i5oi , se  disposoit  à attaquer 
Jean  Benlivoglio , seigneur  de  Bologne , lorsque 
le  coudotlière  Rinuccio  de  Marciano , licencié 
par  les  Florentins,  passa  au  service  de  ce  soi-  , 
gneur  avec  sa  compagnie  ; le  pape  et  son  fils 
se  récrièrent  aussitôt  sur  ce  que  la  république 
envoyoitdes  secours  à leurs  ennemis,  ei  cber- 
clioit  seulement  à les  déguiser  par  une  ruse 
gros.sière  (i). 

César  Borgia  s’éloit  avancé  vers  la  frontière 
du  Bolonois  jusqu’à  Castel  San-Piero,  sur  la 
route  d’Imola.  Il  y reçut  un  ordre  de  Louis  XII 
de  ne  point  passer  outre, parce  que  Bentivoglio 
s’étoit  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la 
France(a).  Il  s’abstint  en  effet  de  l’attaquer,  mais 

(1)  Jacopo  Nardi  lli.it.  Lib.  IV,  p.  117. 

(2)  Fr,  Guiccianiini,  L.  V,  p.  263.  — Raynaldi ÀnnoJ.  ecelet, 

1601 , S-  16,  p.  607. 
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il  profita  du  moins  de  l’efFroi  qu’il  lui  causoif , 
pour  lui  dicter  de  nouvelles  conditions.  11  obtint 
de  lui  la  cession  de  Castel  Bolognèse,  entre  Imola 
et  Faenza  ; la  promesse  d’un  tribut  de  neuf  mille 
ducats,  et  celle  de  cent  hommes  d’armes  et  deux 
mille  fantassins , que  Borgia  comptoit  employer 
contre  Florence.  Pour  prix  de  cette  alliance,  le 
perfide  Borgia  révéla  à Bentivoglio  les  intelli» 
gences  qu’il  avoit  formées  avec  les  Marescotti , 
famille  puissante,  riche,  et  assurée  d’une  nom- 
breuse clientclle , qui  jusque  alors  avoit  paru 
toute  dévouée  an  prince.  Bentivoglio  chargea 
son  fils  Hermès  d’assassiner  Agamemnon  Ma- 
rescotti , chef  de  cette  famille.  11  fit  massacrer 
ensuite  trente-quatre  de  ses  frères,  fils,  filles 
ou  neveux , et  deux  cents  de  leurs  parens  ou 
amis.  Jusqu’à  ce  que  cette  boucherie  fût  ache- 
vée, lès  portes  de  Bologne  demeurèrent  fer- 
mées. Bentivoglio  contraignit  tous  les  fils  des 
familles  les  plus  nobles  à y prendre  part , pour 
les  rendre  à leur  tour  l’objet  du  ressentiment 
du  parti  contre  lequel  il  vouloit  sévir,  et  pour 
les  attacher  à lui  par  la  crainte  des  repré- 
sailles (i). 

Le  duc  de  Valentinois  n’avoit  jamais  compté 

(i)  Viario  Ferrante.  T.  XXIV,  Jier.  liai.  p.  3g5.  — Gio. 
Camhi,  T.  XXI,  p.  i56.  — Pr.  Ouicciardini,  Lib.  V , p.  a63. 
— Jac.Nardi.  I/.IV,p.  ii8.  — Scipione  Ammirato.  L.XXVIl, 
p.  a63. 
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de  s’arrêter  long-temps  pour  soumettre  Bologne.  «*'■  «’■ 
Florence  étoit  l’objet  de  ses  préparatifs  : il  avoit  «So'- 
appelé  à son  armée  Vitellozzo  Vitelli , seigneur 
de  Città  di  Castello,  qui  brûloit  du  désir  de 
venger  la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsini , pa- 
rens  et  alliés  des  Médicis.  Dès  le  mois  de  janvier 
il  avoit  fait  passer  à Pise  des  renforts  comman** 
dés  par  Renier  de  la  Sassetta , et  Pierre  Gamba- 
corti  (i).  Après  avoir  achevé  la  conquête  de  la 
Romagne,  il  envoya  de  nouveaux  détachemens 
à Pise,  sous  les  ordres  d’Oliverotto  de  Ferme,  le 
favori  et  l’un  des  plus  habiles  lieutenans  de  Vi- 
telli (a).  Il  avoit  eu  des  conférences  avec  Julien 
de  Médicis , qui  s’étoit  avancé  jusqu’à  Bologne; 
il  espéroit  par  son  moyen  armer  contre  leur 
patrie  tous  les  partisans  de  la  famille  exilée.  Il 
savoit  bien  que  quelque  débris  de  la  souve- 
raineté de  la  Toscane  qu’il  offrît  aux  Médicis, 
ceux-ci  seroient  toujours  prêts  à l’accepter  aux 
plus  honteuses  conditions;  et  en  effet,  Julien 
de  Médicis,  après  être^demeuré  d’accord  avec 
César  Borgia,  partit  en  poste  pour  la  France, 
afin  d’engager  Louis  XII  à refuser  tout  secours 
aux  Flôrentins  (3). 

Cependant  toutes  les  opérations  de  Valenti- 
nois  dévoient  demeurer  subordonnées  aux  plus 

(1)  Jacopo  Nardi.  1,.  IV,  p.  116. 

(a)  Fr.  GuicciarHini.  L.  V,  p.  a65. 

(î)  Jacopo  NnnU.  I,ib,  IV,  p.  Il 6. 
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vastes  projets  que  Louis Xllavoit  formés confrr 
Naples.  L’armée  destinée  à cette  expédition 
commençoit  à marcher.  Sa  plus  forte  colonne, 
conduite  par  d’Aubigny,  devoit  traverser  la 
Romagne,  ely  recueillir  les  troupes  françaises, 
qui,  sous  les  ordres  d’Ives  d’Allègre,  avoient 
jusque  alors  secondé  Valentinois  ; une  autre  co- 
lonne, conduite  par  le  bailli  d’Occan , devoil 
suivre  le  chemin  de  la  Lunigiane,  traverser 
Pise,  et  se  réunir  dans  l’état  de  Piombino  avec 
César  Borgia,  qui  s’étoit  engagé  à suivre  les  gé- 
néraux français  à la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  C’étoit  dans  sa  marche  pour  se  rendre 
ù cette  destination  qu’il  comptoit  accomplir  les 
révolutions  dont  il  menaçoit  la  Toscane. 

' César  Borgia  entra  en  Toscane  par  le  Bolo- 
nois , avec  sept  cents  hommes  d’armes  et  cinq 
mille  fantassins  , annonçant  à la  république 
ilorentine  qu’il  vouloit  traverser  son  territoire 
en  ami  pour  se  rendre  à Rome,  e,t  qu’il  ne  de- 
inandoit  autre  chose  qpe  d’avoir  des  vivres 
pour  de  l’argent.  Mais  lorsqu’il  eut  passé  les  dé- 
filés des  montagnes,  et  qu’il  fut  arrivé  à Bar- 
berino,  il  changea  de  langage.  Il  déclara  alors 
qu’il  ne  pouvoit  se  montrer  l’ami  de  la  répu- 
blique qu’autant  qu’il  verroit  celle-ci  soumise 
à un  gouvernement  sur  lequel  il  pût  compter; 
que  le  rappel  des  Médicis  pouvoit  seul  répondre 
à ses  yeux  de  la  stabilité  de  l’administration  ; 
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qu’ïl  (îemandoit  donc  le  rétablissementde  Pierre  f"*»-  c- 
de  Médicîs  dans  toute  l’autorité  qu’il  avoit  au-  j5oi. 
trefois  exercée  ; et  celui-ci  atlendoit  à Loiano , 
sur  la  frontière  bolonoise,  ce  qu’opéreroient 
pour  lui  ces  menaces.  Borgia  demandoit  encore 
que  six  citoyens  désignés  par  Vilellozzo  fussent 
remis  entre  ses  mains,  pour  porter  la  peine  de 
l’injuste  sentence  pronontj^contre  PaulVitelli; 
que  la  seigneurie  s’engageât  à ne  donner  aucun 
secours  au  seigneur  de  Piombino  ; enfin  qu’elle 
le  prît  lui-môine  à sa  solde,  avec  une  condotta 
proportionnée  à sa  haute  dignité  (i). 

Les  Florentins  avoienl  alors  à la  tête  de  leur 
république  une  seigneurie  qui  n’inspiroit  ni 
respect  ni  confiance  ; on  soupçonnoit  plusieurs 
de  ses  membres  d’être  secrètement  d’accord  ou 
avec  Médicis,  ou  avec  le  duc  de  Valentinois, 
pour  supprimer  le  grand  conseil  et  retirer  la 
souveraineté  des  mains  du  peuple.  Aucun 
homme  de  talent,  aucun  homme  d’un  grand 
nom  n’avoit  pria  une  influence  décisive  sur  les 
résolutions  du  gouvernement;  et  comme  les 
circonstances  étoient  réellement  difficiles,  au- 
cun n’osoit  prendre  des  mesures  hardies  pour 
s’en  tirer.  La  seigneurie  mit  sur  pied , il  est  vrai, 
une  partie  de  la  milice  des  campagnes,  qu’elle 
cantonna  à la  Loggia  de’  Pazzi , à Fiésole  et  à 

(i)  Fr.  G«(Vc/nn///i/.  Lib.  V , p.  364.  — /oc(i/>o  .Vnrrf/.  L.  l V, 
p.  lao. — Commtnt.  tli  FU.  de‘ Nerii.  !..  V,  p.  8S. 
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Bello-Sguardo,  pourdéfendre  Florence;  mais  elle 
interdit  toute  hostilité;  elle  menaça  d’une  pu- 
nition sévère  les  paysans  qui  opposeroient  quel- 
que résistance  aux  soldats  deBorgia,  et  elle  per- 
mit au  dernier  de  traverser  à petites  journées  le 
territoire  florentin,  en  pillant  et  en  dévastant 
tout  devant  lui,  encore  qu’il  prétendît  toujours 
être  l’ami  et  le  confédéré  de  la  république. 

Parmi  les  capitaii^  de  César  Borgia , il  y eu 
a voit  deux  qui  ne  sembloient  pas  faits  pour 
inspirer  de  la  défiance  aux  Florentins;  Raphaël 
de  Pazzi  et  Marco  Salviatiétoient  issus  de  deux 
familles  illustrées  par  la  conjuration  de  i47^> 
et  l’on  devoit  peu  s’attendre  à ce  qu’ils  fissent 
cause  commune  avec  les  Médicis.  Toutefois  la 
vanité  blessée  des  grandes  familles  se  réconcilia 
plutôt  avec  toute  espèce  de  tyrannie  qu’avec 
le  gouvernement  populaire.  Les  deux  fils  de 
ceux  qui  avoient  conjuré  pour  la  liberté , conr 
jurèrent  pour  le  pouvoir  absolu  ; ils  convinrent 
avec  leurs  amis  de  Florence  que  les  partisans 
des  Médicis  s’empareroient  du  palais,  tandis 
qu’eux-mêmes,  avec  les  soldats  des  Vilelli,  se 
présenteroient  devant  les  portes  (i).  Cette  con- 
spiration étoit  sur  le  point  d’éclater,  lorsque 
César  Borgia,  réfléchissant  qu’il  n’avoit  plus 
que  peu  de  jours  à passer  en  Toscane,  et  qu’il 

(i)  F'ita  di  Leone  X , di  Vaulo  Giovio  , tradotta  dtf^  mets.  Lo- 
dovico  Domenithi.  Firenze,  i5Si,  in-ia,  L.  I,  p.  74. 
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n’en  tireroit  point,  au  moment  où  il  se  met-  cuu. c, 
toit  eu  marche  pour  Naples,  tout  le  parti  qu’il  ,50,. 
en  aurait  pu  espérer  clans  une  autre  conjonc- 
ture, préféra  ajourner  ses  projets,  et  profijer 
de  la  crainte  qu’il  avoit  inspirée  aux  chefs  de  la 
république,  pour  extorquer  d'eux  une  grosse 
somme  d’argent.  11  se  ht  assurer  pendant  trois 
ans  une  solde  de  36,ooo  ducats  par  année , et  il 
promildetenirtrois  cents  hommes  d’armes  prêts 
à secourir  la  république  dans  tousses  besoins.  11 
obligea  la  seigneurie  à renoncer  à la  protection 
du  seigneur  de  Piombino , mais  il  n’insista  plus 
sur  les  changeinens  qu’il  avoit  demandés  à la 
constitution , ou  sur  la  satisfaction  à donner  à 
Vitellozzo  (1). 

Ce  ne  fut  que  le  4 juillet  i5oi  , que  César 
Borgia  entra  enfin  sur  le  territoire  de  Piombino. 

Le  seigneur  de  ce  petit  état , Jacques  IV  d’Ap- 
piano , avoit  par  avance  dévasté  son  propre 
pays,  brûlé  les  fourrages,  coupé  les  arbres  et 
les  vignes , et  détruit  le  petit  nombre  de  fon- 
taines q U i donnoient  des  eaux  salubres.  11  s’étoit 
ensuite  enfermé  dans  le  château  de  Piombino , 
avec  ses  vassaux  les  plus  dévoués , et  quelques 
Corses  qu’il  avoit  à sa  solde.  £n  peu  de  jours 
Suvérélo  , Scarlino  , l’île  d’Elbe  et  cælle  de 

(1)  Fr,  Ouicciardi/t'.  L.  V,  p.  a6/j.  — Jacopo  NarHi.  L.  IV, 
p.  laa.  — Sripione  Ammirato.  L.  XXV^II,  p.  a65.  — Itlur.  di 
Giu.  Cambt.  T.  XXI , p.  1 6 1 . 
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m»r.  r.  Piatiosa  sc  souiiiireiit  au  duc  de  ValentinoisJ 
niais  le  château  de  Pioinbino  deniandoit  un 
siège  régulier  J il  avoit  déjà  résisté  plusieurs 
jours,  lorsque  Borgia  se  vit  obligé  de  s’en  éloi- 
gner le  28  juin  poursuivre  l’armée  française  (i). 
Cependant  il  chargea  ses  lieulenans,  Vitellozzo 
Vitclii,  et  Jean-Paul  Baglioni  de  continuer  les 
oiicrations  du  siège.  Jacques  d’Appiano  qui  se 
voyoit  près  de  succomber , et  qui  redoutoit  de 
tomber  entre  les  mains  cruelles  de  Valcntinois, 
passa  le  1 7 août  à Livourne , et  ensuite  à Gênes , 
espérant  engager  les  Génois  à acheter  son  petit 
fief,  et  1e  mettre  ainsi  sous  la  protection  de  la 
France  ; mais  la  garnison  qu’il  n’animoit  plus 
par  sa  présence,  se  rendit  le  3 septembre,  et 
Borgia  commença  ainsi  à établir  sa  paissance  sur 
la  Toscane  (a). 

L’accomplissement  des  projets  ambitieux  de 
César  Borgia  étoit  suspendu  par  la  marche  de 
l’armée  française  au  travers  de  l’Italie  ; et  la 
politique  de  tous  les  états  de  cette  contrée  étoit 
sn  bordonnée  à celle  de  la  cour  de  F rance.  Celle-ci 

(1)  Fr.  Guicciardini  Lib.  V,  p.  afi!).  — Jacnpo  Nardi.  Li.  IV, 
|)  125.  — Scipiùne  Ammirato.  Lib.  XX^^I,  p.  264. — Or}, 
AJ(i}nvo}ti  sior.  di  Stena.  P.  III , Lib.  VI,  f.  107  v. 

(2)  Bariho).  Srnnrrga"  de  rrbua  Genuena.  p.  574.  — Scipione 
jdimiiiralo.  L.  XXVII,  p.  aS^.—Jucopo  Nardi.  L.  IV,  p.  1 26. 
— Biiiciiardi  Diarium  Curiœ  Hom.  p.  2i33.  — Or),  Matavidii, 
P.  Ill,  Lib.  VI,  f.  108  V.  — Jgoti.  Ciutliniani.  jdnnal.  L.  VI, 
f.  257. 
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neregardoitdéjàplusIaconquêteduMilanezque  cHAr.c. . 
comme  un  acheminement  à celle  du  royaume  i5oi. 
de  Naples  : l’entreprise  imprudente  de  Char- 
les VIII  sembloit  devenue,  pour  son  successeur, 
d’une  exécution  facile  et  sûre.  Les  troupes  fran- 
çaises, après  avoir  passé  les  Alpes,  trouvoient 
en  Lombardie  des  greniers  abondans,  des  places 
jfortes  qui  leur  étoient  ouvertes , et  qui  assu- 
roient  leur  route  jusqu’au  centre  de  l’Italie.  La 
^ république  de  Venise  qui  avoit  traversé  les 
projets  de  Charles  VIII , él  oit  ail  iée  de  Louis  XII  ; 
d’ailleurs  elle  étoit  alors  même  engagée  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  l’empire  turc  , et 
l’on  ne  devoit  pas  craindre  qu’elle  provoquât 
des  hostilités  sur  sa  frontière  opposée.  La  Tos- 
cane divisée  et  ailuiblie,  attendoit  les  ordres  de 
la  France  ; les  princes  limitrophes  des  Vénitiens 
n’étoient  pas  moins  obéissans.  Le  pape  ne  pre- 
nant conseil  que  de  l’ambition  de  son  fils,  étoit 
devenu  lui-même  un  serviteur  dévoué  du  roi. 

Don  Frédéric,  que  l’afiection  des  peuples  avoit 
remis  sur  le  trône  de  Naples  , n’a  voit  ni  trésor 
ni  armée  ; son  royaume  dévasté , ses  fortifica- 
tions renversées , ses  arsenaux  épuisés  , ne  lui 
laissoient  presque  aucun  moyen  de  résistance, 
et  ses  sujets  ruinés  par  une  guerre  cruelle  ne 
pouvoienl  payer  les  impôts  nécessaires  pour  ré- 
tablir tout  ce  qui  avoit  été  détruit. 

Mais  si  Louis  XII  regardoit  comme  facile  la 
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conquête  du  royaume  de  Naples,  il  nesesentoit 
point  si  assuré  de  le  conserver  ; il  craignoit  les 
rois  d’Espagne  qui , des  ports  de  la  Catalogne  et 
de  la  Sicile,  pouvoient  avec  une  extrême  faci- 
lité faire  passer  des  renforts  au  roi  de  Naples , 
en  même  temps  qu’ils  pouvoient  tenter  une. 
diversion  du  côté  des  Pyrénées;  il  craignoit 
Maximilien  qui,  publiant  dans  chaque  diète  son 
ressentiment,  ]x>uvoit  enfin  armer  contre  lui 
l’Âllemagne;  il  craignoit  les  Suisses,  qui,  rendus 
plus  inquiets  et  plus  intraitables  depuis  qu’ils 
avoient  trahi  Louis  Sforza,  senibloient  vouloir 
effacer  par  quelque  entreprise  brillante,  la  honte 
dont  ils  s’étoient  couverts,  et  qui,  se  fortifiant 
à Bellinzone,  menaçoient  toute  la  Lombardie. 
Enfin  Louis  XII  craignoit  de  perdre  ses  propres 
troupes  par  les  chaleurs  de  ce  climat  méridio- 
nal , dont  elles  avoient  auparavant  senti  la  fu- 
neste influence. 

Don  Frédéric  do  son  côté  connoissoit  bien 
toute  sa  foiblesse;  il  n’a  voit  épargné  ni  les  sol- 
licitations , ni  les  démarches  les  plus  respec- 
tueuses pour  obtenir  la  paix.  Il  avoit  offert  de 
screconnoître  pour  feudatairedu  roi  de  France, 
de  lui  payer  un  tribut,  de  lui  livrer  ses  places 
les  plus  fortes,  et  d’y  recevoir  garnison  fran- 
çaise. Il  s’étoit  montré  prêt  à céder  au  roi  tous 
les  av^antages  d’une  conquête,  sans  .exposer  les 
soldats  français  aux  chances  de  la  guerre,  et  le 
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pays  contesté  à ses  ravages  (i).  Par  une  étrange  oup.  c. 
infatuation  Louis  XII  rejeta  toutes  ces  oflVes , et  i5oi. 
il  préféra  traiter  à des  conditions  bien  moins 
avantageuses,  avec  un  homme  qui  devoit  lui 
'inspirer  bien  plus  de  défiance  , et  qui  ne  pouvant 
le  seconder  que  par  une  perfidie,  auroil  dû  le 
faire  rougir  d’une  semblable  association. 

Louis  XII  renoua  donc  avec  Ferdinand-le* 
Catholique,  des  négociations  que  celui-ci  avoit 
déjà  entamées  sous  le  règne  de  Charles  YIII , 
mais  qu’il  avoit  ensuite  rompues  en  démentant 
ses  agens,  lorsqu’il  avoit  cru  n’avoir  plus  rien 
à craindre  de  cè  monarque.  Ferdinand  préten* 
doit  qu’Alfonse  I"  n’avoit  point  eu  le  droit  de 
disposer  du  royaume  de  Naples,  sa  conquête, 
en  faveur  de  son  fils  naturel;  il, se  portoit  lui* 
même  pour  héritier  de  ce  monarque,  mais  il 
offroit  à Louis  XII  de  diviser  un  royaume  au- 
quel la  maison  de  France  prétendoit  comme 
héritière  de  celle  d’Anjou , et  la  maison  d’Aragon 
comme  héritière  de  celle  de  Duraz  ; au  lieu  d’en 
appeler  de  nouveau  à la  force  des  armes,  sur 
des  droits  contestés  qui  avoient  ensanglanté  si 
long-temps  l’Italie.  11  répondoit  à Louis  XII  du 
succès  de  leur  entreprise  , puisque  Frédéric 
ou  vriroit  lui-même  ses  places  fortes  aux  troupes 
espagnoles  qu’il  y inlroduiroit  pour  les  défendre, 

(0  SummenCe  iltlt  hittoria  di  A’a/jo/i,  Lib.  VI,  cap.  IV, 
p.  634. 
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CHAI-.  <1.  et  qui  n’y  entreroient  que  pour  les  livrer.  Un 
i5oi.  traité  d’aillance  fut  signé  à Grenade,  le  ii  no- 
vembre 1 5oo , entre  Louis  XII  et  Ferdinand 
et  Isabelle  ; mais  il  fut  enseveli  dans  le  secret 
le  plus  profond.  Les  deux  monarques  convin- 
rent d’attaquer  en  même  temps  le  royaume  de 
Naples , et  de  le  partager  entre  eux  de  telle 
sorte  que  Louis  demeurât  maître  de  Naples,  de 
la  terre  de  Labour  et  des  Abruzzes,  avec  les 
titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Naples,  et  que 
le  roi  Ferdinand  demeurât  maître  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre , avec  le  titre  de  duc  de  ces 
deux  provinces.  Les  deux  rois  iie  s’obligeoient 
point  à s’assister  réciproquement  pour  conqué>l 
rir  chacun  leur  partage,  mais  seulement  à ne 
pas  se  nuire.  Ils  dévoient  ensuite  recevoit  tous 
deux  l’investiture  du  pape,  et  relever  immé- 
diatement de  lui  (i). 

Dans  le  temps  même  où  Ferdinand  signoit 
ce  traité  , il  s’étoit  mis  en  mesure  de  l’exécu- 
ter , sans  éveiller  les  soupçons  ni  de  don  Fré- 
déric , ni  d’aucun  prince  de  l’Europe , mais  au 
contraire , en  affectant,  selon  sa  politique  ordi- 
naire, d’être  uniquement  occupé  de  l’avantage 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V , p.  a6o.  — Histoire  de  LK>ais  XIF, 
par  Jean  de  Saint-Gelais  , p.  i6a.  Parin , i6aa  , 4".  — Fr.  Bel- 
carii  Comm.  Rer.  Gall.  Lib.  IX,  p.  248.  — Pauli  Jovii  Fita 
magni  Consalvi,  L.  I,  p.  igS.  — Summhnle  hiator,  di  Napoli^ 
L.  V I , cap.  IV,  T.  III , p.  535.  — ArnoldU Ferroni,  L.  III,  p.  4$. 
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de  l’Église  et  de  la  défense  de  la  chrétienté.  Il  cmr.  c. 
s’étoit  montré  vivement  louché  des  conquêtes  ï5oi. 
que  les  Turcs  avoient  faites  sur  les  Vénitiens, 
dans  le  Péloponèse  et  l’Adriatique , et  il  avoit 
envoyé  an  secours  des  derniers,  son  meilleur 
général , Gonzalve  de  Ck)rdbue , avec  une  flotte 
de  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à Malaga , 
qui  portoient  douze  cents  chevaux  et  huit  mille 
fantassins  d’élite.  Cette  armée,  qui  comme  nous 
le  verrons  ailleurs , seconda  vaillamment  les 
Vénitiens , passa  ensuite  l’hiver  en  Sicile , pour 
être  prête  à exécuter  les  desseins  secrets  de 
Ferdinand-le-Catholique  (i). 

Louis  XII  faisoit  plus  ouvertement  ses  pré- 
paratifs de  guerre , pour  exécuter  un  traité  aussi 
imprudent  que  honteux , par  lequel  il  intro- 
duisoit  dans  cette  Italie  dont  il  étoit  maître,  un 
rival  qui  pourroit  un  jour  l’en  chasser.  D’Au- 
bigny  commandoit  son  armée,  qui  étoit  forte 
de  mille  lances,  quatre  mille  Suisses,  et  six 
mille.  Gascons  et  aventuriers.  En  même  temps 
Philippe  de  Rabenstein , frère  du  duc  de  Clèves 
et  gouverneur  de  Gênes,  conduisoit  dans  le 
royaume  de  Naples  seize  vaisseaux  bretons  et 
provençaux,  trois  caraques génoises,  et  six  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarquement  (2). 

De  son  côté , don  Frédéric  qui  avoit  pris  les 

(l)  Pauli  Jovii  fila  magni  Conaalvi.  L.  I,  p>  19 1 , 193. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  L.  V , p.  365. 
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cHJLT.c.  Colonna  à sa  solde,  avoit  sous  ses  ordres  sept 
i5oi.  cents  hommes  d’armes,  six  cents  chevau-légers, 
et  six  mille  fantassins  : cependant  il  meltoit  sur- 
tout sa  confiance  dans  Gonzalve  de  Cordoue 
qu’il  savoit  en  Sicile,  à la  tête  d’une  année 
composée  d’excellentes  troupes , et  qui  lui  étoit 
annoncé  par  son  cousin  Ferdinand*,  comme 
étant  prêt  à le  défendre.  Frédéric  pressoit  Gon- 
zalve de  venir  se  réunir  à lui  à Gaète  , et  il  lui 
faisoit  ouvrir  toutes  les  places  de  guerre  de  la 
Calabre , dans  lesquelles  ce  général  prétendoit 
qu’il  avoit  besoin  de  mettre  des  garnisons,  pour 
assurer  les  positions  de  son  armée.  En  même 
temps  Frédéric  sollicitoit  l’empereur  des  Turcs 
de  défendre  un  royaume  qu’il  pouvoit  considé* 
rer  comme  le  boulevard  avancé  de  son  empire. 
Il  envoyoit  à Tarenle,  la  plus  forte  ville  do 
ses  états,  Ferdinand,  son  fils  aîné,  qui  étoit 
encore  enfant  ; et  il  allacamper  à San-Geriiiano, 
où  il  avoit  donné  rendez-vous  aux  troupes  que 
lui  amenoient  les  Colonna,  et  à celles  de  Gon- 
zalve de  Cordoue  (i). 

Mais  le  6 juin  i5oi , l’armée  française  étant 
déjà  entrée  en  deux  colonnes  dans  l’état  de 
l’Église , les  ambassadeurs  français  et  espagnols 
se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  au  sacré 
collège,  pour  leur  notifier  le  traité  de  jiartageclu 

(i)  Fr,  Cuicciardini.  Iib.V,p.  fl65. 
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royaume  de  Naples  , signé  six  mois  auparavant  cnnr.  c. 
par  leurs  souverains.  Ils  déclarèrent  en  même  «5ai. 
temps  que  leurs  maîtres  n’avoient  d’aulre  vue, 
en  se  mettant  en  possession  du  royaume  de 
Naples,  que  de  se  donner  plus  de  moyens  pour 
attaquer  en  commun  l’empire  ottoman.  Ils  de- 
mandèrent au  pape  de  seconder  une  aussi  pieuse 
intention , en  accordant  à leurs  souverains  l’in- 
vestiture des  provinces  qùi  étoient  échues  en 
partage  à l’un  et  à l’autre.  Alexandre  VI  ne 
pou  voit  qu’applaudir  à un  arrangement  qui  de- 
voit  l’établir  arbitre  entre  ses  deux  puissans 
feudataires.  Il  ne  publia  cependant  la  sentence 
qui  privoit  Frédéric  du  trône  de  Naples,  que 
lorsqu’il  ne  lui  resta  plus  aucun  doute  sur  le 
succès  de  la  guerre.  Elle  avoit  été  prononcée  dès 
le  a5  juin , dans  un  consistoire  secret  (i). 

Ferdinand  étoit  le  plus  proche  parent  de  don 
Frédéric,  il  étoit  son  plus  intime  allié;  il  lui 
avoit  inspiré  une  conflance  sans  mesure;  il  ve- 
noit  tout  récemment  de  solliciter  et  d’obtenir 
le  surnom  de  Catholique,  et  il  occupoit  sans 
cesse  la  chrétienté  de  son  zèle  hypocrite  pour 
l’avancement  de  la  foi , et  la  défense  de  l’Égli.se  ; 
aussi  son  insigne  trahison  excita-t-elle  presque 

(i)  Kqynaldut  Annal,  ecclea.  T.  XIX , i5oi,  5o  à 73, 
p..’iig-  527.  — Surchardi  Dior.  Cùriœ  Rom.  3i3g-3iÂi. — 

Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  366.  — Fr.  Be/carii  Cummént.  Rer. 

Gall.  li.IX,  p.  349.  — Scipionê Amnurato.T.  XWli I p.  364. 
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cnxr.  c.  autant  l’indignation  des  étrangers  que  de  don 
i5oi.  Frédéric  lui-même.  GonzalvedeCordouevoulant 
tromper  jusqu’au  bout  ce  malheureux  prince , 
lui  écrivit  encore  pour  démentir  ce  que  l’am- 
bassadeur espagnol  avoitpubliéà  Rome,  et  pour 
déclarer  qu’il  étoit  toujours  prêt  à défendre 
avec  son  armée,  le  neveu,  et  le  plus  cher  allié 
de  son  maître.  Ces  protestations  lui  servirent  à 
calmer  les  provinces  qu’il  vouloit  traverser , et 
à les  lui  faire  occuper  plus  facilement  : ce  ne 
fut  qu’après  que  l’armée  française  fut  parvenue 
aux  frontières  du  royaume  , que  Gonzalve 
avouant  sa  honteuse  commission,  envoya  six 
galères  à Naples  pour  ramener  les  deux  vieil- 
les reines , l’une  sœur  et  l’autre  nièce  de  son 
roi  (i). 

Les  moyens  de  résistance  que  Frédéric  avoit 
préparés , n’éloient  plus  sufiisans  pour  repous- 
ser cette  double  agression . Les  Colonna , ses  seuls 
alliés,  étoient  de  leur  côté  attaqués  par  Alexan- 
dre VI , et  ils  avoient  pris  le  parti  d’abandonner 
tous  leurs  châteaux , à la  réserve  d’Amélia , et  de 
Rocca  di  Papa,  où  ils  avoient  rais  garnison  (a). 
La  rébellion  avoit  déjà  éclaté  à San-Germano , 
et  dans  les  lieux  voisins  ; non  que  Frédéric 
n’y  fût  aimé  plus  que  les  Français , -mais  ses 
sujets  se  refusoient  à s’engager  avec  lui  dans 

(i)  fr.  Guicclardmi.  Lib.  V,  p.  367. 

(3)  Idem.  — Burchardi  Diarium  Curia  Rom.  p.  3139. 
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une  guerre  qui  ne  leur  laissoh  aucune  espé- 
rance.  Frédéric,  encore  incertain  sur  le  parti  ,501 
qu’il  devoit  prendre,  et  ne  pouvant  tenir  la 
campagne , enferma  ses  troupes  dans  ses  meil- 
leures places , pour  se  donner  le  temps  déjuger 
sa  propre  situation.  Fabrice  Colonna,  auquel  fut" 
associé  le  comte  Rinuccio  de  Marciano,  récem- 
ment entré  au  service  de  Naples , fut  chargé  de 
la  défense  de  Capoue,  avec  trois  cents  hommes 
d’armes , quelques  chevau-légers,  et  trois  mille 
fantassins  : don  Frédéric  occupa  Averse  , avec 
une  autre  partie  de  son  armée  ; et  Prosper 
Colonna  entreprit  la  défense  de  Naples  (i). 

Cependant  d’Aubigny , en  avançant,  avoit  li- 
vré aux  flammes  Marino,  Cavi , et  d’autres  châ- 
teaux des  Colonna,  pour  punir  ceux-ci  de  ce 
qu’ils  avoient  fait  tuer  à Rome  quelques  barons 
napolitains  , partisans  de  la  France.  Giulio  Co- 
lonna, qui  devoit  défendre  Montefortino,  aban- 
donna cette  place  d’une  manière  peu  honorable, 
et  l’armée  française  se  trouva  mai  tresse  de  toute  la 
frontière  jusqu’auVulturne.Cefleuven’auroilpas 
été  facile  à passer  devant  Capoue,  mais  d’Aubigny 
se  rapprochant  des  montagnes,  le  traversa  plus 
près  de  sa  source , et  occupa  Averse , d’où  Frédé- 
ric fut  obligé  de  se  retirer  ; il  soumit  encore  Nola, 
et  tout  le  pays  jusqu’à  Naples.  11  revint  ensuite 


(1)  Fr,  Cuicciardini.  Lib.  V,  p.  a68. 
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cii*r.  c.  vers  Capoue,  et  investit  cette  ville  des  deux 
i5oi.  côtés  de  la  rivière  à la  fois.  La  garnison  repoussa 
avec  vaillance  le  premier  assaut  que  donnèrent 
les  Français;  mais  elle  éprouva  de  son  côté  une 
perte  considérable  : elle  avoit  vu  le  danger  de 
près , et  elle  craignoit  de  succomber  dans  une  se- 
conde attaque  ; en  sorte  que  le  a4  juillet  i5oi 
elle  offrit  de  capituler.  Le  comte  de  Caiazzo  fut 
admis  sur  le  bastion  à une  conférence  avec  Fa- 
brice Colonna,  pour  traiter  des  conditions  aux*- 
quelles  la  place  seroit  livrée.  La  garnison  qui 
depuis  huit  jours  étoit  appelée  à des  veilles 
continuelles,  crut  pouvoir  se  relâcher  de  sa 
vigilance , au  moment  où  l’on  étoit  presque 
d’accord;  et  tandis  qu’on  parlementoit,  lesFran- 
çais  pénétrèrent  dans  l’enceinte  de  la  ville.  On 
assure  qu’un  dés  bourgeois  leur  en  ouvrit  l’en- 
trée, mais  qu’il  fut  immédiatement  après  tué 
par  les  vainqueurs.  Capoue , surprise  tandis 
qn’elle  croyoit  se  rendre,  fut  traitée  avec  toute 
la  cruauté  qui  signalbit  alors  les  guerres  des 
ultramontains  en  Italie  : sept  mill&  habitans 
furent  massacrés  dans  les  rues  (i),  toutes  les 
propriétés  furent  pillées  , toutes  les  benimes 
furent  abandonnées  à la  brutalité  des  soldats; 
mais  l’borrëur  qu’ils  inspiroient  étoilsi  grande, 

(i)  Burchanti  Diar.  Curiœ  Romance , p.  3l3a.  — Fr,  Bel— 
carii  Comment.  Lib.  IX , p.  aSo.  — Summonle  etor.  etc  Napo/i. 
L,  VI,  cap.  IV,  p.  535. 
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qu’un  très -grand  nombre  de  dames  se  prcci- 
pitè;ent  dans  des  puits  pour  se  soustraire  par 
la  mort  au  déshonneur.  Les  églises  et  les  cou- 
vens  ne  furent  point  épargnés,  et  tant  que  les 
malheureux  Capouans  eurent  quelqjie  chose  à 
perdre,  les  généraux  français,  qui  vis-à-vis  de 
ces  nouveaux  sujets  prétendoient  représenter 
le  souverain  légitime,  n’étendirent  point  sur 
eux  leur  protection.  Enfin  le  pillage  avoit  cessé, 
le  soldat  s’étoit  calmé,  et  la  discipline  étoit  ré- 
tablie, lorsqu’on  découvrit  qu’une  tour  de  la 
ville  avoit  servi  de  refuge  à un  grand  nombre 
de  femmes.  César  Borgia  les  fit  toutes  conduire 
devant  lui,  et  après  les  avoir  examinées  avec 
soin  , il  fit  choix  des  quarante  plus  belles,  qu’il 
envoya  dans  son  palais  à Borne  pour  y former 
son  sérail  (i). 

Fabrice  Colonna,  don  Hugues  de  Cardone, 
et  plusieurs  autres  capitaines  distingués,  de- 
' ineurèrent  au  nombredes  prisonniers.  Lecomte 
Binucciode  Marriano,  blessé  d’une  flèched’ar- 
halète,  étoit  aussi  tombé  entre  les  mains  des 
.soldats  du  duc  de  Valentinois , mais  il  mourut 
dès  le  second  jour,  et  l’on  crut  que  Yitellozzo 
Vitelli  avoit  fait  empoisonner  ses  blessures,  se 
souvenant  que  la  rivalité  de  ce  capitaine  avec 

(i)  Fr.  GuicciartUni.  L.  V,  p.  a68.  — Jacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  ia4- — Orl.  Malavoiti  stor.  di  Siena.  P.  XII,  Lib.  VI,  f.  Kjft. 
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cakt.c.  son  frère  Paul  Vitelli , avoit  clé  une  des  causes 
i5oi.  du  supplice  de  ce  dernier  (i). 

La  prise  de  Capoue  porta  le  dernier  coup  à 
la  fortune  déjà  si  chancelante  de  Frédéric.  Il 
abandonna  sa  capitale  qu’il  ne  pouvoit  plus  dé- 
fendre; il  s’enferma  dans  le  château  Neuf,  et 
il  permit  aux  villes  de  Naples  et  de  Gaète  d’ou- 
vrir, sans  coup  férir,  leurs  portes  aux  Français. 
La  première  se  racheta  du  pillage  par  une  con- 
tribution de  soixante  mille  ducats.  Le  aSaoût, 
six  jours  après  l’entrée  des  Français  dans  Naples, 
don  Frédéric  leur  remit  lui-même  le  château 
Neuf.  Il  convint  avec  d’Aubigny  de  le  mettre 
paisiblement  en  possession  de  tout  ce  qu’il  pqs- 
sédoit  encore  dans  la  partie  du  royaume  qui 
étoit  échue  en  partage  aux  Français  , et  il  ne 
se  réserva  que  l’île  d’Ischia,  qui  devoit  pendant 
six  mois  être  à l’abri  de  toute  hostilité.  Il  sti- 
pula en  même  temps  une  amnistie  pour  tous 
ceux  qui  s’éloient  déclarés  contre  la  France, 
depuis  la  conquête  de  Charles  VIII , et  il  réserva 
aux  cardinaux  Colonna  et  d’Aragon  , la  jouis- 
sance de  leurs  rentes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  (a). 

Jamais  on  n’avoit  vu  plus  d’illustres  victimes 
des  révolutions  politiques,  que  n’en  rassembloit 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  aGg. 

(a)  Idem  , L.  V,  p.  aGg.  — Jacopo  Nardi  hitl.  Fior.  Lib.  IV, 
p.  laS.  — Burcharcli  Diar.  Curiœ  Rom.  p.  ai 3a. 
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alors  nie  d’Iscliia.  Dans  son  château  se  trou  voit 
Béatrix  d’Aragon,  sœur  de  don  Frédéric,  d’a- 
bord mariée  au  grand  Mathias  Corvinus,  roi 
de  Hongrie,  puis  fiancée  à Uladislas,  roi  de 
Bohême.  Elle  avoit  par  son  crédit  fait  obtenir 
à ce  dernier  la  couronne  de  Hongrie;  mais  en 
retour  il  l’avoit  répudiée,  et  il  avoit  épousé  une 
autre  femme.  On  y voyoit  encore  Isabelle  , du- 
chesse de  Milan,  nièce  de  don  Frédéric,  qui 
avoit  perd  U tout  ensemble  sa  souveraineté,  celle 
de  son  père  , son  mari  et  son  fils;  enfin  Frédéric 
lui-même  se  trouvoit  dans  cette  forteresse,  avec 
sa  femme  et  quatre  enfans  en  bas  âge.  11  ne 
demeura  pas  long-temps  il  est  vrai  dans  cette  re- 
traite, où  il  auroit  fait  plus  sagement  d’attendre 
les  chances  d’une  nouvelle  fortune.  Son  indigna- 
tion contre  son  cousin  Ferdinand  d’Aragon  étoit 
si  violente,  qu’il  aima  mieux  encore  se  jeter 
entre  les  bras  d’un  ennemi  qui  l’avoit  toujours 
combattu  à force  ouverte.  Il  suivit  le  conseil  de 
Philippe  de  Rabenstein , qui  étoit  arrivé  devant 
Ischia  avec  sa  flotte  ; il  obtint  de  lui  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  France,  avec  cinq- 
galères  légères,  tandis  qu’il  envoya  la  meilleure 
partie  de  ses  gendarmes  à Tarentc  qui  se  dé- 
fendoit  toujours,  au  nom  de  son  fils  aîné.  II 
confia  le  commandement  d’Ischia  au  marquis 
del  Guasto,  et  à la  comtesse  de  Francavilla.  Il 
laissa  aussi  dans  celte  île  Fabrice  et  Prosper  Co- 
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axT.  c.  lonna , dont  le  premier  avoit  été  obligé  de  payer 
iSoi.  sa  rançon  aux  Français  après  la  prise  de  Capuue. 
Louis  XII,  touché  de  la  conGance  de  don  Fré- 
déric, lui  accorda  en  effet  le  duché  d’Anjou  et 
trente  raille  ducats  de  rente , en  compensation 
du  royaume  qu’il  avoit  perdu  ; mais  il  y mit  pour 
condition  que  cet  hôte  illustre  ne  sortiroit  ja- 
mais de  France;  et  quoiqu’il  ne  fût  point  son 
prisonnier,  et  qu’il'  fût  venu  sur  la  foi  d’un 
sauf-conduit , Louis  XII  le  mit  sous  la  garde  du 
marquis  de  Rothelin  qui  , avec  trois  cents 
hommes,  fut  chargé  de  veiller  à sa  sûreté , ou 
plutôt  à son  obéissance  (i). 

' La  conquête  de  l’autre  moitié  du  royaume  de 
Naples,  par  Gonzalve  de  Cordoue,  ne  fut  pas 
touGà-fait  si  rapide  ; il  l’avoit  commencée  plus 
tard  et  avec  moins  de  forces  ; il  trouVoit  aussi 
plus  de  résistance  dans  les  habitans.  Ceux-ci 
regrettoient  le  partage  de  leur  patrie , et  puis- 
qu’elle devoit  cesser  d’avoir  un  roi  pour  elle 
seule , ils  auroient  préféré  du  moins  passer  sous 
la  domination  de  la  France.  Cependant , comme 
leur  souverain  les  avoit  abandonnés,  et  qu’au- 
cun autre  prince  ne  se  présentoit  pour  les  dé- 


(i)  Sanimoftie  hi$t*  di  Napoli.  Lib.  VI,  cap.  IV,  p.  557. — 
Fr,  Guicciardhi  L.  V,  p.  269.  — Jean  de  Stint-Gelaia,  hi«t.  de 
Louis  XII , p.  i65,  — ^ Barthol,  Srnarrgœ  de  reb.  Genuena.  p.  573. 
— lator,  di  Gio,  Carnbi,  T.  XXI,  p.  l66.  — Haynaldi  j4nnaU 
eccUs,  )5oi , 74,  p.  5i8.  —jérnoldi  ferroni,  L.  111,  p.  43* 


ai 

ÜU  MOYEN  AGE.  137 

fendre,  ilïse  soumirent  successivement,  à me- 
sure que  les  Espagnols  vinrent  les  sommer  de 
le  faire.  Les  seules  villes  de  Manfrédotiia  et  de 
Tarente  soutinrent  un  siège;  celui  de  Manfré- 
donia  fut  court , mais  celui  de  Tarente  fut  fort 
long,  encore  que  Gonzalve  de  Cordoue  le  diri- 
geât lui-même.  La  ville  situéedans  une  île,  unie* 
par  deux  ponts  au  continent , et  pourvue  abon- 
damment de  vivres  , étoit  assez  forte  pour  dé- 
lier long-temps  les  efforts  desassiégeans;  et  Jean 
de  Guévara,  comte  de  Potenza,  gouverneur  du 
jeune  Ferdinand,  qui  y commandoit , se  repo- 
sant sur  la  force  de  la  place , évitoit  les  sorties , 
les  escarmouches,  et  tous  les  petits  combats  qui 
auroientpu  épuiser  sa  garnison.  Enfin  Gonzalve 
de  Cordoue,  ayant  transporté  une  vingtaine  de 
bateaux  armés , dans  le  bassin  de  dix-huit  milles 
de  circuit,  que  les  Tarentins  nomment  la  Mer 
intérieure;  le  comte  de  Potenza  qui  de  ce  côté 
ne  craignoit  aucune  attaque,  et  n’avoit  élevé 
aucune  fortification,  se  montra  disposé  à ca- 
pituler, d’autant  plus  que  Gonzalve  lui  fit 
uifrir  les  conditions  les  plus  honorables  et  les 
plus  avantageuses.  Le  général  du  roi  Catho- 
lique jura  sur  l’hostie,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  qu’il  accorderoit  au  jeune  Fertli- 
» riand , duc  de  Calabre,  la  liberté  de  se  retirer 
où  bon  lui  scinbieroit.  La  ville  fut  livrée  à cette 
conditiou,  et  le  jeune  prince  se  hâta,  selon 
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ciiAr.  c.  ]’ordre  qu’il  en  avoit  reçu  de  son  père,  de 
i5oi.  prendre  le  chemin  de  Bitonle,  pour  se  rendre 
dans  la  partie  du  royaume  qu’occupoient  les 
Français.  Mais  à peine  fut-il  arrivé  dans  cette 
•ville , qu’il  y fut  arrêté  par  ordre  de  Gonzalve, 
ramené  à Tarente,  puis  embarqué  et  envoyé 
prisonnier  en  Espagne,  malgré  ses  réclamations 
et  celles  de  son  gouverneur , qui  se  reprochoit 
amèrement  de  l’avoir  précipité  dans  le  piège. 
Gonzalve  de  Ck)rdoue  étoit  un  homme  religieux 
jusqu’à  la  superstition  et  au  fanatisme  ; il  se 
rendoit  néanmoins  coupable  par  politique,  du 
plus  insigne  parjure;  mais  ayant  renoncé  à 
éclairer  sa  propre  conscience , il  la  remettoit  à 
son  directeur , et  il  trouva  des  théologiens  qui 
lui  dirent  et  qui  publièrent  pour  lui , que  le  ser- 
ment qd’il  avoit  fait , il  l’avoit  prêté  pour  sou 
maître,  non  pour  lui -même;  en  sorte  qu’il 
n’étoit  point  personnellement  lié;  et  que  son 
maître  ne  l’éloit  pas  davantage,  puisque  Gon- 
zalve s’étoit  engagé  pour  lui  à son  insu  (i). 

Ainsi  tomba , pour  ne  plus  se  relever , cette 
branche  de  la  maison  d’Aragon , qui  avoit  régné 
à Naples  avec  tant  de  lustre  pendant  soixante- 
cinq  ans , et  qui  avoit  eu  une  si  grande  influence 

i/ 

(0  Paul  JoTe,  qui  rapporte  ce  aophiame,  parolt  le  regarder 
lui-mêine  comme  un  argument  auquel  il  n’y  a rien  i répliquer. 
VUa  tnagni  Comalvi.  L.  I , p.  igS  - 199.  — Fr.  Cuicciardini. 
Lib.  V,  p.  370.  — Fr.  BtlcarU  Comm.  Lib.  IX,  p.  a5i. 
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sur  les  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéric , cei».  c. 
par  sa  retraite  trop  précipitéé,  s’ôta  les  moyens  iSoi. 
de  profiter  des  chances  avantageuses  que  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  présenter  la  discorde 
entre  les  monarques  rivaux  qui  s’étoient  partagé 
son  royaume.  Il  mourut  en  Anjou,  le  g sep- 
tembre i5o4*  Sou  fils  don  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  mourut  en  Espagne,  seulement  en 
j55o,  après  avoir  été  marié  deux  fois,  mais 
toujours,  d’après  la  politique  espagnole,  avec 
des  femmes  dont  la  stérilité  avoit  été  reconnue. 
Alfonse , le  second  fils , qui  avoit  suivi  son  père 
en  France,  mourut  à Grenoble  en  i5i5,  non 
sans  soupçon  de  poison;  le  troisième.  César, 
mourut  à Ferrarc,  à l’âge  de  dix-huit  ans.  Parmi 
les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule  Charlotte, 
mariée  au  comte  de  Laval , a laissé  une  posté- 
rité (i). 

(i)  Suntmimle  hht.  fli  Napoh.  Lib.  VI,  cap.  IV,  p.  607.  — 
Muraiori  jénnali  italia.  Aiin.  i5oi,  T.  X,  p.  7*  Nicolas, 
comte  de  Ltval,  gouvernear  et  amiral  de  Bretagne,  qui  épousa 
Charlotte , ne  lais.sa  qu’une  fille , Anne  de  Laval,  mariée  à Fran- 
çois de  la  Trémoille  : c’est  par  elle  que  la  maison  de  laTrémoille 
a revendiqué  des  droits  sur  le  royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE  CI. 


Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand-le-Catholique } ré- 
volte d Arezzo}  conquêtes  de  César  Borgia  j 
massacre  de  Sinigallia  ; bataille  de  Céri- 
gnoles } les  Français  chassés  du  royaume  de 
Naples. 


j5oi  — i5o5. 


cnAP.  ri. 
i&oi. 


Ijes  ultramontains,  qui  au  commencement  du 
seizième  siècle  faisoient  la  guerre  en  Italie , ne 
clissimuloient  point  les  sentimens  de  défiance, 
de  mépris  ou  de  haine  qu’ils  entretenoient  pour 
la  nation  qu’ils  venoient  combattre.  Ces  senti- 
mens se  montrent  à découvert  dans  les  écrits 
des  contemporains;  et  comme  les  événeinens 
subséquens  les  ont  plus  d’une  fois  justifiés,  iis 
ont  contribué  à établir  dans  toute  l’Europe  un 
pi'éjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit 
par  succomber.  Cependant , à cette  époque,  du 
moins , l’aversion  des  ultramontains  pour  les 
Italiens  n’étoit  autre  chose  que  la  haine  com- 
mune à tous  les  barbares  contre  les  nations  plus 
civilisées.  Ils  sentoient  la  supériorité  d’esprit, 
de  jugement,  de  connoissaiices  de  leurs  en- 
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tieniis;  mais  ils  se  révoltoient  conlre  elle.  Ils  cbap.  ci. 
rcprésentoienl  ces  avantages  comme  nécessai- 
rement  liés  à la  dissimulation  et  à la  perfidie  ; 
ils  prenoient  pour  eux-mêmes  la  palme  de  la 
valeur  ouverte  et  celle  de  la  franchise,  et  ils 
abandonnoient  avec  mépris  aux  Italiens  celle 
de  la  finesse  et  de  la  souplesse.  Chaque  nation  , 
en  se  comparant  à eux,  s’altribuoit  des  qualités 
incompatibles  avec  ces  artifices  mesquins,  par- 
tage d’un  peuple  trop  civilisé  ; elles  parloicnt 
tour  à tour  de  la  bonne  foi  teulonique,  de  la 
rude  franchise  helvétique , de  l’honneur  fran- 
çais, de  la  loyauté  castillane.  Cependant  cha- 
cune de  ces  nations  sembla  prendre  à tâche  de 
donner  dans  le  cours  de  peu  de  mois,  en  Italie 
même,  des  preuves  d’une  mauvaise  foi  que  les 
plus  diffamés  parmi  les  politiques  italiens  n’a- 
voient  jamais  égalée. 

Maximilien  d’Autriche,  quiavoit  la  préten- 
tion d’être  plus  encore  chevalier  que  l oi,  n’avoit 
jusqu’alors  pris  une  part  importante  aux 
afl’aires  d’Italie;  ce  fut  plus  tard,  et  dans  ses 
démêlés  avec  Venise  , qu’il  montra  surtout  son 
mépris  pour  ses  engagemens.  Cependant  son 
inconséquence  avoit  déjà  rendu  son  alliance 
fatale  à tous  ceux  à qui  il  l’avoit  vendue  : elle 
avoit  trompé  les  Pisans , elle  avoit  causé  la  ruine 
de  Louis  Sforza , elle  vonoil  encore  de  contri- 
buer à celle  de  Frédéric  d’Aragon.  Ce  roi  de 
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ciiiP.  ri.  Naples  avoit  prêté  à Maximilien  quarante  mille 
i5oi.  florins,  sous  condition  que  celui-ci  ne  feroit 
aucun  accord  avec  la  France  sans  l’y  'com- 
prendre. Mais  Maximilien , que  sa  prodigalité 
insensée  metloit  dans  la  dépendance  de  tous  les 
événeinens,  et  qui  pendant  tout  son  règne  ne 
fit  autre  chose  que  donner  des  paroles  pour  de 
l’argent,  et  les  fausser  pourunc  uou  vellesomme, 
consentit,  moyennant  un  subside  que  lui  paya 
la  France,  à faire  avec  celle-ci  une  trêve  de 
plusieurs  mois,  sans  y comprendre  don  Fré- 
déric ; il  donna  ainsi  à Louis  XII  le  temps  d’at- 
taquer le  roi  de  Naples,  et  de  le  précipiter  da 
. trône  (i). 

La  trahison  des  Suisses  à Novarre,  dont  Louis 
Sforza  fut  victime,  laissoit  à cette  nation  peu 
de  sujet  de  vanter  sa  loyauté  j d’autant  plus  que 
cette  transaction  fut  précétlée  et  suivie  par  plu- 
sieurs autres,  moins  éclatantes  pour  l’impor- 
tance des  événemens,  moins  funestes  dans  leurs 
conséquences,  mais  non  moins  contraires  à la 
fidélité  et  à l’honneur  militaires. 

La  conduite  du  gouvernement  français  avoit 
été  presque  toujours  entachée  par  une  égale 
mauvaise  foi;  il  avoit  fait  commerce  de  ses  al- 
liances avec  les  Pisans,  les  Florentins,  le  duc 
de  Valentinoisj  il  avoit  abandonné  à leurs  cn- 


(i)  /•>.  Cuiccianlini.  Lib.  V,  p.  aCo, 
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nemis,  pour  une  somme  d’argent,  ceux  à qui  il  cbap.  n. 
avoit  le  plus  solennellement  promis  sa  prolcc-  iSoi. 
lion  ; et  sa  constante  alliance  avec  César  Borgia 
l’avoit  fait  participer  à tous  les  crimes  de  cet 
homme  perfide . L’Espagne  cependant  sur  passoit 
toutes  les  autres  puissances,  par  l’impudence 
de  sa  mauvaise  foi.  Ferdinand-le-Catliolique 
sembloit  se  faire  honneur  de  ne  donner  des  pa- 
roles que  pour  les  fausser,  de  jouer  avec  les  ser- 
inens , comme  les  enfans  avec  des  osselets , de 
multiplier  les  tromperies  par-delà  même  ce  que 
demandoit  la  réussite  de  ses  projets.  Les  deux 
Espagnols , Alexandre  VI  et  César  Borgia  son 
fils,  fondèrent  en  quclquesorte  parleur  exemple 
la  terrible  école  macchiavélique;  le  héros  même 
de  l’Espagne,  Gonzalve  de  Cordoue,  n’évita 
point  à plusieurs  reprises  le  reproche  de  per- 
fidie. 

Mais  aucune  transaction  du  siècle  ne  portoit 
l’empreinte  d’une  violation  plus  perfide  de  tous 
les  droits,  de  tous  les  devoirs , que  le  traité  de 
Grenade  pour  le  partage  de  la  monarchie  de 
riaples.  Aucune  ne  dévoiloit  dans  ceux  qui  le 
signèrent  un  plus  profond  mépris  pour  les  obli- 
gations morales  et  pour  celles  de  l’honneur.  Il 
falloit  être  aveuglé  par  la  cupidité , pour  espérer 
que  l’une  ou  l’autre  partie  exéculeroit  de  bonne 
foi  un  accord  fondé  sur  la  subversion  de  toute 
foi  et  de  tout  principe.  Une  pareille  convention 
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mir,  et.  ne  pouvoit  enfanter  que  la  guerre  et  non  la 
i5oi.  paixjetcn  effet,  à peine  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  étoit-clle  arhevéè  par  lesdeux  princes , 
qui  s’étoient  accordés  pour  une  trahison , qu’ils 
commencèrent  à s’en  disputer  les  provinces. 

Le  traité  de  partage  de  Grenade  avoit  été  fondé 
sur  l’ancienne  division  du  royaume  de  Naples 
en  quatre  provinces,  dont  deux  avoienl  été  al- 
louées à chaque  puissance.  La  Campanie  com- 
prenoit  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  la 
terre  de  Labour  et  les  deux  principautés;  l’A- 
bruzze  comprenoil  les  deux  Abruzzes  modernes 
et  le  comté  de  Molise.  C’étoient  les  provinces 
garanties  à la  France.  La  Fouille  comprenoit  la 
Capitanate,  la  terre  de  Bari  et  celle  d’Otrante; 
la  Calabre  comprenoit  la  Basilicate  et  les  deux 
Gilabres  modernes.  Cependant  cette  ancienne 
division  des  provinces  avoit  été  changée  par  le 
roi  Alfonscl.  Les  provinces  de  la  Gipitanate  et 
de  la  Basilicate,  séparées  l’une  de  la  Fouille  , 
l’autre  de  la  Calabre,  n’étoient  point  désignées 
clairement  par  le  traité  de  Grenade,  comme  de- 
vant demeurer  au  roi  d’Espagne.  Quelques 
places  de  la  première  avoient  été  occupées  sans 
réclamation  au  nom  du  comte  de  Ligny , à qui 
elles  avoient  été  accordées  par  Charles  VIII  : 
d'ailleurs  la  Capitanate  sembloit  ne  pouvoir  être 
séparée  de  l’Abruzze;  le  produit  presque  entier 
de  ces  deux  provinces  consistoit  dans  les  trou- 
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peaux  voyageurs,  qui  brouloient  en  élé  les  pA-  «■ 
turagesdes  hautes  montagnes  de  l’Abruzze,  et 
en  hiver  ceuxdes  plaines  brû]éesde1aPouille(i). 

Les  hostilités  commencèrent  à Atripalda , 
dans  la  Basilicatc;  les  Français  s’y  étoient  éta- 
blis, les  Espagnols  les  y surprirent  et  les  en 
chassèrent.  Cependant  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’étoient  encore  prêts  pou  r une  nouvelle  guerre. 

Louis  d’Armagnac,  duc  de  Nemours,  vice-roi 
de  Naples  au  nom  de  Louis  XII,  consentit  à 
rencontrer  Gonzalve  de  Cordoue  dans  l’église 
de  Saint-Antoine , entre  Atella  et  Melphi , pour 
régler  les  points  sur  lesquels  ils  étoient  en  diffé- 
rend. Ils  convinrent  que  jusqu’à  la  décision  de 
leurs  deux  monarques,  en  éclaircissement  du 
traité,  les  villes  contestées  seroient  gouvernées 
en  commun  par  les  deux  vice-rois , que  les  dra- 
peaux des  deux  nations  y seroient  arborés,  et 
que  la  gabelle  sur  le  passage  des  troupeaux , qui 
produisoit  cent  mille  ducats  par  année,  et  qui 
formoit  le  revenu  le  plus  net  du  royaume , mais 
qui  auroit  été  perdue  en  entier  pour  les  Fran- 
çais, s’ils  avoient  renoncé  à la  Capitanate,  seroit 
partagée  entre  eux  et  les  Espagnols , par  égales 
parts  (3). 

(1)  PauU  Jovii  y ita  magni  Conaalvi.  Lib.  1 , p.  199.  — Âl- 
foHto  de  Vlloa  yUa  deW  iinp,  Carlo  y.  L.  I,  f.  18.  Venczia, 

1674  I 4®.  — Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  274.  — Fr.  BeUarh 
Comin.  liib.  IX,  p.  a53. 

(2)  Pauli  Jovii  de  yita  magni  Çonealvi.  Lib-  II,  P;  201.  — 
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rnir.  CI.  Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n’a- 
j5oi.  voit  été  aeccplé  par  Gonzalve  que  parce  qu’il  se 
senloit  le  plus  foible.  Il  dontia  le  temps  d’écrire 
auxdeuxcours.  Lesdeux  roisconfessèrentqu’ils 
ne  connoissoient  pas  le  pays,  qu’ils  n’avoient 
point  prévu  la  difficulté  qui  se  présentoit;  mais 
tous  deux,  sentant  bien  que  le  maintien  de  la 
paix  étoit  impossible,  au  lieu  de  recommander 
à leur  lieutenant  de  terminer  le  différend  par 
un  arrangement  équitable,  l’invitèrent  à tirer 
le  plus  de  parti  qu’il  pourroit  des  circonstances, 
et  à expliquer  à son  avantage  tout  ce  qui  seroit 
demeuréobscur.  Tous  deux  vouloient  la  guerre, 
mais  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  Aussi 
i5o3.  Nemours  fit-il  déclarer  le  19  juin  i5oa  à Gon- 
zalve, que  si  celui-ci  ne  lui  restituoit  pas  la  Ca- 
pilanate,  les  Français  se  feroient  justice  à eux- 
mêmes  par  les  armes;  aussitôt  après  il  attaqua 
l’Alripalda , il  s’en  empara  de  nouveau , et  il 
commença  en  même  temps  les  hostilités  sur 
toute  la  ligne.  Gonzalve,  apprenant  que  les 
princes  de  Salerne  et  de  Bisignaiio  s’étoicnt  dé- 
clarés pour  les  Français,  et  que  tout  le  pays 
étoit  en  fermentation,  s’échappa  de  nuit  d’A- 
lella,  et  se  retira  successivement  sur  Andria, 
Bitonto  et  Barlelte;  distribuant  tout  ce  qu’il 
avoit  de  troupes  dans  les  places  fortes , et  aban- 

jilfonêo  dt  Vlloa  yUa  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f-  l8.  — /■>.  Cuic~ 
ciardini.  L.  V , p.  376. 
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domiantles  campagnes  aux  incursions  des  Fran-  <:'• 
çais  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue  avoit  fait  choix  do  Bar- 
lette,  pour  y rassembler  son  armée , y attendre 
les  secours  d’Espagne,  et  donner  aux  Français 
le  temps  de  s’épuiser  par  une  guerre  de  postes. 

Cette  ville,  bâtie  par  l’empereur  Héraclius,  au 
sud-est  de  l’embouchure  du  fleuve  Ofunlo,  avoit 
été  souvent  la  résidence  des  plus  anciens  rois  de 
Kaples  ; son  port  étoit  médiocre,  et  n’étoit  point 
sûr  par  tous  les  vents,  et  ses  vieilles  murailles 
n’étoient  point  terrassées.  Mais  Gonzalve  y ras- 
scnibloit  ses  plus  braves  soldats,  et  les  barons 
qui  s’étoient  déclarés  pour  l’Espagne.  L’ancien 
parti  aragonois  lui  éloitdemeuré  fidèle;  il  n’a  voit 
point  partagé  dans  toute  sa  vivacité  le  ressenti- 
ment de  Frédéric;  et  tandis  que  ce  roi  avoit  pré- 
féré se  livrer  à la  France,  plutôt  que  se  confier 
à son  cousin  , presque  tous  ceux  qui  l’avoient 
suivi  dans  son  exil , et  particulièrement  Prosper 
et  Fabrice  Colonna  , étoient  alors  auprès  de 
Gonzalve.  L’ancien  parti  d’Anjou , au  contraire, 
s’étoit  partout  déclaré  pour  les  Français , et  il 
étoit  plus  puissant  justement  dans  les  provinces 
qui  avoient  été  cédées  à l’Espagne. 

Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Ne- 

(i)  Fr,  Guicciardùii.  Lib.  V,  p.  a-S.  — Pauli  Jovii  T'ita 
magni  Conaalvi.  LIb.  II  , p.  aoa. — Alfvnno  de  Ulloa  yitadi 
Carlo  r.  L.  I,  f.  i8. 
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rwkT.  n.  inours  consulta  sur  son  plan  de  eu  m pagne,  An- 
ibo2.  dré  Matthieu  d’Aquaviva,  duc  d’Adria,  le  plus 
distingué  des  barons  angevins , et  dans  les  lettres 
et  dans  les  armes , proposa  d’assiéger  Bari , la 
ville  la  plus  florissante,  et  le  meilleur  des  ports 
que  les  Espagnols  occupassent  sur  l’Adriatique. 
11  assuroit  que  sa  conquête  entraîneroit  celle  de 
Giovénazzo  et  de  Bilonto,  et  la  révolte  de  toute 
la  province.  Mais  Isabelle  d’Aragon , fille  d’Al- 
lonse  II  y et  veuve  de  Jean  Galéaz  Sforza , com- 
inandoit  à Bari , qui  lui  avoit  été  donné  pour 
apanage  ; et  les  généraux  français  ressentoient 
quelque  répugnance  à s’attaquer  à une  femme 
dont  ils  avoient  détrôné  le  père  et  le  mari , dont 
ils  retenoient  le  fils  prisonnier;  à une  femme 
qu’ils  avoient  rendue  si  malheureuse,  et  dont 
ils  respecloient  le  caractère.  Ives  d’Allègre  et 
La  Palice  déclarèrent  qu’ils  croyoient  plus  con- 
forme au  caractère  des  chevaliers  français,  et 
en  même  temps  aux  règles  de  l’art  militaire , 
d’attaquer  Gonzalve  lui-même  dans  la  ville  où 
il  s’étoit  enfermé , de  lui  refuser  le  temps  d’en 
augmenter  les  fortifications,  et  de  profiter  de 
l’impétuosité  française  pour  mettre  fin  à la 
guerre  sur  la  brèche  même  de  Barlctle  (i). 

Le  duc  de  Nemours,  qui  n’avoit  ni  des  ta- 
lensni  un  caractère  distingué,  sedécida,  comme 

(i)  Pauli  Jovii  Vila  ma/ini  Consalvi.  Lib.  1(,  p.  2o3,  — 
Affofiso  dr  XJlloa  Vita  di  Carlo  Lib.  Il , f.  i6. 


t 

t 


DU  MOYEN  AGE.  1 JQ 

font  le  plus  souvent  les  hommes  médiocres, 
pour  un  parti  moyen  entre  ceux  qui  lui  étoicnt 
proposés;  et  par  une  trompeuse  prudence,  il 
renonça  aux  avantages  de  l’un  et  de  l’autre.  Kn 
attaquant  Bari,  il  craignit  de  laisser  Gonzalve 
en  liberté;  en  assiégeant  Barlette , il  craignit 
d’avoir  à lutter  avec  les  talens  d’un  grand  gé- 
néral , et  la  vigueur  d’une  nombreuse  armée.  11 
se  décida  à former  seulement  le  blocus  de  cette 
dernière  ville.  Louis  d’Ars,  Chàtillon  de  For- 
mant, etChandieuouChandenier,  commandant 
des  Suisses,  se  rangèrent  à son  avis.  D’Aiibiguy 
fut  détaché  avec  un  tiers  de  l’armée  française 
jîour  envahir  la  Calabre.  Il  s’étoit  fait  aimer  et 
respecter  dans  cette  province  pendant  la  précé- 
dente guerre,  par  la  justice  et  la  douceur  de  son 
güiTvernement  ; et  en  effet,  aussitôt  qu’il  y fut 
rentré,  les  piinces  de  Salerne  et  de  Bisignano, 
de  la  maison  de  San-Sévérino , et  le  comte  de 
Miléto,  se  rangèrent  sous  scs  drapeaux;  toutes 
les  villes,  et  même  Cosenza,  capitale  de  la  pro- 
vince, ouvrirent  leurs  portes  aux  Français,  et 
les  accueillirent  comme  des  libérateurs;  les  gar- 
nisons et  les  magistrats  espagnols  se  retirèrent 
en  Sicile,  et  cl’Aubigny  étendit  sa  domination 
jusqu’au  détroit  de  Messine  (i). 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours  pre- 

(i)  Pauli  Jovii  île  Vita  magni  Conaalvi.  Lib.  II,  p.  ao4-  — 
jilfonao  de  Ulloa  p'ita  di  Carlo  f.  Lib.  1,  f.  ly.  . 
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noit  (1rs  positions  autour  de  Barlette;  il  s’em- 
paroit  de  tous  les  châteaux  du  voisinage  , il 
clierchoit  à couper  à Gonzalve  les  vivres  et  les 
communications  avec  le  reste  du  royaume;  il 
ne  conduisoit  ses  troupes  qu’à  des  escarmou- 
ches qui  ne  pouvoient  rien  décider,  et  il  ré- 
pctoit  la  faute  dans  laquelle  plus  d’un  général 
français  est  tombé , celle  de  laisser  languir  le 
soldat,  de  lui  faire  contracter  de  l’ennui  et  de 
l’impatience,  et  de  dissiper  ainsi  sans  fruit  cette 
ardeur  et  cette  impétuosité  nationales  qui  lui 
auroient  assure  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux  généraux  évitoienl  les 
batailles  rangées  et  les  actions  meurtrières,  l’un 
par  prudence,  et  l’autre  par  impéritie,  les  deux 
armées,  dont  toute  la  cavalerie  éloit  compo- 
sée d’une  courageuse  noblesse , changeoienl  la 
guerre  en  tournois  et  en  défis  pour  des  com- 
l>ats  en  champ  clos.  Les  gendarmes  français  , 
en  reconnoissant  la  bravoure  de  l’infanterie 
espagnole,  méprisoieut  la  cavalerie,  qu’ils  re- 
gardoient  comme  formée  à l’école  des  Maures, 
et  plus  ))ropre  à ctiracoler  qu’à  combattre.  Les 
Esjîagnols  leur  répondoient  qu’à  armes  égales 
et  en  nombre  égal  , ils  ne  craignoient  pas  les 
Français.  Un  combat  de  onze  chevaliers  contre 
onze  fut  résolu.  Du  côté  des  Français  on  re- 
marquoit,  parmi  les  champions,  Bayard,  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  et  Fran- 
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çois  d’Urfé,  seigneur  d’Orose;  du  côté  des  Es-  <iiap.<j. 
pagnols  , Diego  de  Véra  et  Diego  Garcia  de  i5oa.  ■ 
Parédès.  Les  Vénitiens,  qui  conimandoient  à 
Trani , et  qui  obscrvoient  une  eKacte  neutra- 
lité entre  les  deux  années, accordèrent  le  champ 
clos , et  nommèrent  les  juges  du  combat.  Il 
devoit  se  terminer  au  coucher  du  soleil,  et 
ceux  qui  seroient  renversés  de  leurs  chevaux 
ou  chassés  de  la  lice  ne  dévoient  plus  y prendre 
aucune  part.  Dès  le  premier  choc,  sept  Fran- 
çais furent  renversés  ou  leurs  chevaux  tués; 
mais  les  quatre  restans,  savoir,  Bayard , Orose , 

Torcy , lieutenant  de  La  Palice,  et  Montdragon , 
s’enfermant  comme  dans  un  rempart  derrière 
les  chevaux  de  leurs  compagnons,  qui  étoient 
couchés  sur  le  champ  de  bataille , s’y  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance, 
qu’après  six  heures  d’efforts  inutiles  , le  soleil 
s’étant  couché,  les  juges  du  combat  séparèrent 
les  combattans,  et  déclarèrent  la  gloire  égale 
entre  eux  (i). 

Les  deux  nations  avoient  arrêté  un  cartel 
pour  les  prisonniers , et  elles  se  faisoient  un. 
point  d’honneur  de  les  traiter  humainement. 

Don  Alonzo  de  Sotomayor , qui  avoit  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard,  se  plaignit  d’avoir 

(i)  Pauli  Jouit  Vila  Contalvi.  L.  Il,  p.  ao5.  — Mémoirpsdii 
cIicTal.  Bayard.  T.  XV,  cliap.  XXItl,  p.  3G.  — yitjhnio  de 
Vlloa  nia  (ii  Carlo  f'".  Lib.  I,  f.  19. 
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été  détenu  par  lui  avec  trop  de  sévérité.  Bayard 
assuroit  qu’il  ne  l’avoit  resserré,  qu’après  que 
Sotomayor  eut  tenté  de  s’évader  , malgré  .sa 
parole  donnée.  Les  deux  chevaliers  vidèrent 
leur  querelle  dans  un  combat  en  champ  clos, 
où  Sotomayor  fut  tué;  et  les  Espagnols  eux- 
mêmes  applaudirent  à la  victoit^e  du  guerrier 
qu’ils  respectoient;  ils  la  considérèrent  comme 
un  jugement  de  Dieu  contre  leur  compa- 
triote (1). 

Ces  combats  en  champ  clos,  ces  égards  che- 
valeresques entre  les  guerriers  des  deux  armées 
ne  s’étendoient  qu’aux  gentilshommes;  les  fan- 
tassins roturiers  n’en  étoient  pas  traités  avec 
moins  de  cruauté,  les  paysans  n’en  étoient  pas 
tlépouillés  avec  moins  de  barbarie.  Cependant 
Gonzalve  ajoutoit  chaque  jour  de  nouvelles 
fortiGcations  à Barlette  ; et  Nemours , qui  avoit 
négligé  de  l’attaquer  à vive  force  au  premier 
moiucnt,  n’auroit  plus  pu  désormais  le  faire 
avec  aucune  chance  de  succès.  11  se  contenta  de 
soumettre  les  places  environnantes,  Cérignoles, 
l’ancien  château  de  Géryon,  qui  avoit  résisté 
à Annibal , et  où  Zarate  et  d’Acunha  comman- 
doient  aux  Espagnols  , et  Canosa  , dont  Pietro 
Navarro  avoit  entrepris  la  défense.  L’un  et 

(1)  Pau/i  Jovii  Vita  Consa/vi.  Lib.  Il,  p.  aoG.  — ArnnhU 
Ffirvni.  Lib.  III,  p.  45.  — M6m.  de  Bayard.  Chap.  XIX-XXII , 
p.  i5  et  aeq.  — Alf.  Utloa.  L.  I,  f.  ig. 
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l’autre  siège  fut  soutenu  avec  bravoure;  mais  cuir.  ex. 
Gonzalve  reconnoissant  que  ces  garnisons  de-  i5oa. 
vroieut  enfin  succomber,  et  ne  voulant  point 
s’exposer  à perdre  d’aussi  bons  officiers  et  d’aussi 
braves  soldats,  leur  donna  ordre  d’évacuer 
ces  deux  villes , et  de  se  retirer  à Barlette  (i). 

Il  y avoit  déjà  plusieurs  mois  que  Gonzalve 
contenoit  son  armée  dans  les  murs  d’une  ville 
pauvre , et  qui  lui  offioit  peu  de  ressources. 

La  cour  d’Espagne,  avec  sa  lenteur  ordinaire, 
n’avoit  encore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n’a-  i 
voit  plus  d’argent,  plus  d’habits,  presque  plus 
de  vivres  et  plus  d’armes  pour  ses  soldats  ; mais 
il  avoit  su  leur  inspirer  une  telle  affection,  il 
avoit  si  bien  connu  le  caractère  espagnol,  et  il 
avoit  mis  si  habilement  à profit  l’orgueil,  la 
constance  et  la  sobriété  nationales,  qu’au  milieu 
de  tant  de  pri  vations,ses  soldats  ne  donnèrent  au- 
cun signe  d’impatience,  d'indiscipline  ou  de  dé- 
couragement. Enfin  un  vaisseau  de  Sicile  ap- 
porta à Gonzalve  les  blés  dont  il  avoit  le  plus 
pressant  besoin  ; un  autre  lui  apporta  de  Venise 
des  armes,  des  habits,  des  souliers,  dont  sa 
troupe  étoit  absolument  dépourvue;  il  acheta 
tous  ces  objets  sur  le  crédit  d’Isabelle  d’Aragon 
et  des  plus  riches  marchands  de  Bari,  et  tandis 


(i)  Pauli  Jovii  V ita  magni  Cantalvi.  L.  U,  p.  207.  — Al- 
fonto  dt  Vlloa  f-'ita  di  Qirlo  y,  L.  I , f.  20. 
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qu’il  étoit  absolument  sans  argent,  il  persuada 
à scs  guerriers,  qu’un  coffre  qu’il  leur  inonli  oit 
étoit  encore  plein  d’or,  et  qu’il  le  réservoit 
pour  leur  payer  leur  solde  le  lendemain  de  la 
bataille  (i). 

La  campagne  toute  entière  de  i5oa  se  con- 
suma de  cette  manière.  Cependant  le  duc  de 
Nemours,  avant  de  distribuer  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d’hiver,  les  ramena  au  pied  des 
murs  de  Barlette,  et  invita  Gonzalve,  par  un 
héraut  d’armes,  à venir  se  mesurer  avec  lui  en 
rase  campagne.  Gonzalve  le  remercia  de  son 
offre;  mais  lui  fit  dire  qu’il  auroit  plus  d’obli- 
gation encore  à Nemours,  s’il  obtenoit  de  lui 
d’attendre  sa  propre  convenance , d’autant  plus 
que  ce  n’étoit  pas  son  usage  de  prendre  conseil 
de  son  ennemi  sur  le  moment  où  il  étoit  op- 
portun de  se  battre  ou  de  ne  se  battre  pas.  Ne- 
mours, satisfait  d’avoir  termine  la  campagne  par 
cette  bravade ,‘  se  relira  vers  Canosa;  et  ne  conser- 
vant aucune  crainte  d’un  ennemi  qui  refusoit  le 
combat,  il  marcha  dès-lors  avec  peu  d’ordre, 
laissant  ses  bataillons  s’écarter  à une  grande  dis- 
tance l’un  de  l’autre.  Tout  à coup  Diégo  de  Men- 
doza, qui  l’avoit  suivi  avec  JPros per  Colonna, 
tomba  sur  l’arrière-garde,  l’enveloppa  avec  sa 

(i)  Pauli  Jovii  Vila  magni  Conêatvi.  L.  II,  p.  aog.  — ^l~ 
funto  de  UHoa  Vita  di  Carlo  V.  L.  I,  t ao.  — Fr,  Cuicciar- 
dirii.  Lib.  V , p.  agS. 
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gendarmerie  italienne , et  lui  fit  un  grand  nom-  , 
bre  de  prisonniers  (i). 

Parmi  ceux-ci  se  trou  voit  Charles  Hennuyer 
de  la  Motlie,  officier  français  distingué  qui,  avec 
scs  compagnons  d’infortune,  fut  invité  le  len- 
demain à un  festin  chez  Mendoza,  dont  il 
étüit  prisonnier.  Le  capitaine  espagnol,  en  ren- 
dant justice  à la  valeur  française , attribua  tout 
le  succès  du  combat  de  la  veille  à l’intrépidité 
et  à la  précision  des  manœuvres  de  la  cavalerie 
italienne,  commandée  par  Prosper  Colonna.  Les 
Français  vouloient  bien  partager  avec  les  Espa- 
gnols la  palme  de  la  valeur:  mais  être  comparés 
aux  Italiens,  leur  paroissoit  un  affront  intolé- 
rable. La  Mothe  se  récria  sur  ce  que  les  Italiens, 
tant  de  fois  vaincus , ne  pouvoient,  avec  aucune 
sorte  d’armes,  dans  aucune  sorte  de  combats, 
être  égalés  aux  Français.  Il  ne  se  refusa  point 
à répéter  le  lendemain,  et  de  sang-froid,  ces 
paroles  injurieuses  devant  Prosper  Colonna,  qni 
l’a  voit  interpellé  pour  le  faire,  et  qui  en  réponse 
lui  donna  un  démenti.  L’honneur  des  deux  na- 
tions parut  intéressé  à cette  querelle  privée; 
les  deux  généraux  consentirent  à en  appeler 
solennellement  à la  décision  des  armes.  Treize 
Italiens  et  treize  Français,  armésde  toutes  pièces, 
durent  se  rencontrer  en  chanjp  clos,  pour  com- 

(i)  Paali  Jvi’ii  f'ita  magni  Consah'i.  Lib.  Il,  p.  3 lu.  — >rf/- 
fbitto  de  Vlloa  I^ita  di  Carlo  V>  Lib.  1 , f.  30  v. 
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ro\p.  CI.  battre  à outrance.  Le  champ  fut  choisi  à égale 
i5o3.  distance,  entic  Barlelta,  Quadrata  et  Andriaj 
on  lui  donna  un  huitième  de  mille  en  carré,  et 
il  fut  marqué  simplement  avec  un  sillon  de 
charrue  : cependant  il  fut  convenu  que  quicon- 
que seroit  poussé  hors  de  cette  enceinte,  seroit 
reconnu  pour  vaincu , et  ne  pourroit  plus  pren- 
dre part  à la  bataille.  Lesdeux  généraux  en  chef, 
qui  avoient  consenti  à une  trève,s’étoientavan- 
. cés,  avec  les  deux  armées  rangées  en  bataille, 
pour  la  garde  du  champ  clos.  Les  champions 
avoient  été  choisis  avec  soin,  mais  surtout  du 
côté  italien,  l’honneur  national  y paroissant  plus 
•particulièrement  intéressé.  Aux  termes  du  défi 
de  La  Mothe,  chaque  parti  devoit  s’armer  à sa 
A'oionté  et  comme  il  croiroit  devoir  le  faire  pour 
son  avantage,  en  sorte  que  les  armes  n’étoient 
point  égales.  Les  Italiens  avoient  des  lances  plus 
longues  d’un  pied  , et  ils  avoient  de  plus  planté 
surlc  champ  debataille,  deux  épieux  en  réserve 
pour  l’usage  des  cavaliers  qui  se  trouveroient 
démontés.  Les  vaincus  dévoient  demeurer  pri- 
sonniers des  vainqueurs,  à moins  qu’ils  ne  se 
rachetassent  chacun  au  prix  de  centécus  d’or. 
i.''>o3.  Ce  combat,  auquel  les  Italiens  attachèrent  plus 
d’importance  qu’à  aucune  bataille  rangée,  fut  li- 
vré le  1 3 février  1 5o3.  Leurs  champions  avoient 
été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Prosper  Co- 
lonna  j mais  celui-ci  avoit  eu  soin  d’en  prendre 
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quelqu’un  dans  chacune  des  régions  de  l’Italie,  cha». n, 
Les  vœux  des  généraux,  de  l’armée,  du  peuple,  >5oS. 
les  accompagnèrent;  et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner 
qu’une  nation  opprimée,  bien  plus  divisée  que 
vaincue , et  qui  répandoi  t son  sang  pour  les  étran- 
gers, sans  trouver  l’occasion  de  le  verser  pour  sa 
propre  indépendance , ait  embrassé  avec  ardeur 
une  chance  de  sauver  son  honneur,  lorsque 
tout  le  reste  étoit  perdu , ou  qu’elle  ait  accueilli 
avec  des  transports  de  joie  et  d’enthousiasme  les 
champions  qui  le  défendirent.  Ces  champions 
furent  victorieux.  Au  lieu  de  donner  carrière 
à leurs  chevaux,  comme  leurs  advel’saices,  ils 
les  attendirent  de  pied  ferme , et  les  trompant 
ainsi  sur  l’espace  qu’ils  dévoient  parcourir  , ils 
les  mirent  en  désordre.  Quelques  chevaux  fran- 
çais s’emportèrent,  passèrent  le  sillon,  et  leurs 
cavaliers  furent  exclus  du  combat.  D’autres  ca- 
valiers furent  renversés  par  les  lances  plus  lon- 
gues des  Italiens,  sans  pouvoir  les  atteindre  à- 
leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens,  de'montésaii 
premier  choc,  saisirent  les  épieux  mis  en  ré- 
serve , et  abattirent  plusieurs  chevaux  français.' 

Un  seul  Français  fut  tué;  ses  camarades,  ren-  ' 
verses  les  uns  aprt's  les  autres,,  se  rendirent 
successivement  aux  Italiens,  qui  les  faisoieiit 
prisonniers,  et  après  une  lutte  obstinée , ils  se 
reconnurent  pour  vaincus , et  furent  emmenés 
en  triomphe  à Bai-lcttc  : aucun  d’eux  n’avoit 
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cBAP.ci.  apporté  les  cent  écus  convenus  pour  sa  rançon , 
iSo3.  parce  que  aucun  n’avolt  cru  à.la  possibilité  de 
sa  défaite  (i). 

1 5oi.  Tandisque  les  généraux  français  conservoicnt 
leur  supériorité  dans  le  royaume  de  Naples  , 
plus  par  l'avantage  du  nombre  que  par  celui 
des  talens,  leurs  frères  d’armes  ii’éloient  pas 
sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les 
\ fils  de  Louis-le-Maure  s’étoient  réfugiés  auprès 
de  Maximilien , roides  Romains.  Ce  prince  a voit 
épousé  leur  cousine;  il  éloit  lié  par  l’amitié 
aussi-bien  que  parules  traités  avec  leur  père; 
il  avoitdc  tout  temps  ressenti  contre  la  France 
une  jalousie  qui  n’uttendoit  que  l’oecasion  pour 
éclater.  Il  n’avoit  point  reconnu  les  prétentions 
de  la  maison  d’Orléans , il  refusoit  à Louis  XII 
l’investiture  du  duché  de  Milan , et  par  ce  refus, 
suivant  le  droit  féodal , il  invalidoit  sa  conquête. 
Le  ministère  français  n’avoit’jamais  pu  obtenir 
de  Maximilien  que  des  trêves  de  quelques  mois; 
il  les  avoit  toutes  achetées  à prix  d’argent.  Il 
craignoit  à toute  heure  que  l’empereur  n’en- 
vahit la  Lombardie,  et  ne  mît  le  royaume  de 

(i)  Tous  lesliistorifns  iulletia  ont  parlé  de  ce  combat  avec  une 
oompUisance  marquée  et  de  longs  détails.  Fr.  GuicciarHini. 
Lib.  V . p.  agU  - 398.  — Failli  Jovii  Fila  magni  Consalvi. 
L.  II,  p.  ai  i-aiij.  — Ejiixl.  f'ita  ili  Pompto  Co/nnno , j>.  ôS^. 
— Sunininntr  itior.  di  Napvli.  L.  VI,  cap  IV,  p.  5.ia-55j.  — 
\^lJ'on»u  d«  Uiloa  Fila  di  Carhr  F.  Lib.  I,  f.  21.  — Amaldi 
Ferroni.  Lib.;  111 , p.  47. 
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Naples  en  danger.  Le  cardinal  d’Aniboise,  piK;-  cuir.  pt. 
mier  ministre  de  Louis  XII,  étoit  déterminé  à ■•''oi. 
ne  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec 
Maximilien;  il  se  rendit  à Trente,  pour  avoir 
avcc'lui  une  conférence.  Louis XII  n’avoit  pas  de 
fils,  Amboi3eolfntlafilledeceroi,inadameGlaude 
de  France,  en  mariage  ati  petit-fils  de  Maximi- 
lien, Charles,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne  de 
Castille,  qui  venoit  à peine  de  naître.  Ces  deux 
époux  enfans  dcvoienl  avoir  pour  apanage  le 
duché  de  Milan  , dont  Maximilien  donneroit 
l’investiture,  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas, 
avoit  été  éclairé  par  l’intérêt  de  ses  industrieux 
sujets;  il  désiroit  conserver  la  paix  avec  la  France, 
et  il  se  chargeoit  avec  zèle  d u rôle  de  médiateur  - 
entre  Maximilien  son  père,  et  Louis  XII  son 
redoutable  voisin.  La  négociation  entamée  long- 
temps avant  la  conférence  de  Trente,  sembloit 
donc  en  bon  train  ; le  cardinal  d’Amboise  y avoit 
joint  le  projet  de  réformer  l’Église  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres , et  il  croyoit  par  là  s’ou- 
vrir une  voie  au  souverain  pontificat.  Aussi  se 
rendit-il  facile  sur  toutes  les  conditions  acces- 
soires, et  promit -il  entre  autres  la  mise  en 
liberté  ’de  Louis  Sforza,  du  cardinal  Ascagne, 
et  de  tous  les  prisonniers  milanois.  Mais  la 
question  principale  n’étoit  pas  .facile  à régler. 

Louis  XII  pouvoit  encore  avoir  un  fils , et  il  ne 
vouloit  pas  le  déshériter  par  avance  en  faveur 
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fHir.  Cl.  sa  fille.  Jamais  l’empereur  ne  voulut  con- 
i5oi.  sentir  à la  réserve  que  Louis  vouloit  faire  de  ce 
droit  contingent,  et  la  conférence  fut  rompue, 
sans  autre  résultat  que  d’avoir  prolongé  la  trêve 
de  quelques  mois(i). 

1 5oa.  Cependant  Maximilien , qui  se  croyoit  appelé 
à faire  revivre  tous  les  droits  des  maisons  de 
Saxe  ou  de  Hohenstauffen  sur  l’Italie , y envoya 
xleux  ambassadeurs,  le  marquis  Hermès  Sforza 
et  le  prévôt  de  Brixen,  pour  revendiquer  les 
prérogatives  de  ses  prédécesseurs.  Ils  firent  leur 
entrée  à Florence  le  ai  février  i5oa.  Ils  expo- 
sèrent à la  seigneurie  que  leur  maître  se  prépa- 
rant à venir  prendre  la  couronne  impériale  à 
Rome,  pour  aller  ensuite  combattre  les  Turcs, 
il  demandoit  à leur  république,  comme  mem- 
bre de  l’empire,  et  en  conséquence  de  ses  anti- 
ques obligations,  de  payer  cent  mille  florins 
pour  les  frais  de  l’expédition , moitié  comptant, 
et  moitié  au  passage  du  monarque,  et  à ce  prix 
• il  se  déclaroit  prêt  à mettre  en  oubli  la  prédi- 
lection que  les  Florentins  Rvoicnl  toujours  mon- 
trée pour  la  maison  de  France  (2). 

Les  Florentins  désiroient  fort  peu  traiter 
avec  Maximilien  , surtout  à des  condilions  si 
onéreuses;  mais  l’apparence  seule  de  cette  né- 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  V,  p.  271. 

(a)  Idem  y p.  975.  — Janopo  Nardi  ftisL  Fior.  L.  IV,  p,  127. 
— - Scipivne  Ammimio,  L.  XXVJI , p.  a65# 
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jocialion  leur  fut  avantageuse.  Louis  XII,  de-  entr.  ei. 
puis  la  malheureuse  expédition  de  M.  de  Beai^-  »5oa- 
mont,  ne  leur  avoit  point  pardonné  les  torts 
qu’il  avoit  eus  lui-même  : il  leur  avoit  retiré 
sa  protection,  et  les  avoit  abandonnés  aux  in- 
trigues du  duc  de  Valentinois.  11  craignit  enfin 
que  les  Florentins  délaissés  ne  cherchassent 
dans  Maximilien  un  nouveau  protecteur;  il  con- 
sentit, le  i^avril , à signer  avec  eux  un  traité , 
par  lequel moyennant  un  subside  annuel  de 
quarante  mille  florins,  il  garantissoit  pendant 
trois  ans  leurs  possessions  actuelles,  les  lais- 
sant à le;irs  propres  efîbrts  pouivrecouvrer  celles 
qu’ils  avoient  précédemment  perdues  (i)* 

Le  nom  seul  de  la  protection  de  France  étoit 
pour  la  république  une  puissante  sauvegarde; 
il  la  garantissoit  des  attaques  ouvertes  de  César 
Borgia,  qui,  encourant  déjà  sa  frontière,  et  te- 
nant sous  les  armes  une  redoutable  gendar- 
merie , menaçoit  à toute  heure  son  existence 
même.  Borgia,  maître  de  la  Romagne,  arbitre 
suprême  de  tout  l’état  de  l’Eglise,  venoit  encore 
de  fortifier  sa  maison  par  une  puissante  alliance. 

Le  4 septembre  i5oi , il  avoit  fait  épouser  sa 
sœur  Lucrèce  , à Alfonse  fils  aîné. du  duc  de 

(i)  Scipione  Ammirato*  Lib.  XXVII,  p.  aG6.  — Jarop9 
T^ardù  Lib.  IV,  p,  128.  — J'ranceaco  Guicciardini.  Lib.  V, 
p.  270.. 
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t'BA».  CI.  Ferrare;  et  le  5 janvier  iSo2  , Lucrèce  étoit 
i5oa.  partie  de  Rome  pour  sa  nouvelle  cour  (i). 

Le  duc  de  Ferrare  avoit  vu  César  Borgia 
aUaquer  successivement  tous  les  vicaires  pon- 
tificaux; il  l’avoit  vu  secondé  par  la, France^ 
ménagé  par  les  Véiiiliens,  et  ne  trouvant  d’ob- 
stacle nulle  part.  Il  ne  savoit  point  si  son  tour 
à lui-même  n’alloit  pas  bientôt  venir,  et  il  se 
mit  avec  empressement  à l’abri  âes  attaques 
d’un  voisin  si  puissant  en  même  temps  et  si 
perfide,  par  une  alliance  que  l’illustre  maison 
d’Este  devoit,  il  est  vrai,  trouver  bien  honteuse. 
Lucrèce  Borgia,  toute  jeune  qu'elle  étoit,  avoit 
déjà  été  mariée  trois  fois.  Son  père  avant  d’étr© 
parvenu  au  pontificat,  l’avoit  donnée  à un  gen- 
tilhomme napolitain,  lorsqu’elle  n’étoit  point 
encore  nubile.  Mais  après  avoir  été  fait  pape,  il 
prononça  son  divorce,  pour  la  marier  à Jean 
Sforza  , seigneur  de  Pésaro.  Bientôt  les  Borgia 
trouvèrent  que  l’alliance  d’un  si  petit  prince 
n’étoit  plus  assez  brillante  pour  eux , et  le  pape 
prononça  en  i497  un  second  divorce,  pour 
marier  sa  fille  l’année  suivante  à Alfonse  d’Ara- 
gon , duc  de  Biséglia , prince  de  Salerne , et  fils 
naturel  d’Alfonse  II  de  Naples  (a).  Sur  ces  entre- 

(i)  Dutrie  Ferraret.  T.  XXIV,  p.  397-406.  — Pétri Bemhi 
Hat,  Fenelæ.  L.  VI , p.  laS.  — Burchardi  Dior,  Curiue  Boni. 
p.  ai33  et  ai36. 

(a)  Burchardi  Dior,  Caria  Bomance  , p.  3096. 
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faites , le  royaume  de  Naples  fut  conquis  par  les  tnir.  n 
Français;  le  prince  de  Biséglia  qui  n’avoit  que  iSoi. 
dix-septans  au  momentde  son  mariage,  au  lieu 
d’être  le  neveu  d’un  grand  roi,  ne  fut  plus  que 
celui  d’un  proscrit.  Les  Borgia  n’avoient  jamais 
prétendu  être  fidèles  à ceux  que  la  fortune  aban- 
donnoit.  Le  i5  juillet  i5oi  , le  troisième  époux 
de  Lucrèce  fut  assassiné  sur  l’escalier  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Toutes  poursuites  furent 
interdites  contre  scs  meurtriers  : et  comme  il 
jie  mouroit  pas  assez  tôt  de  ses  blessures,  il  fut 
étranglé  dans  son  lit  le  i8août(i).  Les  désordres 
de  la  vie  privée  de  Lucrèce , pas.soient  encore 
le  scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces  ; 
le  public  l’accHsoit  d’avoir  été  la  maîtresse  et 
de  son  père  et  de  ses  frères  ; on  l’avoit  vue  pré- 
sider aux  repas  honteux  de  courtisanes , et  aux 
fêtes  scandaleuses  par  lesquelles  Alexand  re  son  il- 
loit  le  Vatican  ; au  lieu  de  tournois  elle  y insti- 
tuoit  des  luttes  de  libertinage  ; elle  jngeoit  par 
ses  yeux  des  combats , et  elle  distribuoit  des 
prix  aux  vainqueurs  (2). 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dot  à son 
époux,  la  cession  de  quelques  fiefs  ecclésiastiques 
en  Romagne,  et  la  protection  du  pape  pour  la 

(i)  Burrharxli  Dior.  p.  3133,  3133.  — Jacopo  J^'ardi  hiit. 

Fior.  Lib.  IV,  p.  136.  — Ray naldi  Annal,  ecclts.  i5oi , S 31  , 
p.  5 1 1 . 

(3)  Burcliardi  Diar.  Curitv  Rùiii.  p.  2134. 
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fnip  CI.  maison  d’Este , qui  valoit  plus  que  tous  ccs 
1603.  avantages.  En  retour,  l’alliance  du  duc  de  Fer- 
rare  couvroit  le  nouveau  duché  de  Romagne 
sur  la  frontière  par  laquelle  il  étoit  le  plus  vul- 
nérable, et  elle  lalssoit  à César  Borgia  la  possi- 
bilité de  tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son 
attention  vers  la  Toscane  et  l’Ombrie.  Il  partit 
de  Rome  le  i3  juin  i5oa  , pour  se  rapprocher 
de  ces  provinces  (1). 

Dès  le  I*'  mai  de  l’année  précédente,  le  pape 
avoit  prononcé  en  consistoire  une  sentence  con- 
tre Jules  César  de  Varano  , seigneur  de  Camé- 
rino,  par  laquelle,  en  punition  du  meurtre  de 
son  frère  Rodolphe,  el  de  l’asile  qu’il  avoit  ac- 
cordé aux  exilés  et  aux  rebelles  de  l’état  de 
l’Eglise,  Varano  étoit  privé  de  son  fief,  et  la 
petite  principauté  de  Camérino  étoit  réunie  à 
la  chambre  apostolique  (a).  Le  duc  de  Valenti- 
nois , arrivé  s ur  les  frontières  de  Pérouse , an- 
nonça qu’il  vouloit  mettre  cette  sentence  à exé- 
cution. H envoya  le  duc  de  Gravina  Orsini, 
et  Olivérotto  de  Fermo  ses  lieulenans , ravager 
la  marche  de  Camérino.  En  même  temps , il  de- 
manda à Guid’übaldo  de  Montéfeltro  , duc 
d’Uvbin , de  lui  prêter  ce  qu’il  avoit  d’hommes 
d’é>.rmes  et  d’artillerie.  Guid’Ubaldo  qui  n’avoit 
a ucun  différent  avec  le  pontife,  el  aucun  motif 

(i)  Burchanîi  Diar.  Curiœ  Rom.  p.  ai 58. 

(a)  Roy naldi  Annale  eccUs.  i5oi  , i7>  P* 
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de  défiance,  s’empressa  d’obéir,  pour  ne  pas  se  <n^T.  «. 
compromettre  avec  un  si  redoutable  voisin.  Mais  »5o*. 
Borgia  s’étant  fait  livrer  tous  les  moyens  de  dé- 
fense du  duc,  conduisitàl’iinproviste  ses  troupes 
dans  le  duché  d’Urbin , et  s’empara  le  même 
jour  de  Cagli,  une  des  quatre  villes  de  cet  état, 
Guid’übaldo  épouvanté  , s’enfuit  sans  faire  au- 
cune résistance;  il  se  retira  à RavennCj  en  habit 
de  paysan,  et  de  là  il  passaàMantoue;  son  petit- 
fils  François-Marie  de  La  Rovère  , préfet  de 
Rome  et  seigneur  de  Sinigaliia  , s’enfuit  en 
jiiême  temps,  et  César  Borgia  ne  trouva  aucun 
obstacle  à réduire  en  sa  puissance  tout  le  duché 
d’Urbin , à la  réserve  des  forteresses  de  San-Léo 
et  de  Maiolo  (i). 

C’est  ici  une  des  occasions  assez  rares  où 
l’existence  de  la  république  de  San-Marino  est 
remarquée  par  les  historiens.  Deux  villages  vers 
le  sommet  de  la  montagne  du  Titan , composent 
tout  ce  petit  état , qui  s’étoit  conservé  libre  jus- 
que alors,  mais  sous  la  protection  du  duc  d’Ur- 
bin. Les  habitans,  effrayés  de  la  ruine  de  leur 
protecteur , offrirent  aux  Vénitiens  de  se  don- 
ner à eux , s’ils  vouloient  les  défendre  contre 
César  Borgia;  mais  les  Vénitiens  n’osèrent  pas 

f ' 

(i)  Fr.  Cuiceiardini,  Lib.  V,  p.  378.  — fiurchardi  Diar,  Curit9 
Hom^  p.  31 58.  — Fetri  Bembi  hUt.  yen,  L/,  Vf,  p.  i3o,  — Ja^ 
copo  Nardt  kisU  l'tor,  li.  IV,  p.  i33, — Ul.  di  Giov,  Cumhi  ^ 

p. 179. 
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tUiT.  CT.  les  accepter.  Borgia , d’autre  part , leur  dcmand» 
i5oi.  seulement  de  recevoir  un  podestat  de  ses  mains; 
les  citoyens  de  San-Marino  y consentirent  ; ils 
proBtcrent  ensuite  des  premières  révolutions 
de  la  Romagne , pour  se  remettre  en  liberté  (i}. 

Pendant  que  Valentinois  conquéroit  le  duché 
d’Urbin  , et  surveilloit  les  révolutions  qui  écla- 
toient  en  Toscane , son  lieutenant  Vilcllozzo 
Vitelli , seigneur  de  Ciltà  di  Castello , avoit  lié 
une  conspiration  avec  quelques  citoyens  d’A- 
rezzo,  pour  se  faire  livrer  cette  ville.  Guillaume 
des  Pazzi,  qui  étoit  commissaire  de  la  républi- 
que florentine,  la  découvrit,  et  fit  arrêter  deux 
des  plus  coupables;  mais  le  parti  des  rebelles 
étoit  plus  nombreux  qu’il  ne  l’avoit  supposé  ; 
toute  la  ville  prit  les  armes  pour  les  délivrer , le 
commissaire  lui-même  fut  à son  retour  fait  pri- 
sonnier avec  tous  scs  officiers  ; les  Arétins  pro- 
clamèrent ce  même  jour,  4 j'dn  i5oa  , le  réta- 
blissement de  leur  ancienne  république,  et  ils 
entreprirent  le  siège  de  leur  citadelle  (2). 

Cosimo  des  Pazzi  ,'évêqUe  d’Arezzo  , et  fils 
du  commissaire,  s’étoit  enfermé  dans  cette  for- 
teresse; il  fit  demander  en  bâte  des  secours  à 

(1)  Pétri  Pemhi  hist,  Vertrlcr,  Lib.  VI,  p.  t3o.  — Melchiora 
Detfico  Memorie  etoriche  di  San-Marino.  Cap.  VI,  p.  176. 

(a)  Jacopo  Nardi  hist.  f'ior.  L.  IV,  p.  lag.  — Islor.  di  Giov^ 
Cambi.  T.  XXI,  p.  177.  — Scipione  .dmmiruto.  Lib.  XXVII  » 
p.  367. 
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Florence,  mais  ceux  des  rebelles  éloient  plus  cair.  n. 
.rapprochés  : Vitcllozzo  Vitclli  etilra  presque 
aussitôt  dans  Arezzo  avec  les  gendarmes  de  Cillà 
di  Castello.  Jean-Paul  BaglionL  , seigneur  de 
Pérouse  , le  suivit  de  près , conduisant  avec  lui 
Fabio,  fils  de  Paul  Orsini , et  les  deux  Médicis, 

Pierre  et  son  frère  le  cardinal , toujours  prêts 
à s’engager  avec  !ous  les  ennemis  de  leur  patrie. 
Pandülphe  Pétrucci  leur  envoya  de' Sienne  de 
l’argent  et  de  l’artillerie,  et  le  i8  juin  la  cita- 
delle d’Arezzo , qui  n’avoit  pu  être  secourue , se 
rendit  à eux  (i). 

Tous  les  capitaines  qui  avoient  concouru  à la 
révolte  d’Arezzo,  Vitellozzo,  les  Orsini,  Ba- 
glioni  et  Pétrucci , éloient  à la  solde  du  duc  de 
Valentinois  ; et  si  celui-ci  n’av'oit  pas  eu  de  part 
au  complot,  du  moins  il  sembloit  se  tenir  prêt 
pour  en  recueillir  les  fruits;  mais  comme  il  éloit 
sur  le  point  d’entrer  en  Toscane,  il  reçut  com- 
munication du  traité  de  protection,  signé  le 
1 6 avril , entre  le  roi  de  France  et  la  république, 
et  une  prohibition  formelle  de  Louis  XII,  de 
molester  les  Florentins.  Il  se  crut  obligé  d’obéir , 
du  moins  en  apparence , et  il  se  contenta  de  faire 
passer  secrètement  à Vitellozzo  tous  les  gen- 


(i)  Franc,  Guicciarclini.  Lib.  V,p.  ayS.  — Bur^fardi  JJiar. 
p.  2 1 38.  — Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  l3o.  — Orlando  Malavolli 
Hor.  di  Siena.  P.  III,  L.  VI,  f.  io3  v. 
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(larmes  donl  il  pouvoil  disposer  (i).  En  même 
temps  il  tourna  ses  forces  du  côté  de  Camérino; 
il  entra  dans  celle  ville  par  surprise;  il  se  rendit 
maître  de  la  personne  de  Jules  Gîsar  de  Varano 
et  de  deux  de  ses  fils , et  il  les  fit  aussitôt  étran- 
gler (2). 

Vitellozzo  œpendant  avoit  sous  ses  ordres 
huit  cents  hommes  d’armes  et  trois  mille  fan- 
tassins ; il  prenoit  le  titre  de  général  de  l’armée 
de  l’Eglise , et  il  poursuivoit  la  guerre  contre 
Florence,  Comme  toutes  les  moissons  étoient 
sur  pied , les  paysans , de  peur  de  les  exposer  à 
être  brûlées,  n’osoient  faire  aucune  résistance; 
aussi  Vitellozzo  ne  trouva-t-il  point  de  diOicultë 
à se  rendre  maître  de  Monte  San-Sovino,  de 
Castiglione  Arétino,  de  Cortone,  et  de  toutes 
les  places  fortes  du  Val  de  Chiana  (3).  S’il  avoit 
poussé  immédiatement  dans  le  Casenlin  , il  se- 
roit  parvenu  jusqu’aux  murs  de  Florence  : au- 
cune armée  n’éloit  prête  pour  lui  résister,  les 

(1)  Fr.  Guiccianlini.  Lib.  V,  p.  277.  — Jacopo  Kardi  hiat, 
Fior.  Lib.  IV,  p.  1Ô2.  — Orlando  Malnuotli  tlor.  di  Sitna. 

P.  III,  L.  VI,  f.  109 Pauto  Giovio  Vita  di  Leone  X.  L.  I, 

p.  7g.  — Fr.  Beicarii  Comment.  L.  IX,  p.  254, 

(2)  Fr.  Cuicciardini.  Lib.  V,  p.  27g. — Burchardi  Diarium  , 
p.  2141.  — Scipione  jémmirato.  L.  XXVII , p.  26S.  — Jacopo 
Wardi.  L.  , p.  1 34. 

(5)  Jacopo  Nardi  hiat.  Fier.  L.  IV,  p.  lâl.  — Jalor.  di  Giov. 
Cambi.  T.  XXI,  p.  178.  — Scipione  .dmimralo.  Lib.  XXVII , 
p.  267. 
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fantassins  rassemblés  à Quarata,  au  moment  csAr.  n. 
de  la  révolte d’Arezzo,  avoient  été  frappés  d’ef-  i5oj. 
froi  par  la  reddition  des  châteaux  de  la  Val  de 
Chiana,  et  ils  s’étoient  tous  dissipés.  Mais  Vilel- 
lozzo  se  soucioit  fort  peu  de  rétablir  les  Médicis 
à Florence , tandis  qu’il  pou  voit  espérer  de  gar- 
der toute  conquête  qu’il  feroitdans  le  voisinage 
de  son  petit  état  deCittàdiCastello.  Au  lieu  donc 
d’avancer,  il  planta  ses  batteries  d’abord  devant 
Anghiari,  et  ensuite  devant  Borgo  San-Sepol- 
rro,  et  il  se  rendit  maître  de  ces  deux  places. 

Les  Florentins  d’autre  part  avoient  recouru  dès 
le  commencement  de  cette  guerre  à Chaumont 
d’Amboise,  gouverneur  du  Milanez,  pour  lui 
demander  les  secours  auxquels  Louis  XII  éloit 
obligé.  Déjà  deux  cénts  lances  françaises,  com- 
mandées par  le  capitaine  Imbault , étoient  arri- 
véesà  Florence,  deuxcentsautresapprochoient. 
Vitellozzo,  qui  venoit  de  faire  sommer  le  château 
de  Poppi,  averti  de  leur  approche,  se  retira 
immédiatement,  et  s’enferma  dans  Arezzo  (i). 

Vitellozzo  ne  s’éloit  point  engagé  dans  cette 
entreprise  sans  l’agrément  du  duc  de  Valenti- 
nois;  mais  dès  que  celui-ci  avoit  vu  qu’elle  ex- 
ci  toit  réellement  la  colère  du  roi  de  France,  que 

(i)  Fr.  Guicdartlini.  L.  V,  p.  37y.  — Jacopo  Nanli,  L.  IV, 
p.  i3i.  — Scipione  jimmirato.  Lib.  XXVII,  p.  267.  — Paolo 
Giovio  yUa  ili  Ltone  X.  Lib.  I , p.  80.  — Fr.  lielcarii.  Lib.  IX, 
p.  255. 
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cuir.  CI.  les  plaintes  élevées  par  l’Ilalie  entière  contre  lui 
1303.  avoient  ébranlé  Louis  XII  à son  arrivée  à Asti, 
et  l’avoient  enfin  déterminé  à mettre  des  bornes 
à son  ambition  ; que  ce  roi  avoit  envoyé  à Parme 
Louis  de  La  Trémouille  avec  deux  cents  lances 
et  un  gros  train  d’artillerie , qu’il  y fuisoit  mar- 
cher trois  mille  Suisses,  et  qu’il  s’apprétoit  à 
forcer  au  repos  les  capitaines  trop  turbulens  de 
l’état  de  l’Église,  le  duc  de  Valentinois  se  hâta 
de  désavouer  son  lieutenant  ; il  le  menaça  même 
de  l’attaquer  de  son  côté  à force  ouverte,  et  Vi- 
tellozzo  qui  savoit  bien  qu’il  n’avoità  attendre 
de  son  patron  ni  pitié  ni  bonne  foi , qui  venoit 
de  voir  par  l’exemple  du  duc  d’ürbin  et  du  sei- 
gneur de  Gimérino  , jusqu’ou  pouvoient  aller 
sa  cruauté  et  sa  perfid  ie , trerabloit  d’être  sacrifié 
par  lui.  Pour  sortir  avec  quelque  honneur  de 
son  expédition , il  se  hâta  de  traiter  avec  le  ca- 
pitaine Imbault;  il  lui  remit  le  !"■  août  Arezzo, 
et  tout  ce  qu’il  avoit  conquis  en  Toscane,  se 
soumettant  au  jugement  du  roi  de  France,  sur 
le  sort  de  cette  province  (i). 

La  colère  de  Louis  XII  contre  César  Borgia, 
sembloit  annoncer  une  révolution  rapide  dans 
^ l’état  de  l’Églisej  tous  les  enn^bmis  de  ccl  homme 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  aSo.  - Maccbini^clli  de' Dia~ 
cor  i aopra  Tilu-Livio.  Lib.  I , cap.  38  , p.  i Gy.  — Jacupn  Nardi 
hial.  Fior.  L.  IV,  p.  i35.  — hlor,  di  Gicv.  Cambi.  T.  XXI, 
p.  i8q.  — Scipione  jtmmiralQ.  Lib.  XXVII,  p.  268. 


A. 


DU  MOYEN  AGE.  l6f 

cruel  et  perfide , toutes  les  victimes  échappées  ca*r.  <a, 
à ses  précédentes  trahisons , tous  ceux  qui  crai-  i5oa. 
gnoient  d’y  succomber  bientôt,  s’étoient  réunis 
à Asti  auprès  du  roi  de  France , pour  le  solliciter 
de  délivrer  et  du  père  et  du  fils,  l’Église  ainsi 
que  l’humanité.  Mais  de  leur  côté , Alexandre  et 
César  Borgia  ne  restoient  point  inactifs.  Ils  en- 
voyoient  auprès  de  Louis  et  du  cardinal  d’Am-- 
boise  leurs  négociateurs  les  plus  habiles.  Ils 
aavoient  que  ce  cardinal  aspiroit  au  souverain 
pontificat , que  pour  s’y  élever  il  avoit  besoin 
de  faire  entrer  de  nouvelles  créatures  à lui  dans 
Je  sacré  collège  ; et  Alexandre  "VI  lui  promit  en 
effet  de  faire  une  promotion  toute  de  son  choix  ; 
il  lui  confirma  pour  dix-huit 'mois  le  titré  de 
légat  à latere  en  France,  et  il  flatta  sa  vanité 
en  lui  faisant  jouer  le  rôle  de  protecteur  de  l’É- 
glise. Le  cardinal  d’Amboise , gagné  par  les  Bor- 
gia , représenta  alors  à Louis  XII  qu’il  ne  pouvoit 
placer  aucune  confiance  dans  ses  négociations 
avec  Maximilien  ; que  les  prétentions  de  quatre 
cantons  sur  Bellinzona  pouvoient  amener  une 
brouillerie  avec  tout  le  corps  helvétique;  que  la 
guerre  de  Naples  avec  les  rois  d’Espagne  pouvoit 
devenir  inquiétante;  que  les  Vénitiens,  tou- 
jours occupés  de  la  guerre  des  Turcs,  voyoient 
les  progrès  de  la  France  avec  jalousie;  que  le 
jwipe  etson  fils  étoient  enfin  les  seules  puissances 
de  l’Italie  qui  eussent  une  armée,  un  trésor,  et 
TOME  XIII.  1 1 
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üiiA».ci.  une  position  digne  d’être  achetée.  Aussitôt  que 
iSoa.  César  Borgia  sut  que  Louis  Xll  s’étoit  laissé 
apaiser  par  ces  considérations  politiques , il  par- 
tit en  poste  de  Aoine , le  5 août  1 5oa , et  il  se 
rendit  à Milau  auprès  du  roi  (i).  Louis  XII  l’y 
reçut  avec  des  honneurs  et  des  témoignages  d’af- 
fection , désespérans  pour  ceux  qui  avoient  im- 
ploré j ustice  contre  lui.  L’alliance  entre  la  France 
et  la  maison  Borgia  fut  confirmée  ; les  troupes 
françaises  envoyées  en  Toscane  furent  rappe- 
lées ; la  république  de  Siepne  et  Pandolfe  Pé- 
^ trucci , en  payant  quarante  mille  ducats,  furent 
reçus  de  nouveau  sousla  protection  de  la  France  ; 
deux  mille  Suisses  et  deux  mille  Ghscons  reçu- 
rent ordre  de  passer  dans  le  royaume  de  Naples, 
pour  y joindre  le  duc  de  Nemours;  et  Louis  XII, 
content  d’avoir  réglé  ainsi  les  affaires  d’Italie , 
en  repartit  au  mois  de  septembre,  pour  re- 
tourner en  France  (a). 

Les  conditions  de  la  nouvelle  alliance  de  Ya- 
lentinois  avec  le  roi , ne  furent  connues  qu’après 
le  départ  de  celui-ci,  mais  elles  excitèrent  une 
indignation  universelle.  Louis  XII,  s’associant 
à ses  perfidies , loi  prétoit  trois  cents  lances  fran- 

(i)  Burchardi  Dior.  Curiæ  Rom.  p.  ai^a.  — Jacopo  Nartii. 
L.  IV,  p.  i56. — Fr.  Betcarii  Comment.  Rer.  G allie,  L.  IX, 

p.  356. 

(□)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  aSa.  — Jacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  |38.  — jtgaet.  Giueimiani.  L.  VI,  f.  aSS. 
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çaises  pour  les  continuer.  Il  n’avoit  point  ré-  < 
clamé  en  faveur  du  prince  de  Piombino  et  du 
duc  d’Urbin,  tous  deux  ses  alliés,  et  qui  tous 
deux  avoient  fourni  leurs  petits  contingens  à 
ses  armées.  Il  étoit  de  môme  allié  à Jean  Benli- 
voglio , et  il  avoit  reçu  en  argent  le  prix  de  la 
protection  qu’il  lui  avoit  promise;  cependant  il 
le  âacrifioit  à son  tour  à Valentinois.  Les  trois 
cents  lances  qu’il  prêtoit  à celui-ci  dévoient  être 
employées  contre  Bologne,  Pérouse  ét  Città  di 
Castelio,  pour  en  chasser  Bentivoglio,  Jean  Paul 
Baglioni  , et  Vitellozzo  Vitelli  (i). 

On  ne  savoit  point  si  la  république  floren- 
tine avoit  été  paiement  abandonnée  par  le  roi  à 
lu  cupidité  de  César  Borgia  ; mais  le  traité  qui 
l’unissoilàLouisXII,etqu’elle  avoit  regardé  jus- 
que alors  comme  sa  sûreté,  n’étoit  pas  plus  pré- 
cis ou  plus  sacré  que  ceux  du  prince  de  Piom- 
bino, du  duc  d’Urbin,  de  Jean  Bentivcgliq, 
qu’on  lui  voyoit  fouler  aux  pieds.  D’ailleurs 
on  savoit  qu’ Alexandre  VI  et  son  fils  s’étoient 
accusés  de  pusillanimité  pour  n’avoir  pas  poussé 
plus  vivement  leurs  avantages  contre  les  Floren- 
tins; assurés  par  la  connoissance  qu’ils  avoient 
acquise  de  la  cour  de  France,  que  celte  cour 
pardonneroit  toujours  les  choses  faites , et  que 
s’ils  avoient  attendu  de  traiter  avec  elle,  après 


(i)  Fr»  Guicciardini»  L.  V , p.  a83. 
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CMKT.  CI.  s’êlre  rendu  maîtres  de  Florence,  ils  n’auroient 
ibo2.  pas  eu  plus  de  peine  à faire  leur  paix,  qu’il» 
n’en  avoienl  eu  en  ménageant  celle  ville  (i). 

Les  Florentins  avoient  été  remis  en  possession 
au  mois  d’août  de  toutes  les  villes  et  les  châteaux 
que  Vitellozzo  leur  avoit  enlevés  ; mais  ils  n’a- 
voient  dû  celte  restitution  qu’à  une  protection 
étrangère , tandis  que  leurs  revers  donnoient 
la  mesure  de  leur  foiblesse.  Epuisés  depuis  huit 
ans  par  la  guerre  de  Pise , cette,  plaie  intérieure 
rongeoit  sans  cesse  leurs  finances , en  même 
temps  qu’ils  soulFroient  avec  tout  le  reste  de 
l’Italie  de  l’invasion  des  étrangers,  et  de  toutes 
les  calamités  publiques.  Le  roi , ayant  témoigné 
qu’il  les  verroit  avec  déplaisir  prendre  à leur 
solde  le  marquis  de  Mantoue,  qu’il  regardoit 
comme  son  ennemi , ils  n’avoient  pris  ni  ce 
capitaine , ni  aucun. autre , par  égard  pour  cette 
insinuation,  et  ils  restoient  presque  désarinés(a). 

A ces  dangers  extérieurs  se  joignoient  pour 
les  Florentins  ceux  qui  venoient  de  l’instabilité 
de  leur  propre  gouvernement.  Depuis  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  balie,  plus  d’élections  faites  à la 
maiu.,  plus  de  faction  en  dehors  de  l’admini- 
stration qui  gouvernât  secrètement  les  magis- 
trats,depuis  que  ceux-ci  étoient  choisis  tous  les 

(i)  Fr,  Cuicciardini.  Lib.  V,  p.  284.  — Mttcchiavelli  dtUa 
Iialura  de'  Francesi.  T.  III,  Opéra,  p.  ig5. 

(i)  Franc.  Guicciardini,  L.  V,  p.  284. 
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deux  mois  par  les  snlïr.iîrcs  du  grand  conseil , 
l’on  sentoil  beaucoup  plus  vivement  l’inconvé- 
nient de  n’avoir  dans  l’état  aucune  autorité 
stable.  La  politique  extérieure  avoit  entière- 
ment changé  de  nature  : elle  étoit  concentrée’ 
dans  le' cabinet  d’un  petit  nombre  de  princes 
absolus  ; elle  demandoit  du  secret , de  la  finesse, 
une  connoissance  personnelle  des  hommes  et 
des  ministres;  elle  exigeoit  l’emploi,  non  de 
bons  citoyens,  mais  de  diplomates.  Les  puis- 
sances étrangères  ne  cessoienl  de  reprocher  aux 
Florentins  ce  renouvellement  continuel  de  leur 
administration,  qui  ne  permettoit  point  de  les 
initier  dans  les  mystères  de  la  politique.  Le  duc 
de  Valentinois  et  le  roi  de  France,  dans  leurs 
négociations  avec  la  seigneurie,  avoient  plu- 
sieurs fois  objecté  que  lui  confier  leurs  secrets, 
c’étoit  les  rendre  publics  : les  partisans  des  Mé- 
dicis  n’avoient  pas  d’autre  prétexte  à faire  va- 
loir , pour  désirer  le  rétablissement  de  la  tyran- 
nie. Les  amis  de  la  liberté  sentirent  de  leur  côté 
que  dans  une  crise  aussi  fâcheuse,  ils  dévoient 
donner  quelque  chose  de  plus  stable  à leur  gou- 
vernement. Alamanno  Salviati,  l’un  des  prieurs, 
proposa  à la  seigneurie  de  mettre  à la  tête  de  la 
république  un  gonfalonier  à vie , comme  l’étoit 
le  doge  de  Venise;  de  loger  ce  gonfalonier  au 
palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats  par 
mois^  de  lui  donner  le  droit  d’intervenir  à tous 
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les  conseils  et  tous  les  tribunaux,  et  le  partage 
de  l’initiative  avec  le  proposto  journalier  de  la 
seigneurie  ; mais  de  déclarer  en  même  temps  que 
ces  hautes  fonctions  ne  le  mettroient  point  à 
l’abri  d’un  jugement  capital,  s’il  étoit  rendu 
contre  lui  par  le  tribunal  suprême  des  huit  de 
balie.  Cette  proposition,  approuvée  d’abord  par 
la  seigneurie  et  les  collèges , reçut  le  1 6 août  1 5oa 
la  sanction  du  grand-conseil  (1). 

Au  moment  où  cette  loi  fut  portée , les  vœux 
du  peuple  n’éloicnt  encore  arrêtés  sur  aucun 
individu  ; mais  le  grand-conseil , où  se  réunirent 
plus  de  deux  mille  cito^'ens , consulté  par  un 
scrutin  secret,  présenta  trois  candidats  pour  cette 
haute  dignité,  le  juge  Antonio  Malegonnclle , 
Giovacchino  Guascone,  et  Piéro  Sodérini.  Le 
dernier,  dans  un  second  tour  de  scrutin , réunit 
seul  la  pluralité  absolue,  et  fut  proclamé  le 
aa  septembre,  quoiqu’il  ne  dût  entrer  en  fonc- 
tions que  le  1"  novembre.  C’étoit  un  homme 
d’un  âge  mur , d’une  fortune  indépendante  , 
d’une  famille  illustre,  d’une  réputation  intacte. 
Il  n’avoit  point  d’enfans , en  sorte  qu’on  n’avoit 
pas  lieu  de  craindre  qu’une  ambition  de  famille 
ralentît  ses  efforts  pour  le  bien  de  tous  (a).  Peu 

(1)  Istor»  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  181.  — Jacopo  T^artU 
hist,  Fior,  L.  IV,  p*  1 38.  — • Scipi.  Atnnnrafo.  L.  XXVIII, p.  269. 

(2)  Fr.  Ouicciardini,  L.  V,  p.  a8î.  — /stor.  di  Ciov.  Cambi* 
T.  XXI,  p.  i85.  — Scipione  Ammiratü.  L.  XXVIII,  p.  269. 
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de  temps  auparavant,  on  avoit  aussi  réformé  mkr.a. 
l’ordre  judiciaire  à Florence.  Une  loi  du  1 5 avril  i5oa. 
i5oa  avoit  supprimé  les  offices  de  podestat  et  de 
capitaine  de  justice , et  fondé  la  rote  florentine  ; 
on  l’avoit  composée  de  cinq  juges , dont  quatre 
dévoient  être  d’accord  pour  porter  une  sentence. 

On  avoit  conservé  cependant  le  titre  de  po- 
destat pour  le  donner  au  président  de  ce  tri- 
bunal. Chacun  de  ses  membres  exerçoit  cette 
fonction  à tour  de  rôle  pendant  six  mois  ; cette 
rotation  a fait  donner  aux  tribunaux , en  Italie, 
le  nom  de  ruota  , roue  (i). 

Après  avoir  affermi , par  ces  réformes  inté- 
rieures, la  stabilité  de  leur  gouvernement,  les 
Florentins  se  mirent  en  mesure  de  se  défendre  : 
ils  obtinrent  de  Louis  Xll  cent  cinquante  lances 
françaises  dont  ils  payèrent  la  solde;  et  en  même 
temps  ils  envoyèrent  Jean- Victor  Sodérini  en 
ambassade  à Rome,  et  Nicolas  Macchiavelli , 
l’historien,  à Imola , auprès  du  duc  de  Valenti- 
nois,  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  ils  pou- 
voient  compter  sur  la  durée  de  la  paix  (a). 

Les  vicaires  pontihcaux  et  les  condottieri, 
contre  lesquels  le  duc  de  Valentinois  avoit  dé- 
claré qu’il  vouloit  conduire  son  armée  et  les 
troupes  que  la  France  lui  avoit  prêtées,  étoient 

(1)  /star,  di Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  17a.  — Scipiont  Àmmi- 
nito.  Lib.  XXVm,  p.  370. 

(a)  Jacopo  Nanti  hUt.  Eior,  LU».  IV,  p.  i38. 
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«MA».  Cl.  tous  ennemis  secrets  ou  déclarés  de  la  républi- 
a5oa.  que  florentine  : tous  d’autre  part , au  commen- 
cement de  cette  même  année , étoient  encore  à 
la  solde  de  Borgia,  et  long-temps  ils  avoient 
servi  d’instrumens  à sa  politique.  Les  Floren- 
tins pouvoient  donc  craindre,  ou  que  leur  dis- 
corde apparente  ne  fût  qu’une  ruse  destinée  à 
tromper  leurs  voisins,  ou  que  leur  réconcilia- 
tion ne  s’opérât  aux  dépens  de  la  république. 
Mais  ces  capitaines  connoissoient  mieux  eux- 
mêmes  le  danger  qu’ils  couroient.  Borgia  avoit 
déclaré  qu’il  vouloit  ramener  Bologne,  Pérouse 
et  Città  di  Castello  à l’obéissance  de  l’Eglise  : 
c’étoit  annoncer  qu’il  vouloit  s’emparer  de  ces 
villes,  et  faire  périr  les  familles  de  leurs  sei- 
gneurs, comme  il  avoit  fait  périr  celles  de  Va- 
rano  et  de  Manfrédi.  Les  Orsini , unis  intime- 
ment  aux  Vitelli,  comprenoient  que  leur  tour 
ne  tarderoit  pas  à venir.  Pandolfe  Pétrucci  se 
sentoit  enlacé  de  tous  les  côtés  par  les  conquêtes 
de  Valentinois , qui,  maître  de  la  Romagne, 
de  l’Ombrie  et  du  Patrimoine,  fortifloit  encore 
Piombino.  Tous  deux  avoient  les  mêmes  droits 
à sa  reconnoissance  que  Vitellozzo,  et  tous  deux 
ne  pouvoient  plus  douter  que  la  reconnoissance 
ne  fût  sans  influence  sur  son  âme.  Ces  capi- 
taines, qui  voyoient  l’orage  prêt  à fondre  sur 
eux,  se  réunirent  donc  secrètement  à la  Ma- 
gione  , dans  l’état  de  Pérouse,  pour  se  mettre 
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de  concert  en  état  de  défense.  La  plupart  d’entre 
eux  étoient  encore  à la  solde  de  César  Borgia; 
mais  ils  avoient  eu  soin  de  faire  retirer  en  lieu 
sûr  leur  gendarmerie  ; et  par  le  compte  qu’ils 
en  firent,  ils  virent  qu’ils  étoient  en  état  de 
réunir  immédiatement  sept  cents  hommes  d’ar- 
mes, quatre  cents  arbalétriers  à cheval,  et  neuf 
mille  fantassins.  Ils  occupoient  d’ailleurs  tout 
le  pays  situé  entre  la  Romagne  et  Rome , et  ils 
espéroient  pouvoir  couper  toute  communica- 
tion entre  César  Borgia  et  son  père  (i). 

On  voyoit  à la  diète  de  la  Magione,  le  card  i - 
nal  Orsini,  qui  avoit  bravé  la  défense  du  pape 
pour  se  rendre  à Milan  auprès  de  Louis  Xll, 
et  qui  n’osoit  plus  retourner  à Rome;  Paul  Or- 
sini, son  frère,  qui  étoit  maître  d’une  grande 
partie  d u Patrimoine  de  Saint  Pierre  ; Vitel  lozzo 
Vitelli , seigneur  de  Città  di  Castello  ; Jean- 
Paul  Baglioni , seigneur  de  Pérouse  ; Hermès 
Bentivoglio,  qui  représentoit  son  }>ère,  Jean, 
seigneur  de  Bologne;  Antonio  de  Vénafro,  mi- 
nistre et  confident  de  Pandolfe  Pétrucci , sei- 
gneur de  Sienne  ; enfin  Olivérotto  , qui , par 
"une  perfidie  exécrable,  venoit  de  se  rendre 
maître  de  la  seigneurie  de  Ferme  et  de  sa  Mar- 
che (a).  Demeuré  orphelin  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  avoit  été  élevé  par  Jean  de  Fogliani, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Ijb.  V,p.  284. 

(o)  Idtm,  p.  386. 
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son  oncle  maternel , et  traité  avec  toute  la  ten- 
dresse d’un  père  pour  un  enfant  chéri.  Fogliani,^ 
voulant  le  faire  entrer  dans  la  carrière  mili- 
taire, l’avoit  plaeé  auprès  de  Paul  Yilelli , où 
Olivérotto  se  distingua.  Après  la  mort  de  Paul, 
il  fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les  plus 
entreprenans  des  lieutenans  de  Vitellozzo;  en- 
fin l’expédition  de  Borgia  contre  Camérino  le 
ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie  : il  écrivit 
alors  à Fogliani , qu’il  désiroit  revoir  la  maison 
paternelle , et  s’y  montrer  avec  les  honneurs 
qu’il  avoit  acquis  à la  guerre , en  se  faisant  ac- 
compagner par  cent  de  ses  cavaliers.  Fogliani 
obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire 
dans  la  ville  ; il  lui  ménagea  l’accueil  le  plus 
flatteur,  il  le  logea  chez  lui  avec  toute  sa  troupe, 
et  peu  de  jours  après  il  donna , pour  lui  faire 
honneur,  un  repas  à toute  la  magistrature  de 
Fermo.  Au  milieu  de  ce  repas,  Olivérotto  £t 
entrer  les  soldats  qui  l’avoient  suivi,  fit  mas- 
sacrer Fogliuno  et  tous  ses  convives,  fit  assié- 
ger la  seigneurie  qui  étoit  demeurée  au  palais, 
et  la  força  aie  reconnoitre  pour  prince  de  Fermo 
et  de  son  territoire  (i).  * 

Les  ennemis  de  César  Borgia  n’étoient  ainsi 
ni  moins  perfides , ni  moins  souillés  de  crimes 
que  lui;  aussi  ne  pouvoient-ils  ni  prendre  con- 

(1)  Macdiiavtlli  il  Prrneipe.  Cap.  VIII,  p.  264.  — Fr,  Guic“ 
ciardini.  L>ib.  Y,  p.  290. 
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fiance  les  uns  dans  les  autres , ni  en  inspirer  à ratr.  n. 
leurs  voisins.  Ils  cherchèrent  vainement  à faire  ibua. 
intervenir  les  Florentins  dans  leur  association  ; 
ceux-ci  refusèrent  d’avoir  rien  de  commun 
avec  eux  (i).  Les  Vénitiens , soit  pour  le  même 
motif,  soit  à cause  de  l’embarras  et  de  l’in- 
quiétude que  leur  causoit  toujours  leur  guerre 
avec  les  Turcs , refusèrent  également  d’entrer 
dans  leur  ligue  ; mais  ils  écrivirent  à Louis  XII 
pour  le  détourner  de  seconder  plus  long-temps 
les  entreprises  du  duc  de  Valentinois.  Ils  lui 
représentèrent  combien  il  faisoit  de  tort  à sa 
réputation  et  au  nom  de  très-chrétien  qu’il 
portoit,  en  favorisant  un  monstre  dont  aucune 
pudeur,  aucun  sentiment  humain  ne  modé- 
roit  l’ambition  ; un  tyran  qui  n’épargnoit  ni 
les  femmes,  ni  les  enfans,  ni  ses  propres  frères; 
qui  &isoit  périr  les  captifs  qu’il  avoit  reçus  sous 
la  foi  du  serment;  qui  atteignoit  par  le  fer  ou 
le  poison  ceux  qui  cherchoient  à se  dérober  à sa 
puissance,  et  qui  avoit  donne  au  monde  des 
exemples  de  férocité  jusque  alors  inconnus. 

Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des  Vé- 
nitiens , comme  font  les  puissans  dont  l’or- 
gueil est  blessé  de  ce  qu’on  les  trouve  en  faute: 
il  déclara  que  personne  ne  pou  voit  empêcher  le 
pontife  de  disposer,  selon  son  bon  plaisir,  des 

(i)  Jacopo  Nardi  fiiêt.  Pior,  Lib.  IV,  p.  iSg. 
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cBAF.  CI.  terres  de  l’Église  ; que  personne  ne  pouvoit 
1602;  trouver  mauvais  que  lui-même  secondât  le  pape 
dans  une  entreprise  aussi  légitime , et  que  si  les 
Vénitiens  tentoient  d’y  mettre  quelque  obstacle, 
il  les  traiteroit  en  ennemis.  Non  content  d’avoir 
répondu  ainsi,  il  envoya  copie  de  sa  lettre  au 
duc  de  Valenlinois,  qui  la  fit  voir  à Macchia- 
vel  (i). 

Les  confédérés  de  la  Magione  invitèrent  aussi 
le  duc  d’ürbin  , alofs  réfugié  à Venise,  à pren- 
dre part  à leur  ligue.  Celui-ci,  qui,  ayant  tout 
perdu  , ne  couroit  plus  de  risque , se  joignit 
à eux  avec  empressement.  Il  aborda  à Sinigal- 
lia;  un  complot  le  rendit  maître  de  la  forte- 
resse de  San-Léo,  et  tous  les  peuples  du  duché 
d’Urbin  , qui  le  chérissoient , prenant  aussitôt 
les  armes  en  sa  faveur,  il  recouvra  la  posses- 
sion de  son  état  aussi  rapidement  qu’il  l’avoit 
perdue  (2).  Ainsi  éclata,  au  commencement  d’oc- 
tobre , la  révolte  des  capitaines  de  César  Bor- 
gia  contre  lui  : il  n’y  étoit  nullement  préparé/; 

' plusieurs  d’entre  eux  faisoient  encore  partie 
de  son  armée , et  il  avoit  compté  de  s’assurer 
des  soldats  de  tous  les  autres  avant  d’attaquer 

(1)  MacchiuveUi  Legaiione  al  duca  f'a/entino  , lettera  1". 
p.  3,  ediz.  di  Firenze , 1767,  S™.  — Fr.  Guicciardini.  Lih.  V, 
p.  385.  — Fr.  Belcarii  Comment.  Ber.  Ga/lic.  L.  IX , p.  368. 

(3)  Jacopo  Nardi  hist.  Fior,  Lib.  IV,  p.  140.  — Burchardi 
Viarium  Cariœ  Roman,  p.  2143. 
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Bentivoglio , le  seul  qu’il  eût  encore  ouverte-  cmp.  «. 
ment  menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  ré- 
vol  te  du  duché  d’ürbin , il  étoit  à liiiolu  avec  peu 
de  troupes;  et  Bentivoglio,  qui  avoit  quelques 
compagnies  à Castel  San-Piero,  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu’à  Doceia,  à peu  de  distance  d’imola. 
Valentinois  écrivit  en  hâte  à don  Hugues  de 
Cardone  et  don  Michel , deux  de  ses  capitaines 
qui  étoientdans  le  duché d’Urbin , d’éviter  tout 
combat,  de  se  replier  devant  l’ennemi,  et  de 
lui  ramener  à Rimini  cent  hommes  d’armes, 
deux  cents  chevau-légers  et  cinq  cents  fantas- 
sins qu’ils  commandoient.  Mais  ces  deux  lieu- 
tenans  n’exécutèrent  point  ses  ordres;  ils  furent 
tentés , par  une  occasion  qui  se  présenta  à eux, 
de  s’emparer  de  la  Pergola  et  de  Fossombrone  ; 
ils  rentrèrent  dans  le  duché  d’ürbin , et  se  lais- 
sèrent surprendre  près  de  Cagli  par  Paul  Orsini 
et  le  duc  de  Gravina , son  cousin  , qui  avoient 
six  cents  fantassins  deVitellozzo  avec  eux.  Les 
troupes  de  Borgia  furent  battues,  don  Hugues 
de  Cardone  fut  fait  prisonnier,  son  lieutenant 
fut  tué , et  don.  Michel  se  réfugia  à Fano,  d’où 
il  se  retira  à Pésaro  (i). 

Le  duc  de  Valentinois  couroitun  grand  dan- 
ger à Imola.  Il  y rassembloit  des  soldats  aussi 
rapidement  qu’il  pouvoit  ; mais  ceux  que  lui 

(i)  Ftanv.  Ouiociardini*  Lib.  V,  p.  1187. 
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tair.  CI.  avoit  promis  le  roi  de  France,  ne  lui  étoient 
i5oji.  point  encore  arrivés , et  les  Italiens  qu’il  enga- 
gcoit,  n’a  voient  pas  moins  de  raison  de  se  défier 
de  lui  que  ceux  qui  purloient  alors  les  armes 
contre  lui.  Une  attaque  un  peu  brusque  des 
confédérés  l’auroit  probablement  mis  en  dé- 
route ; mais  ceux-ci  redoutoient  par-dessus 
toute  chose  de  s’attirer  l’indignation  du  roi  de 
France  : ils  lui  avoient  fait  déclarer  que  loin  de 
vouloir  combattre  ses  soldats , ils  étoient  prêts  à 
exécuter  ponctuellement  ses  ordres.  Ils  avoient 
même  refusé  d’admettre  les  Colonna  dans  leur 
ligue , uniquement  parce  que  ceux-ci  étoient  en- 
nemis déclarés  de  la  France.  Ces  vains  ménage» 
mens  donnèrent  le  temps  à César  JBorgia  et  à son 
père  de  négocier,  soit  pour  se  réconcilier  avec  les 
chefs  ennemis,  soit  pour  les  diviser  entre  eux. 
Alexandre  YI  cherchoitsurlout  àregagner  la  con- 
fiance du  cardinal  Orsini,  par  l’entremise  de  son 
frère  Giulio  Orsini , qui  étoit  resté  à Rome  (i). 

César  fiorgia  avoit  un  talent  sans  égal  pour 
les  négociations , et  une  facilité  très-remarqua- 
^ ble  pour  gagner  les  hommes  qui  l’approchoient. 
Ce  tyran  si  faux  et  si  perfide  savoit  surtout  en- 
prunter  le  lan^e  de  la  franchise  et  de  la  con- 
fiance. On  retrouve  parfois  dans  les  lettres 
que  Macchiavelli  écrivoit  à la  seigneurie,  pcn- 


(i)  Fr,  Guicciardini,  I..  V,  p.  a 86. 
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(lunt  sa  légation  auprès  de  lui,  l’empreinle  de  (bip.  ,(. 
ce  ton  de  bonhomie  qu’il  portoit  dans  ses  né-  i.îoj.  * 
gociaüons.  Souvent  le  secrétaire  florentin  rap- 
porte les  propres  mots  de  la  conversation  qu’il 
vient, d’avoir.  « Quand  tu  es  venu  pour  la  pre- 
» mière  fois  auprès  de  moi , lui  disoit  Borgia , 

3)  le  a3  octobre,  je  ne  t’ai  point  parlé  si  clai- 
))  rement  ( de  mon  entière  satisfaction  de  la  con- 
» duite  de  la  république,  et  de  mon  empresse- 
» ment  à la  servir  ) , parce  que  je  me  trouvois 
3>  alors  dans  une  assez  mauvaise  position  ; Urbin 
» venoit  de  se  révolter , je  ne  savois  sur  quel 
j>  appui  il  pouvoit  compter  ; chez  moi  tout 
» étoit  en  désordre,  et  rien  ne  pouvoit  paroître 
» stable  avec  ces  états  nouveaux;  aussi  je  ne 
» voulois  pas  que  tes  seigneurs  se  figurassent 
y>  que  la  grande  peur  que  j’avois , me  faisoit 
» abonderen promesses.  Aprésentqnej’ai moins 
» de  craintes  , je  te  promets  davantage  , et 
» quand  je  ne  craindrai  plus  du  tout,  les  faits 
» aubesoin  suivront  les  promesses  ».  Macchiavel, 
après  avoir  rapporté  dans  sa  lettre  du  même 
jour  cette  conversation  dans  tous  ses  détails , 
ajoute  : « Vos  seigneuries  voient  de  quelles  pa- 
yt  rôles  se  sert  ce  seigneur , encore  que  je  n’en 
» écrive  pas  la  moitié  ; elles  considéreront  d’au- 
» tre  part  la  personne  qui  parle,  et  elles  en  ju- 
» geront  selon  leur  prudence  accoutumée  (i)  ». 

(1)  MacchiavtlU  Lrgazioni.  Leg.  I' , Lclt,  I*,  p.  5 et  ô. 
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n»r. CI.  L’immobilité cle  Borgia,  qui  depuis  le  com- 
ifioj.  mencement  de  la  guerre  passa  dix  semaines  à 
Imola  , .sans  avancer  ni  reculer,  persuada  aux 
confédérés  qu’il  senloit  sa  foiblesse  , et  qu’il 
acbèteroit  à grand  prix  sa  réconciliation  ; ils 
entrèrent  donc  avec  joie  en  négociations  avec 
lui,  d’autant  plus  que  pendant  le  même  temps 
ils  poursuivoient  leurs  avantages.  Le  peuple  de 
Camërino  s’étoit  révolté,  et  il  avoit  rappelé  de 
son  exil  à l’Aquila,  Jean-Marie  de  Varano,  fils 
du  dernier  seigneur.  Vitellozzo  avoit  pris  la 
forteresse  de  Fossombrone , puis  les  citadelles 
d’Urbirto,  Cagli  et  Agobbio;  en  sorte  que  dans 
le  d uché  d’Urbin , Sant’  Agata , seule , restoit  en- 
tre les  mains  des  officiers  de  Borgia.  Fano  et 
toute  sa  province  avoient  aussi  été  conquis  par 
les  confédérés.  Cependant  Valentinois  appeloit 
à sa  solde  de  toutes  parts  des  lances  brisées  : on 
appeloit  ainsi  de  petits  gentilshommes  qui  n’a- 
voient  sous  leurs  ordres  que  cinq  ou  six  cava- 
liers, et  qui  se  mettoient  séparément  à la  solde 
de  celui  qui  les  engageoit.  Comme  ils  n’arri- 
voient  point  par  compagnies , et  qu’ils  n’étoient 
point  conduits  par  un  capitaine  de  réputation  , 
ils  ne  paroissoient  point  former  une  armée  (i), 

' Valentinois  vouloit  engager  Paul  Orsini  à 
venir  en  persofïne  traiter  à Imola'  avec  lui  ; 
pour  l’y  attirer  il  consentit  à envoyer,  aux  confe- 

( 1 ) Macchiuvelli.  Legaziune  I’ , L«U.  IV,  p.  1 6 et  possim. 
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dér^s  le  cardinal  Borgia  en  otage.  Paul  Orsini  chü-,  et. 
en  retour  , arriva  en  effet  à Imola  le  a5  octo-  1602. 
bre  (i).  Valentinois  lui  fit  un  .nccueil  amical  ; il 
convint  qu’il  ne  devoit  accuser  que  sa  pro- 
pre imprudence  , si  des  capitaines  qui  l’avoient 
servi  jusqu’à  ce  jour  avec  tant  de  fidélité  , s’é- 
toient  tout  à coup  aliénés  de  lui.  C’étoit  sa  faute 
de  n’avoir  pas  agi  avec  eux,  de  manière  à les 
tenir  en  garde  contre  des  soupçons  si  mal  fondés. 

Mais  puisque  cette  brouillerie  n’avoit  eu  aucune 
cause  réelle  , il  espéroit  que  loin  de  laisser 
entre  eux  des  germes  d’inimitié,  elle  établiroit 
au  contraire  une  union  perpétuelle  et  indisso- 
luble; car  d’une  part,  scs  capitaines  voyant  que 
le  roi  de  France  le  secouroit  de  toute  sa  puis- 
sance, reconnoîtroient  qu’ils  ne  pouvoient  l’ac- 
cabler; et  d’autre  part,  lui-même  avoit  ouvert 
les  yeux  par  cette  expérience , et  il  confessoit 
ingénuement  que  e’étoit  à leurs  conseils  et  à 
leur  valeur,  qu’il  devoit  attribuer  toute  sa  fé- 
licité et  toute  sa  réputation  (a). 

Les  protestations  de  César  Borgia  ëtoient  ac- 
cueillies avec  d’autant  plus  de  confiance  par 
Paul  Orsini,  qu’il  éloit  persuadé  qu’un  pape 
ne  pouvoit  se  maintenir , lorsqu’il  avoit  en 
même  temps  contre  lui  sa  famille  et  celle  des 

(1)  Macc/iiave/lt.  Legaz.  T",  LiCtt.  II,  p.  8.  — Jacopo  Nardi. 
hiat.  Fior.  Lib.  IV,  p.  141. 

(2)  Fr.  Guirciardini.  Lib.  V , p.  287. 
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(HAP.  et,  Colonna.  Telle  fut  son  inflituation , que  croyant 
i5oa.  ne  courir  aucun  danger  de  la  part  du  duc  , 
lorsque  celui-ci  ne  témoignoit  aucun  ressen- 
timent, il  signa  avec  lui,  le  a8  octobre,  une 
convention,  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  in- 
' jures  reçues  de  part  et  d’autre,  dévoient  être 
oubliées.  La  solde  que  les  condottieri  confédérés 
avoient  eue  autrefois  dans  les  armées  du  duc, 
devoit  leur  être  conservée  ; ils  s’engagoient  à 
l’aider  de  toutes  leurs  forces,  à recouvrer  les 
états  d’ürbin  et  de  Cainérini> , sans  s’obliger  ce- 
pendant avenir  en  personne  dans  ses  armées, 
ou  à se  mettre  en  son  pouvoir.  Enfin,  les  diffé- 
rends du  pape  avec  Jean  Bentivoglio,  sur  la 
souveraineté  de  Bologne , dévoient  être  soumis 
à l’arbitrage  du  cardinal  Orsini,  du  duc  de  Va- 
lentinois,  et  de  Pandolfe  Pétrucci  (i). 

Mais  c(  tte  convention  , qui  fut  communiquée 
'à  Macchiavel , par  un  secrétaire  du  duc,  avec 
un  .sourire  ironique  (<)  avoit  besoin,  pour  re- 
cevoir son  effet,  d’être  ratifiée  parle  pape  et  par 
chacun  des  confédérés.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
traîner  en  longueur  cette  formalité,  et  d’aug- 
menter ainsi  la  défiance  de  Jean  Bentivoglio, 
qui  voyoit  avec  beaucoup  depeine  ses  intérêts  de* 

(1)  Mjrrtiiavflli  envoie  dan.»  « lettre  du  10  novembre  , le  tcxl» 
de  celte  ronventioii  à la  seigneurie.  Legaz.  I",  Lett.  VIII,  p.  3o. 
Jacopo  SarHt  Hial.  Lib.  IV,  p.  14 1. 

(a)  MacchiaveUi.  Legaz.  I",  Lett.  IV,  p.  20. 
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• meiirer  en  suspens,  tandis  que  ceux  de  tous  les  cmr.  «t. 
«U  I res  éloicnl  réglés.  Valcntinuisen  profita  pour  ijoa. 
l üiidure  avec  lui , par  rentreinise  de  son  fils  le 
protonotairc  , un  traité  de  paix  particulier,  qui 
lut  signé  à Iiuola  le  2 décembre.  Bentivoglio. 
s’engagea  à sc  détacher  absoluiuei^t  des  Vilelli 
et  des  Orsini  ; il  promit  de  servir  à ses  fraûs 
le  duc  dans  ses  guerres,  avec  cent  hommes  d’ar- 
mes et  cent  arbalétriers  à cheval;  et  à ce  prix, 
sa  souveraineté  sur  Bologne  lut  reconnue  par 
l’Kglise  : de  plus,  il  devoit  payer  à César  Borgia , 
sous  le  litre  de  condotta,  pour  cent  lances, 
douze  mille  ducats  par  année.  Son  fils  Annibal 
devoit  épouser  la  sœur  de  l’évèquc  d’Enna, 
nièce  du  duc  de  Valenlinois.  Enfin  le  roi  de 
France,  qui  voyoit  avec  peine  l’incorporation 
de  Bologne  à l’état  de  l’Eglise,  le  duc  de  Ferrare 
et  les  Florentins,  dévoient  être  garants  de  ce 
traité  (i). 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsini  * 
étant  arrivée,  et  le  traité  de  Bentivoglio  étant 
signé , le  duc  d’ürbin  comprit  que  quelque  at- 
tachement que  lui  montrassent  ses  sujets,  il  ne 
pou  voit  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses,  pour  n’avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  jîlus 
heureux , et  il  se  retira  à Ciltà  di  Castello. 

(1)  Franc,  Guiccianimi,  V,  p.  288.  ^JacchiaveU'u 

I.cgaï.  X’,  LctI.  XIV,  p.  48. 
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Valentinois  fit  publier  un  pardon  universel  , 
pour  les  peuples  soulevés  du  duché  d’Urbin , et 
ils  rentrèrent  sous  son  obéissance  le  8 décem- 
bre (i). 

L’état  de  Camérino  suivit  l’exemple  de  celui 
d’Urbin,  et  le  seigneur  s’enfuit  de  nouveau 
dans  le  royaume  de  Naples.  Vitellozzo  relira 
ses  troupes  de  Fano , et  la  guerre  paroissoit 
finie.  Ce  fut  le  moment  que  Valentinois  choisit 
pour  se  mettre  en  mouvement  avec  son  armée. 
Il  partit  d’Iniola  le  lo  décembre  (a). 

La  marche  de  Borgia,  avec  une  si  puissante 
armée,  qui  serabloit  lui  être  devenue  inutile, 
répandit  l’inquiétude  et  l’effroi  autour  de  lui. 
Les  Vénitiens  veilloient  à la  garde  de  leurs 
terres  de  Romagne,  avec  autant  de  défiance 
que  si  l’ennemi  avoitété  campé  sous  leurs  murs; 
les  Florentins  craignoient  que  la  réconciliation 
de  tant  de  capitaines,  qu’ils  redoutoient  tous 
également,  ne  se  fût  faite  à leurs  dépens;  sur- 
tout les  condottieri  nouvellement  rentrés  en 
grâce  avec  le  duc , commençoient  à croire  qu’ils 
pourroient  bien  être  victimes  de  sa  duplicité  (3). 

(i)  Afacc/iiavel/i.  Lfgaz  1’,  Lelt.  XVI,  ji.  5i.  — Jac.  Nardi. 
L.  IV',  p.  i ja.  — Pétri  Bembi  hial.  f'rn.  Lib.  VI,  p.  i3i.  — 
Jo.  Burchardi  Diar.  Curiœ  Roman,  p.  ai;, 3. 

(a)  Aîacchiavelli.  Leg.iz.  I‘,  L.  XVII,  p.  64.  — Jac.  Nardi. 
Lib.  IV',  p.  142. 

(.3)  MacchiavelU.  Legaz.  1‘,  LeU.  XVII  el  XV’III , p.  5 jet  55. 
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Mais  tout  à coup,  le  aa  décembre,  les  quatre  <ni?.  n. 
cent  cinquante  lances  françaises  qui  accompa-  i5oj, 
gnoient  le  duc,  le  quittèrent  à Césène , et  repri- 
rent la  roule  de  Bologne,  sans  qu’on  pi'it  com- 
prendre si  une  brouillerie  subite  avec  la  France  i 
les  y avoit  déterminées,  ou  si  elles  étoient  rap- 
pelées dan^  le  duché  de  Milan  par  quelque  be- 
soin imprévu  (i).  Borgia  toutefois,  abandonné 
par  la  moitié  de  ses  forces , et  délaissé, du  moins 
en  apparence,  par  l’allié  qui  avoit  inspiré  tant 
de  terreur,  continua  sa  marche  dans  un  appa- 
reil bien  moins  menaçant.  Il  lui  restoit  deux 
» 

mille  cinq  cents  fantassins  ultramontains  et  au- 
tant d’Italiens.  Olivérotto  de  Fcrino  fut  le  pre- 
mier des  confédérés  de  la  Magione  qui  osât  se 
rendre  auprès  de  lui.  Ils  mirent  ensemble  en 
délibération  s’ils  attaqueroient  la  Toscane  ou 
Sinigallia,  et  César  Borgia  se  décida  pourSini- 
gallia.  Cette  petite  principauté  étoit  gouvernée 
par^une  fille  du  précédent  duc  d’Urbin,  Fré- 
déric, qu’on  nommoit  la  préfete.sse.  Le  pape 
Sixte  IV  l’avoit  fait  épouser  à son  neveu , Jean 
de  laRovère,  qu’il  avoit  nommé  préfet  de  Rome. 
Demeurée  veuve , elle  avoit  envoyé  FrançoisMa- 
rie  de  la  Rovère , son  fils,  en  France,  pour  l’y 
mettre  en  sûreté  contre  les  embûches  de  Valenti- 
nois  ; il  étoit  héritier  présomptif  du  duché  d’ür- 


(i)  Macchiaveili.  Legaz.  D,  Lett.  XIX,  p.  6o. 
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AP.  ri.  bin,  car  le  tl  UC  régnant , Guid’übaldo , son  oncle, 
n’avoit  point  (rcnfajis.  La  prél’elesse  étoil  restée 
clans  SinigîOlia,  sous  la  protection  des  confédé- 
rés de  la  Magione;  elle  comprit  qu’elle  ne  pou- 
A'oit  se  défendre  sans  eux,  et  elle  sc  rc'tira  par 
nier  àl  enisc;  mais  ceux  à qui  elle  avoil  confié 
le  comniandcincnt  de  sa  ciladellq,  déclarèrent 
no  vouloir  la  rendre  qu’au  duc  de  \ alcntinois 
lui-même,  en  sorte  que  Olivérolto  elles  Orsini 
l’invitèrent  à s’approcher  pour  en  prendre  pos- 
session ( i). 

liorgia,  qui  avoit  déjà  renvoyé  les  troupes 
françaises,  pour  di.ssiper  les  soupçons  des  ca- 
pitaines confédérés,  compta  davantage  encore 
sur  leur  confiance,  quand  il  se  vit  appelé  par 
eux.  Il  les  fil  avertir  de  distribuer  leurs  soldats 
dans  les  villages  du  territoire  de  Sinigallia  , 
pour  laisser  aux  siens  les  logemens  dans  la 
ville  même,  et  k;  3i  décembre  il  partit  de  Fano, 
pour  arriver  le  même  jour  à cette  ville , n’ayant 
avec  lui  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  et 
dix  mille  fantassins.  \ itellozsîo  Vitelli , Paul  Or- 
.sini , cl  François  Orsini , duc  de  Gravina,  s’av'an- 
cèrent  sans  armes  pour  rencontrer  le  duc  de 
\ alentinois  et  lui  làire  honneur.  Avantd’arrivcr 

(x)  Macchiax  eUi y del  tmxlo  tenuio  dal  duca  l alentino  y etc, 
T.  III,  p.  i4B.  — ¥r.  GuievianUni.  Lib.  V,  p.  J89.  — Jacopo 
^ardi  ///«/.  luor,  L.  IV,  p.  — Joann.  Viirthardi  Viariuin 
Curiœ  Itoman,  p.  21 47» 
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à hii  ils  eurent  à traverser  toute  sa  cavalerie,  r 
qui  étoit  rangée  en  haie  des  deux  côtés  du  chr-  i5oa 
min.  Le  duc  les  salua  avec  bienveillance,  puis 
les  consigna  à deux  gentilshommes,  chargés  de 
leur  servir  de  cortège,  et  de  ne  pas  les  quitter 
qu’ils  ne  fussent  arrivés  au  palais.  Olivérotio 
manquoit  encore;  il  tcnoit  en  parade  sa  compa- 
gnie, qui  seule  étoit  demeurée  tà  Sinigallia,  pour 
honorer  rbntréedeYalcntinois  : undcsconfidens 
de  celui-ci  vint  l’avertir  que  s’il  ne  faisoit  pas 
rentrer  ses  soldats  dans  leurs  quartiers,  on  ne 
pourroit  empêcher  les  troupes  arrivantes  d’oc- 
cuper ces  logemens.  Qlivérotto  renvoya  alor.s 
scs  gendarmes  , et  s’avançii  auprès  du  duc,  qui 
le  reçut  avec  la  même  distinction  que  les  trois 
auti’es,  mais  qui , sous  le  même  prétexte  de  lui 
faire  honneur,  le  lit  garder  à vue  comme  eux. 

Tous  ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis 
qui  avoit  été  préparé  pour  le  duc;  les  quatre 
capitaines  n’y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  qu’ils 
furent  arrêtés.  Aussitôt  Valentinois  remonta  à 
cheval , et  conduisant  .ses  gendarmes  à l’attaque 
des  quartiers  d’Olivérotto , il  lit  dévaliser  ses 
soldats.  Il  donna  ordr«  d’attaquer  en  même 
temps  ceux  des  Orsini  et  de  Vitelli,  quiétoient 
logés  à cinq  ou  six  milles  de  distance;  mais 
ceux-ci  furent  avertis  à temps  de  ce  qui  se  j)as- 
soit,  et  se  retirèrent  en  bon  ordre.  Le  même 
soir,  fîorgia  fit  étrangler  Vitcliozzo  et  Olivé- 
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rotto;  il  altendil  jusqu’au  1 8 janvier,  pour  faire 
subir  le  même  sort  à Paul  Orsini  et  au  duc  de 
Gravina,  parce  qu’il  vouloit  savoir  auparavant 
si  son  père  avoit  exécuté  les  mesures  concertées 
contre  les  autres  membres  de  la  maison  Or- 
sini (r). 

(i)  Macchiaveîlu  Lcgaz.  1%  XXI,  du  janvier  i5o3  , 
p.  67.  — Idem  , (itl  modu  ttnuto  daî  duca  Vntenlinp , etc.  T.  III , 
p.  i53.  — Jacopo  SnrdI,  Lib.  IV,  p.  143.  — Fr.  Guicciardxni. 
I^ib.  V , p.  Î90.  — Bfirchartli  Diar.  Curice  Boman.  p.  2148.  — 
Jslvr.  di  Oiôv,  Cambi ^ p.  184.  — Vr.  Brlcarii^  Lib,  IX,  p.  260. 

M.  Koscoe  avance  comme  très-prubabh  que  Maccliiarel  fut 
un  dea  auteur»  du  complot  cxcculé  à SiuigaHia.  (f^/>  et  Pontijicnt 
fie  Jjêon  X.  Tome  I , ch.  VI,  p.  356  de  la  Irad.  note  1 .)  Co  «oup-- 
von,  élevé  M légèrement  contre  un  homme  qiA  jusqifici  n*a  été 
accusé  «raucun  crime,  ii'auroit  pas  mémo  pu  se  présenter  à l'ex^ 
]>rit  de  Taulcur,  s’il  avuit  lu  les  lettres  du  secrétaire  Oorentin  à 
la  sei^unirie  pendant  relie  preiniére  légation.  Le  progrès  naïf  de 
ses  doutes,  dc'^s  craintes,  de  ses  conjectures,  à mesure  que  les 
évenemeus  avancent  , le»  diHicollès  qu’il  trouve  à parler  à Va— 
lenlinois,  parce  qu’il  ctoii  un  homme  trop  peu  tmportant  ^ ses 
demande»  réitérées  pour  qu’on  envo^'^at  à sa  place  un  ambassa- 
deur, chaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-neuf  lettres  détruisent  vic- 
torieusement un  soupçon  aussi  iniiirieuv.  Le  plus  grand  allu- 
ment de  M.  Ruscoc , c’est  que  Marchiavel , dans  sa  relation 
sép  irée  de  cet  événement . n’accompagne  son  récit  d’aucunes  ré- 
flexions : il  me  semble  qu’elle»  n’éloient  pas  nécessaires,  et  que 
les  faits  parlent  a.sscx  d’eux-rntmes.  Il  peut  être  vrai  que  Mac- 
chiavcl  n’.ivoit  ni  estime  ni  compassion  pour  ces  ennemis  de  sou 
pays,  et  en  effet  ils  éloicnl  fort  peu  estimables.  Quant  au  duc  de 
Valeutinois  , il  adrairoit  sou  habileté  , et  il  vuyoi  t en  lui  un  grand 
prince.  M.«is  à celle  époque,  les  noms  de  prince»  à' usurpateur  » 
de  tyran  étoient  tous  synonymes  ; Macchiavel  ne  fait  jamais  au- 
cune dilTérc-ucc  entre  eux  , et  il  ne  croyoit  pas  possible  d’y  asso« 
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La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venoit 
de  Irailer  les  chefs  de  bandes  rassemblés  à Sini- 
gallia,  n’indisposoit  point  les  peuples  contre  lui. 
Ces  capitaines  étoient  pour  la  plupart  aimés  de 
leurs  soldats  et  détestés  de  leurs  sujets;  la  peur 
seule  pouvoit  contenir  ces  derniers  dans  l’obéis- 
sancè  envers  un  pouvoir  purement  militaire, 
et  qui  n’étoit  accompagné  d’aucune  justice  et 
d’aucune  modération;  cl  César  Borgia  étoit  trop 
habile  pour  n’avoir  pas  rendu  plus  léger  son 
joug  sur  ses  nouveaux  sujets.  Il  voulut  profiler 
sans  retard  de  l’effroi  de  ses  ennemis,  assuré  que 
les  peuples  se  déclareroient  pour  lui;  et  dès  le 
i''  janvier  i5o3  il  partit  par  Conriualdo, Sasso 
Ferrato  et  Gualdo,  pour  s’approcher  d’Agobbio, 
et  menacer  de  là  en  même  temps  Pérouse  et 
Ciltà  di  Castello  (j).  Dès  le  4 du  mois  , il  reçut 
(les  ambassadeurs  de  Città  di  Castello,  qui  lui 
annonçoient  que  l’évêque  de  cette  ville  et  tous 
lesVitelli  s’étoient  enfuis  , et  que  le  reste  des 
habitans  s’empressoit  de  l’assurer  de  leur  obéis- 
sance. Giulio  Vitclli,  demeuré  chef  de  sa  famille, 
après  que  ses  quatre  frères  aînés,  tous  distin- 
gués dans  les  armes , avoient  successivement 
péri  d’une  mort  violente,  éloitparli  pourYenise 

rier  aucune  vertu  morale  , autre  que  de  la  grandeur  de  courage , 
du  caractère,  et  de  rhabilclé. 

(i)  MacchïavtUi,  Legaz.  I",  Leil.  XXI,  XXII,  p.  7a*  — 
Jacopo  Sanli  Lib.  IV,  p.  146. 
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avec  le  duc  d’Urbin,  tandis  qu’il  avoit  envoyé 
ses  neveux  à Pitigliano  (i).  Jean-Paul  Baglionî , 
à la  nouvelle  du  massacre  de  Sinigallia , s’étoit 
aussi  enfui  de  Pérouse  ; les  citoyens  de  celte 
ville  envoyèrent  alors  à Florence,  pour  deman- 
der à celte  république  de  les  aider  à maintenir 
leur  liberté;  mais  les  Florentins  répondirent 
qu’en  toute  occasion  ils  avoient  si  peu  pu  comp- 
ter sur  l’amitié  et  les  bons  offices  de  Pérouse, 
qu’ils  ne  vouloient  pas  pour  sauver  de  tels  voi- 
sins, courir  risque  de  se  brouiller  avec  un  pape 
aussipuissanl.LesPérngins  envoyèrent  alors  an 
duede  \alentinoisdes  ambassadeurs  qui  se  ])ré- 
scnlèrentâ  lui  le  5 janvier,  pour  lui  déclarer 
que  les  troupes  des  Orsini , des  V’itelli  et  des 
Eaglioni,  ayant  évacué  leur  ville  pour  se  retirer 
a Sienne  , ils  avoient  proclamé  César  Borgia 
comme  leur  souverain.  Cependant  Borgia  , soit 
que  tel  fût  l’ordre  de  son  père,  ou  cpi’il  lui 
convînt  de  cacher  ses  vues  ultérieures,  ne  reçut 
J’huinmagedePérouseelCastelloquecommegon- 
falonier  de  l’Eglise,  et  non  point  en  son  propre 
nom.  Il  déclara  qu’il  s’é toit  proposé  de  chasser  les 
tyrans  de  tout  l’héritage  des  pontifes  romains  , 
et  d’y  éteindre  les  factions,  maisqu’il  ncvouloil 
})oint  étendre  sa  propre  domination  au-delà  de 
son  duché  de  Romagne,  et  qu’il  jugeoit  encon- 

(i)  Aiacchiaix^llu  Legaz.  I*,  LoU.  XXV,  p.  ^(^,  — Jacopm 
Nanii  /list.  Lib.  IV  , p.  i j5. 
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séquence  que  quelque  pape  qui  parvînt  ii  la  mip  ,i. 
cliairc  de  Saint-Pierre,  il  lui  auroit  de  l’obli-  ijo3. 
gation  pour  avoir  détruit  tous  les  ennemis  du 
pouvoir  pontifical.  Il  n’entra  même  point  dans 
ces  deux  villes  soumises  ; il  ne  ramena  point 
les  exilés  à Pérouse , mais  il  se  mit  aussitôt  en 
mesure  de  forcer  Pandolfe  Pétrucci  à sortir  de 
Sienne.  Il  regardoit  cet  homme  distingué  pour 
.son  habileté,  comme  l’àme  du  parti.  11  le  voyoit 
enfermé  dans  une  ville  très-forte  , bien  pourvu 
il’ai^cnt,  et  entouré  d’une  armée  nombreuse  , 
qui  lui  étoit  fort  dévouée.  11  demanda  en 
conséquence  à Macchiavel , d’engager  sa  répu- 
Idique  à sc  joindre  à lui , pour  expulser  ce  der- 
nier ennemi , que  les  Florentins  devoièot  re- 
douter autant  qu’il  faisoit  lui-même.  Il  vouloit 
que  ceux-ci  fissent  marcher  des  troupes  sur 
leurs  frontières,  tandis  qu’il  avanceroit  avec 
les  siennes  ; et  dans  le  même  temps  Alexan- 
dre VI  entamoit  une  négociation  avec  Pandolfe 
Pétrucci , pour  le  tromper,  s’il  étoit  possible,  et 
trouver  l’occasion  de  se  saisir  de  lui  (i). 

Les  Sicnnnis  n’étoient  point  disposés  à courir 
tous  les  dangers  d’un  siège  , seulement  pour 
.sauver  Pandolfe  Pétrucci;  mais  iis  se  défioienl 
du  pape  et  de  son  fils,  et  ils  éloienl  bien  résolus 

(i)  MacchiaveUi.  Legaz.  I’,  I.ctt.  97  , du  10  jaiiTier,  p.  8j. 

Fr.  Ouicciantini.  L.  V,  p.  jgi. — Or/.  MalavoUi  sSor.  di  Skna. 

F.  lit , Lib.  VI , f.  109  V. 
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iHip.  fi.  (le  se  défendre  à outrance,  si,  sous  jirélextede 
i5o3.  chasser  un  Ij'ian  , César  Borgia  vouloit  entrer 
dansleur  ville,  ou  faisoitquelque  tentative  pour 
s’emparer  de  la  souveraineté.  Pandolfe  Pétrucci 
profita  de  cette  disposition  pour  négocier,  et  ne 
céder  à l’orage  qu’avec  mesure.  Il  consentit  à 
sortir  de  Sienne  , pourvu  que  le  duc  de\alcnti- 
nois  qui  s’étoit  avancé  jusqu’à  Pienza,  sortit 
en  même  temps  du  territoire  de  la  réjiubliquc. 
Cette  convention  fut  exécutée  le  28  janvier: 
Pandolfe  Pétrucci  se  retira  à Lucques  avec  Jêan- 
Paul  Baglioni , et  le  reste  des  troupes  des  Vitelli  ; 
mais  ses  partLsans  continuèrent  à exercer  à 
Sienne  toute  l’autorité,  tandis  que  Valentinois 
ramena  son  armée  vers  Rome,  pour  mettre  à 
profit  les  massacres  de  Sinigallia  , et  achever 
d’abaisser  les  Orsini  (r). 

■ Le  pape  s’etoit  empresse  de  seconder  les  cri- 
mes de  .son  fils;  averti  par  lui  de  ce  qui  venoit 
de  .se  passer  à Sinigallia,  il  fit  inviter  le  cardinal 
Orsini  à se  rendre  au  Vatican  pour  une  confé- 
rence. Le  cardinal  avoit  eu  l’imprudence  de  re- 
venir à Rome;  il  n’avoit  aucune  défiance,  au- 
cun soujiçon  de  l’arrestation  de  ses  deux  paren.s  ; 
il  se  rendit  au.ssilôt  au  palais,  et  en  y entrant  il 
fut  arreté.  Alexandre  VI  fit  saisir  en  même 

(f)  Macchinveiti  uUima  Lettera  délia  prima  Lef'ai.ione  , 
11**  29 , p.  93.  — Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  146.  — Or/.  Alaia^ 
%;oUi  sior,  di  Siena,  P.  III,  Lib.  VI,  f.  iio. 
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temps  dans  leurs  maisons  Rinaldo  Orsini,  av-  „ni-. ci. 
chevèque  de  Florence  , le  profonolairc  Orsini,  i5„5. 
l’abbc  d’Alviano,  frère  de  Barlliélenii , et  Jacob 
de  Santa-Croce.  Ces  prisonniers,  ellVayés  des 
menacesdu  pape,  conseiitirenlà  lui  livrer  toutes 
leurs  forteresses,  et  à ce  prix  ils  furent  remis 
en  liberté,  à la  réserve  du  cardinal;  Alexandre 
vouloit  forcer  celui-ci  cà  lui  «onsigner  tous  ses 
biens.  Il  avoit  fait  occuper  sa  maison  à Monte- 
Giordano  , et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et 
ses  effets  au  palais  pontifical.  En  examinant 
les  livres  de  compte  du  cardinal  , il  trouva  que 
celui-ci  avoit  une  créance  de  deux  mille  ducats 
contre  quelqu’un  dont  le  nom  éloit  demeuré 
en  blanc;  il  vit  aussi  qu’il  avoit  acheté  pour  le 
prix  de  deux  itiille  ducats  une  perle  qui  ne  ss 
retrouvoit  pas.  En  conséquence,  le  i" lévrier  il 
fit  refuser  l’entrée  de  la  prison  du  cardinal , à 
ceux  qui  lui  apportoient  de  la  nourriture  da 
la  pari  de  sa  mère  ; et  il  déclara  que  ce  mal- 
heureux prélat  ne  mangeroit  point,  jusqu’à  ce 
que  ces  deux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère 
du  cardinal  paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats, 
de  sa  cassette;  et  sa  maîtresse  revêtant  des  ha- 
bits d’homme,  vint  elle -même  présenter  au 
pontife,  la  perle  qu’elle  avoit  reçue  de  ce  prélat  : 
Alexandre  permit  alors  qu’on  rendît  au  car- 
dinal la  nourriture  qui  lui  étoit  destinée,  mais 
auparavant  il  lui  fit  donner  un  breuvage 
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cAAr. ri.  empoisonné  qui  le  fit  périr  le  22  février  (1). 
i5.3.  Mais  tous  les  Orsini  n’éloient  point  tombés 
entre  les  mains  du  pape  ou  de  son  fils  j leur  fa- 
niill.e  étoit  d’autant  plus  nombreuse,  que  tous 
les  plus  jeunes  fils  suivant  le  métier  des  armes, 
trouvoient  une  earrière  ouverte  devant  eux. 
Giuliü  Orsini,  avec  plusieurs  de  ses  pareils,  se 
forlilioil  à Piligliaiioj  Fabio,  üls  de  Paul  Orsini 
étranglé  ù Sinigallia,  et  Organtino  Orsini,  ras- 
senibloient  leur  cavalerie  à Cervétri.  Mutio  Co- 
lonna  étoit  revenu  du  royaume  de  INaples,  et 
étoit  entré  dans  Palombara  qu'il  avoit  enlevée 
au  pape.  Les  Savelli  s’éloient  réconciliés  avec 
les  Orsini;  en  sorte  que  toute  la  haute  noblesse 
de  Rome  faisoit  cause  commune  contre  les  Bor- 
gia.  Gian  Giordano  Orsini  étoit  alors  au  ser- 
vice du  roi  de  France  dans  le  royaume  de  ?Sa- 
ples;  Nicolas,  comte  de  Pitigliano,  au  service 
des  Vénitiens,  et  ces  deux  capitaines  intéres- 
soient  à leur  défense  les  maîtres  puissans  jiour 
lesquels  ils  faisoient  la  guerre.  Borgia  voulut 
se  hâter  de  les  accabler  avant  qu’ils  pussent  ob- 
tenir d’assistance , persuadé  qu’il  lui  seroil  plus 
facile  de  se  justifier  lorsqu’il  n’y  auroit  plus  de 
remède  pour  ceux  qu’il  vouloit  détruire.  Mais 

(i)  Burchardi  Dinr,  Curiœ  Rom.  p.  3149.  — T^'ofa— 
terninuê  f apud  Raymildum  j4nn.  i5o5  , ^ 8 , j>.  5^^o.  Franc» 
Guicciardini,  L.  V,  p.  agi.  — Jacopo  Nardû  hUl,  L.  IV, 

p.  146. 
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quoiqu’il  réussît  à se  rendre  maître  de  Palom- 
bara  et  de  Céri , les  autres  forteresses  des  Or- 
sini lui  opposèrent  une  assez  longue  résistance 
pour  donner  le  temps  au  roi  de  France  et  aux 
Vénitiens  de  déclarer  hautement  qu’ils  pre- 
noient  Gian  Giordano  Orsini  et  le  comte  de 
Pitigliano  sous  leur  protection  (i). 

Les  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Bor- 
gia  à lever  le  siège  de  Bracciano , mais  non  sans 
se  plaindre  hautement  de  la  France  j tandis 
qu’Alexandre  VI  faisoit  condamner  par  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  tous  les  Orsini  comme 
rebelles.  Louis  XII,  qui  vit  que  les  Borgia  com- 
niençoient  à ne  respecter  plus  son  autorité , 
qui  en  même  temps  ressentoit  déjà  de  l’inquié- 
tude pour  les  affaires  de  Naples,  résolut  d’ar- 
rêter l’accroissement  rapide  de  la  puissance  du 
duc  de  Valentinois,  prévoyant  que,  dès  qu’il 
sentiroit  son  indépendance  , il  mettroit  son 
amitié  à un  ti’op  haut  prix.  Il  lui  parut  surtout 
important  de  mettre  la  Toscape  à l’abri  de  nou- 
velles entreprises,  et  pour  cela  de  former  une 
alliance  entre  les  villes  de  Florence,  Sienne, 
Lucques  et  Bologne  : il  chargea  Francesco  Car- 
dulo  de  Narni,  protonotaire  apostolique,  de  la 
négocier.  Celui-ci  se  présenta,  le  i4. mars,  à la 
balie  de  Sienne,  et  ofl'rit  aux  partisans  de  Pan- 


(j)  Fr.  Guicciardini.  Lib,  V,  p,  a^3. 
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rtur.  CI.  dolfe  Pétrucci  de  ramener  dans  leur  Adlle  re 
i?o5.  chef  de  parti  avec  le  consentement  des  Floren- 
tins : la  restitution  de  Montépulciano  fut  pro- 
mise aux  derniers  en  dédommagement;  l’al- 
liance fut  signée,  et  Pandolfe  rentra  à Sienne 
le  29  mars  i5o3,  sans  que  la  révolution  qui 
l’avoit  chassé,  ou  celle  qui  le  rétablissoit , eus- 
sent été  accompagnées  d’aucun  désordre  (i). 

Mais  Pandolfe  ne  fut  pas  plus  tôt  rentré  à 
w Sienne,  qu’il  demanda  des  délais  avant  de  res- 

tituer Montépulciano.  Il  prétendit  que  les  Sien- 
nois  étoient  tellement  attachés  à cette  posses- 
sion , qu’ils  n’acheteroient  point  à ce  prix  l’al- 
liance des  Florentins  : ceux-ci , de  leur  côté  , 
malgré  les  instances  du  ministre  français , ne 
vouloient  entrer  dans  la  ligue  qu’à  cette  con- 
dition ; et  l’on  ne  pouvoit  obtenir  la  ratifica- 
tion du  traité,  sans  lequel  la  Toscane  paroissoit 
demeurer  à la  merci  du  duc  de  Valenlinois  (2). 

D’ailleurs  les  affaires  de  Pise,  qui,  depuis 
près  de  dix  ans,  a^voient  sans  cesse  rallumé  des 
guerres  prèles  à s’éteindre,  excitoient  de  nou- 
veau la  défiance  et  l’animosité  des  peuples  tos- 
cans. Les  Florentins  avoient  mis  à la  tête  de 
leurs  armées  le  bailli  d’Occan , capitaine  fran- 

(1)  Jacepo  Sardi  lîist*  L.  IV  » p.  149.  — Tr»  Gulccianlini, 
Lib.  V,  p.  394.  — Fr»  Belcarii  Comment.  T.  IX,  p.  262  — 
Or/.  Ma/avo/ti.  P.  I[I,  T.  VI,  f.  11 1. 

(2)  Fr.  Ouiccittrdim.  Lib.  VI,  p.  3op. 
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çais , qni , avec  l’agrément  du  roi , leur  avoit  a. 
amené  cinquante  lances  : ils  avoient  compté  i5o5. 
que  les  drapeaux  français  seroient  pour  eux 
une  sauvegarde  contre  les  entreprises  du  pape 
et  de  son  fils,  dont  aucun  traité  ne  les meltoit  à 
l’abri.  Ils  avoient  envoyé  leur  armée  dans  l’état 
de  Pise  pour  dévaster  les  moissons,  jugeant  que 
cette  ville  seroit  réduite  par  la  famine,  si  elle 
perdoit  plusieum  années  de  suite  ses  récoltes  : 
déjcà  l’année  précédente  ils  avoient  fauché  , 
avant  leur  maturité,  tous  les  blés  des  Pisans. 

Cette  fois  ils  détruisirent  ceux  du  val  d’Arno; 
mais  ils  ne  pénétrèrent  pas  dans  le  val  de  Ser- 
chio  , qui  étoit  mieux  défendu  (i). 

Cependant  le  bailli  d’Occan  , après  avoir  ra* 
vagé  le  pays,  conduisit  son  armée  devant  Vico- 
Pisano,  que  défendoient  cent  fiintassins  suisses 
à la  solde  de  Pise.  Le  bailli  les  menaça  de  les 
f.iire  pendre  , s’ils  portoient  les  armes  contre 
un  roi  allié  de  leur  nation  : en  même  temps 
les  Florentins  leur  ofl’rirent  de  l’argent,  et  les 
Suisses,  intimidés  ou  corrompus,  rendirent, 
le  i6  juin  , la  place  qu’ils  dévoient  défendre. 

Leur  trahison  ouvrit  aux  Florentins  l’abord 
de  la  forteresse  bien  plus  importante  de  la  Ver- 
rucola , qui  , attaquée  du  côté  jusque  alors 

(l)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI , p.  3og.  — Jacopo  Nartli  /tint. 

Fior.  L.  IV',  p.  i5i,  i5j.  — htur.  lU  Giov.  Cambi.  T.  XXI, 
p.  lyb  et  187.  — Scipione  Aitunirato.  L.  XXVIII,  p.  271. 
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inaccessible  de  Vico-Pisano,  se  rendit  le  1 8 juin. 
Elledoniinoil  la  plaine  de  Pise,  et  la  découvroit 
si  bien  toute  entière,  que  rien  ne  pouvoit  en- 
trer ou  sortir  des  portes  de  la  ville  sans  être 
aperçu  de  la  Verrucola.  Autant  cette  ]>usition. 
avoit  été  avantageuse  aux  Pisans  pour  déjouer 
les  attaques  de  leurs  ennemis,  autant  elle  pou— 
voit  leur  devenir  fatale,  depuis  que  les  Ploren- 
tins  s’en  étoient  emparés  (r). 

Cet  échec  réveilla  rinlérêt  des  Siennois  et 
des  Lncquois  en  faveur  de  leurs  voisins.  Tous 
deux  oublièrent  la  ligue  toscane,  encore  que 
Pandolfe  Pétrucci  dût  aux  Florentins  son  réta- 
blissement tout  récent  dans  sa  patrie,  tous  deux 
envoyèrent  des  secours  aux  Pisans  ; ceux-ci , de 
leur  coté,  firent  ufl’rir  au  duc  de  Valentinois 
de  se  donner  à lui.  Aucune  acquisition  n’étoit 
plus  ardemment  désirée  par  ce  prince;  il  la 
regardoit  comme  lui  assurant  presque  la  con- 
quête de  toute  la  Toscane.  Mais  tant  que  le  roi 
de  France  avoit  été  tout-puissant  en  Italie,  Va- 
lentinois  , pour  ne  pas  s’exposer  <à  son  ressenti- 
ment, n’avoit  point  osé  accepter  des  offres  si 
séduisantes.  Depuis  quelque  temps  la  fortune 
sembloit  abandonner  les  armes  françaises;  et 
Valentinois  , qui  n’éloit  jamais  le  dernier  à 

(i)  Fr.  Gi/icciarrlini.  L.  VI,  p.  3io.  — Jacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  1&3,  l53.  — Scipionr  yimmirnlo.  Lib.  XXVUI,  p.  371.  •— 
hlor.  (U  G/or.  Cambi.T.  XXI,  p.  Iq3. 
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s'éloigner  de  ceux  que  le  bonheur  délais-  ™Ar.  ci. 
soit,  prcuoit  avec  les  généraux  de  Louis  XII  i5o3. 
un  ton  plus  audacieux  : il  traitoit  seciètenient 
avec  Gonzalve  de  Cordoue  et  avec  l’Espagne^ 
il  tcinporisoit  avec  les  Pisans , il  s’annoit , il 
rnetloit  son  alliance  à un  prix  toujours  plus 
liaut,et  il  altendoit  neanmoins  , pour  prendre 
une  décision  définitive , une  dernière  épreuve 
des  forces  des  deux  rois,  qui  sembloii  ne  pou- 
voir tarder  (i). 

Ferdinand-le-Catholique  avoit  laissé  , pen- 
dant toute  la  première  année  de  la  guerre,  son 
général,  Gonzalve  de  Cordoue,  dépourvu  de 
tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commen- 
c cment  de  la  campagne  de  1 5o3  , que  quelques- 
uns  des  renforts  qu’il  avoit  préparés' pour  lui,  \ 

vinrent  le  joindre.  Avant  même  leur  arrivée, 
Gonzalve  de  Cordoue  reçut  à Barlelle  un  pre- 
mier .soulagement , qu’il  ne  dut  qu’à  l’injpru- 
dence  et  à l’avarice  des  généraux  français.  Ives 
d’Allègre  s’éloit  cnijiaré  de  la  ville  de  Foggia , et 
il  y avoit  trouvé  d’immenses  magasins  degi  aius, 
produit  des  récolles, de  celte  fertile  province. 

Au  lieu  de  consentir  à les  vendre  à crédit  aux 
Napolitains  qui  en  avoient  un  besoin  urgent, 
ou  de  les  tenir  en  réserve  pour  rusage  de  sou 
armée,  la  pénurie  le  détermina  à les  vendre  à 

(i)  Fr.  Gtücchrdini.  LibkVI,p.  jii» 
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CI.  des  marchands  vénitiens,  qui  les  transportèrent 
i5o5.  ensuite  à Barlelte  (i).  Bientôt  après,  l’amiral 
espagnol  Liscano  remporta  , devant  la  pointe 
<le  la  terre d’Otrante,  ou  l’ancien  promontoire 
Japyge,  une  victoire  sur  M.  de  Préjan  , qui 
coinmandoit  la  flotte  française  : celle-ci  auruit 
été  absolument  détruite,  si  elle  n’avoit  tiouvé 
un  refuge  dans  le  port  d’Otrante  qui  apparte- 
noit  aux  Vénitiens , et  qui  étoit  également  res- 
pecté par  les  deux  nations  belligérantes.  Après 
relte  victoire,  la  mer  demeura  libre  pour  les 
vaisseaux  espagnols  et  siciliens,  et  ils  transpor- 
tèrent sans  crainte  des  soldats,  des  vivres  et 
de  l’argent  à Barlette.  Les  Français  , loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher , n’étoient  pas  même 
instruits  de  leui's  manœavres  (a). 

Néanmoins  l'armée  française  continuoit  à 
’ ■ faire  des  conquêtes  dans  l’intériéur  des  terres. 
D’une  part,  Nemours  avoit  réduit  à son  obéis- 
sance toutes  les  villes  de  la  Fouille,  qui  for- 
moient  un  cercle  autour  de  Barlette  : savoir, 
Canosa,  Altamura,  Cérignoles,  Quadrata , Ro- 
bio  , Foggia  et  Siponto;  de  l’autre , il  avoit  pé- 
nétré jusqu’à  l’extrémité  de  la  terre  d’Otrante , 
et  il  avoit  forcé  Lecce,  San-Piero,  Nardo,  Ro- 

j(i)  Pauli  Jovii  f^ita  magni  Cansatvi.  Lib.  II,  p.  a 14.  — 
de  VlUta  P'iia  di  Caria  I.ib.  I , f.  a3  v. 

(a)  Pauli  Jovii  Vita  magni  Conaalvi,  Lib.  II,  p.  214.  ~ jttf. 
de  Viioa  Pila  di  Carlo  P.  Lib.  I,  f.  34. 
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deia,  Oria  et  Molula  à se  soumettre  à lui.  U cvat.ii. 
n’avoit  point  pu , il  est  vrai,  se  rendre  maître  i5o3. 
de  Gallipoli  ni  de  Tarenle,  mais  j\  avoit  con- 
traint le  comte  de  Conversano  à passer  à son. 
parti,  et  il  avoit  laissé  garnison  à Castellanéta , 
pour  réprimer  les  incursions  des  troupes  espa- 
gnoles, que  Piétro  Navarra  comoiandoit  à Ta- 
renle (i). 

Nemours  étoit  déjà  de  retour  devant  Barlelle, 
lorsqu’il  apprit  que  les  habitansde  Castellanéta, 
rebutés  par  l’insolence  des  soldats  français  logés 
dans  leur  ville,  avoient  ouvert  leurs  portes  aux 
Espagnols  deTarente , et  leur  avoient  livré  leurs 
hôtes  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il  ne  voulut 
point  écouler  les  représentations  d’Aquaviva, 
qui  lui  annonçoit  que  Gonzalve  ne  tarderoit 
pas  à se  mettre  en  mouvement.  Il  partit  pour 
Castellaiicla  avec  son  armée , et  s’acharnant  à sa 
vengeance,  il  ne  voulut  point  recevoir  les  ha- 
hitans  à composition , aux  termes  qu’ils  of- 
froient.  Mais  Gonzalve  de  Cordoue,  profitant 
de  son  absence,  sortit  de  nuit  de  Barlette  avec 
toutes  ses  troupes , et  laissa  même  cette  ville 
tellement  dégarnie  , que  pour  s’assurer  de  sa 
fidélité,  il  se  crut  obligé  d’emmener  ses  magis- 
trats en  otage,  puis  il  vint  surprendre  Rubio, 
où  commandoit  La  Palice.  Dès  les  premières 

(1)  Pauli  Juiii  Vita  magni  Contalvi.  L.  11,  p.  il 5.  — Alf» 
de  UUoa  nia  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  2,4. 
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IWAJ.  CI.  déchargés,  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  brè^ 
i6o3.  elles  aux  murs;  ses  soldais  montèrent  vail- 
lamment k l’assaut,  et  quoique  les  Français  sc 
défendissent  pendant  sept  heures  avec  une  égale 
bravoure,  La  Paliee  blessé  fut  fait  prisonnier, 
et  la  ville  de  Rubio  fut  prise  et  pillée.  Gonzalvo 
n’essaya  point  de  la  conserver;  il  emmena  en 
hâte  son  butin  à Barlette,  et  il  étoit  rentré  dans 
son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur  la  nou- 
velle de  celte  expédition  avoit  abandonné  l’at- 
taque de  Caslellanéla,  fût  de  retour  à Rubio 
avec  son  armée  (1). 

Pendant  ce  temps,  Hugues  de  Cardone  avoit 
rassemblé  en  Sicile  trois  mille  fantassins  et 
trois  cents  chevaux,  qu’il  transporta  à Rhégio. 
11  rencontra  d’abord  Jacob  de  San-Sévérino , 
comte  de  Milélo,  qu’il  ballit;  il  dégagea  Diégo 
Bamirez,  assiégé  dans  la  forteresse  de  l'erra- 
Nova;  il  pilla  et  brûla  celte  t'ille,  mit  en  fuite 
le  prince  de  Rossano,  et  fit  prisonnier  M.d’Hum- 
bercourt.  Ce  fut  dans  ce  dernier  combat  que 
Antonio  de  Lcyva,  qui  était  tout  récemment 
arrivé  d’F.spagnc,  et  qui  servoit  encore  comme 
simple  soldat , fil  ses  premières  armes  en  Italie, 
11  devoit  ensuile  passer  par  tous  les  grades  île 
la  milice,  avant  de  commander  en  chef  les  ar- 

t 

(i)  PouU  Jovii  de  vila  magni  Consaivi,  Lib.  H , p.  916,  — 
j4ijl  de  Ulfoit  y' iia  di  Cariu  y,  Lib.  I,  f.  34  v.  — /V.  G/z/c-» 
ciardini.  Fi.  V,  p.  396. — Am»  Ferrxjni»  Lib.  UF,  p.  48. 
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inéés,  et  d’ètre  compté  parmi  les  premiers  gé-  cbjh-.  n 
néraux  de  Charles-Quint  (i  ).  i5o5. 

Au  moment  du  débarquement  de  Cardone, 
Aubigny  étoit  occupé  dans  une  autre  partie  de 
la  Calabre;  mais  il  accourut  pour  s’opposer  à 
ses  progrès.  Les  princes  de  Salerne  et  de  Bisi- 
gnano,  de  la  maison  San-Sévérino , se  joigni- 
rent à lui  à Cosenza , avec  un  grand  nombre 
de  barons  angevins.  Don  Hugues  de  Cardone , 
averti  de  leur  mtirche,  eut  d’abord  l’intention 
de  se  retirer  vers  les  montagnes;  mais  il  fut 
retenu  par  l’arrivée  de  don  Emmanuel  de  Béna- 
vidès  j qui  lui  anienoit  quatre  cents  chevaux  et 
quatre  l)alaillons  d’infanterie  de  la  Sicile;  d’ail- 
leurs , .ses  es])ions  lui  avoient  donné  lieu-  de 
croire  qu’il  falloit  encore  deux  jours  àd’Aubigny 
pour  arriver  à lui,  lorsqu’il  le  vit  déboucher  dau^ 
la  plaine  au  midi  de  Tèrra-rNova.  Les  cavaliers 
siciliens  et  e.spagnols  ne  purent  soutenir  l’im-  , 
péluosité  dès  gendarmes  d’Aubigny  , et  surtout 
lie  scs  Éeossdis';M’infantene  fut  également  mal* 
traitée  par  les  Suisses  et  les  Gascons;  l’armée 
de  Hugues  de  Cardone  fut  di^ipée,  et  lui-meme 
se  sauva  à pied  dans  les  môntagnes,  après  avoir 
coupé  les  jarrets  de  son  cheval.  M.  deGrignan, 
lieutenant  d’Aubigny,  qiû  avoit  eu  le  plus 

(1)  /V.  Gnicriurdîni,  Lib.  V,  ]>.  594.  — Fr.  Bt'tcarii  Cvmm* 
lier.  (Ja//.  Lib.  IX  , p.  a63.  — Mtiiioircs  de  Flcuianges.T.  XVf, 

P-  >4- 
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r.Hi.r. CI.  clc  part  à cette  victoire,  fut  tué  dans  la  peur'- 
i5o3.  suite  (i). 

La  bataille  de  Terra-Nova  n’avoit  point  suffi 
pour  affermir  i'ia  domination  des  Français  sur 
les  Calalires,  d’autant  plus  que  dans  le  mémo 
temps  la  flotte  nouvelle  que  Ferdinand  avoit 
armée  à Carlhagènc,  étoit  arrivée  en  Sicile,  et 
ensuite  à Rhégio.  Elle  portoit  six  cents  chevaux, 
commandés  par  Alfonse  Carvajal , et  cinq  mille 
fantassins  de  Galice , de  Biscaye  et  des  Asturies  , 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  d’Andradès.  Le  roi 
d’Espagne  avoit  donné  le  commandement  géné- 
ral de  cette  expédition  à Porto  Carréro,de  la  mai- 
son Boccanégra,  de  Gènes,  qu’il  avoit  choisi , 
parce  que  lui  et  Gonzalve  avoient  épousé  deux: 
sœurs;  en  sorte  qu’on  devoit  s’attendre  à ce 
qu’ils  agissent  avec  une  plus  parfaite  intelli- 
gence. Mais  il  se  passa  un  assez  long  temps 
avant  que  celte  nouvelle  armée  fût  en  état  de 
combattre,  d'abord  parce  que  la  flotte  fut  re- 
tardée pardes  vents  cuntrairesdanssa  traversée , 
ensuite  parce  que  Portd  Carréro,  à sou  arrivée 
à Rhégio  fut  atteint  d’une  maladie  grave  dont  il 
mourut,  après  avoir  nommé  d’Andradès  pour 
lui  succéder  (2). 

(1)  Pttnli  Jovii  T^ita  magni  Onnaa/vi.  Lib.  II , p.  218.  — 

<hf  Vihia  P^ila  <li  Carlo  V.  IJb,  I,  f,  a5.  — /■>.  Cuicciardini^ 
L:b.  V,  p.  2gâ.  — Arnohli  Verroni.  L.  III,  p.  4g. 

(2)  Pauli  Jovii  yUa  magni  ContalvU  Lib.  II , p. 
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Des  nouvelles  inquiétantes  sur  les  affaires  de  our.  «. 
Naples  circuloient  déjà  dans  le  reste  de  l’Italie,  i5o3. 
lorsque  les  trois  petits  cantons  suisses  qui  s é- 
toient  emparés  de  Bcllinzona,  impatientés  de 
ce  que  la  France  leur  disputoit  la  possession  de 
cette  ville , attaquèrent  avec  impétuosité  Lo- 
carno,  sur  le  lac  Majeur,  et  la  Murata.  Après 
plusieurs  assauts , ils  s’emparèrent  de  cette  der- 
nière, qui  étoit  une  longue  muraille  destinée  à 
arrêter  leurs  incursions  ; mais  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  du  château  de  Locarno,  et  ils 
se  trouvèrent  bientôt  bloqués  par  les  Français, 
et  exposés  à de  cruelles  privations.  Cependant 
Louis  XII,  qui  sentoit  combien  il  étoit  impor; 
tant  pour  lui  d’éviter  une  guerre  dans  le  Mila- 
nez,  tandis  qu’il  avoil  des  affaires  aussi  sé- 
rieuses dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  sur- 
tout avoit  besoin  de  recruter  ses  armées  avec 
de  l’infanterie  suisse , pour  l’opposer  à celle  des 
Allemands  et  des  Espagnols , donna  ordre  à ses 
commissaires  de  satisfaire  les  Suisses  à tout 
prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France 
et  laligue  hclyélique,  fpt  signé  le  ii  avril  i5o3, 
au  camp  devant  Locarno , et  Louis  XII  céda 
aux  trois  petits  cantons , le  comté  de  Bcllinzona 
’pn  toute  souveraineté  (i). 

de  UUoa  T'ita  dJ  Curlo  V,  Lib.  I,  f.  26.  — Fr.  Ouîctiardini. 

Lib.  V,  p.  2g5. 

(1)  Leonard.  T.  IV,  — Ilinoire  de  bi  Dijdomatie  frauçaùe, 
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Dans  le  temps  môme  que  la  guerre  entre  la 
France  et  rFspagne  prenoit  dans  le  royaume 
de  ISaples  une  nouvelle  activité,  l’archiduc 
Philippe  d’Autriche,  fils  de  Maximilien,  et 
gendre  de  Ferdinand  et  Isabelle,  traversoit 
la  France  pour  se  rendre  dans  sa  souveraineté 
des  Pays-Bas.  Peu  de  mois  auparavant  il  avoit 
accompagné  sa  femme,  pour  la  première  fois, 
à la  cour  d’Espagne  ; il  en  élôit  reparti  abrupte- 
ment le  22  décembre  i5o2,  laissant  Ferdinand 

' m 

jaloux  de  lui , Isabelle  mécontente  de  son  man- 
que d’égard  pour  sa  fille  , et  Jeanne,  dont  la  se- 
conde grossesse  éloit  avancée,  dans  un  état  de 
désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe,  à son 
entrée  en  France  , y fut  accueilli  avec  le  respect 
qu’on  lui  avoit  prodigué  des  son  pi-emicr  pas- 
sage. IV dcsiroit'Ia  paix  pouf  l’avantage  de  scs 
étals  des  Pays-Bas-,  il  la  désiroit  encore  pour 
augmenter  son  crédit  a kicourde  Castille,  et  il 
entreprit  avec  empressement  de  s’en  faire  le  mé- 
diateur. Deux  anihassadcnrs  des  rois  d’Ai-agon 
et  de  Castille  l’accompagnoient  ; ils  intervinrent 
auxconfércnces  q ne  Philippe  en  f avec  LouisXH, 
et  le  5 avril  ils  signèrent  avec  eux,  à Lyon  , un 
traite  de  paix  enti-e  les  deux  monarchies.  Tons 
les  droilsde  la  France  au  royaume  de  Naplesdc- 
voienl  être  dunm's  pour  dot  à madame  Claude 

T.  I , [).  ifiy.  — I V.  Gw'cdartliiti.  Lib.  , p.  agg.  — I^r.  Dt/carii. 
L.  îX,  p.  aGj.  — J'tvopo  Narcfi,  Lib  IV,  p.  149. 
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(le  Fiance  , fille  de  Lonis  XII,  que  Charles,  fils 
de  Philqipe,  et  depuis  Charles-Quint , devoit 
épouser.  Les  deux  époux  eiifans  dévoient  être 
déclarés  roi  et  reine  de  Naples;  niais  Jusqu’à 
lu  consoinination  de  ce  mariage,  le  traité  de 
partage  de  Grenade  devoit  recevoir  sorf  exécu- 
tion (i). 

Celle  convention  paroissoit  mettre  fin  à la 
guerre  à des  conditions  équitables,  mais  dont 
tout  l’avanlagc  étoit  pour  l’Espagne,  pui.sque 
l’objet  en  contestation  étoit  cédé  en  entier  à l’hé- 
ritier de  celte  monarchie.  Aussi  Philippe  avoit- 
il  montré  beaucoup  d’empressement  pourcon- 
c 1 U re  ; et  com'ni  e 1 CS  po U voi  rs  qu’i  1 a voi  t prod  u i t s 
étoient  illimités  , Louis  XII  ne  douta  pas  que  le 
traité  de  Lyon  ne  fût  ratifié  ; il  ne  songea  plus  à 
faire  passer  des  secours  à ses  lieutenans  en  Italie, 
auxquels  il  se  contenta  de  recommander  d’éviter 
tout  engagement,  jnsqn’.à  ce  que  l’échange  des 

ratifications  nrîl  un  terme  définitif  aux  hosti- 

« 

1 ités.  Mais  Gonzal  ve  de  Cordoue , après  avoir  été 
si  longtemps  confiné  dans  un  angle  du  royaume 
dcNaplcs,  conimcnçoità  entrevoir  la  possibilité 

% . s, 

(t)  Vetri  M<\rtyrh  Anghrii  •phtola,  a55.  — Sainl-GeJaîs,  ]iUl. 
(le  Lvuût  XH  , lyo, — Raynaldi  Annal,  fcdes.  i5o5j  J.  5, 
p.  559.  — iV.  iimuiianluiu  Lib,  V,  p.  299.  — Jacopo  Staxli, 
Ij.  IV',  p.  i5o.  — OcL  àMalawiti  êtor,  di  Hiemt.  P.  III  , L.  VI, 
f.  I M V,  — Istor,  di  GivUy  Gambi y p.  192.  — /V.  Rcharii.  L.  IX, 
p.  aC5. 
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THir.  ri.  • de  le  reconquérir  tout  entier.  Il  ne  vouloit  pas 
,i5o3.  devoir  à un  traité  ce  qu’il  ponvoit  obtenir  à 
force  ouverte  ; et  ses  maîtres,  dès  qu’ils  connu- 
rent mieux  la  situation  des  affaires,  eurent  la 
même  ambition  , et  refusèrent  leur  ratification 
au  trailt  de  Lyon. 

Ferdinand  d’Andradès  avoit  pris  le  comman- 
dement de  l’année  de  Calabre  ; il  avoit  réuni 
aux  troupes  amenées  par  Porto  Carréro,  le  reste 
de  celles  de  Hugues  de  Cardone,  et  après  leur 
avoir  payé  leurs  soldes  arriérées,  il  les  conduisit 
au  travers  de  la  Calabre  jusque  près  de  Séini- 
nara.C’étoit  dans  ce  même  lieu  que  sept  ans  au- 
paravant Ferdinand  II  et  Gonzalve  avofent  été 
battus  par  d’Aubigny;  et  Terra-Nova,  où  le 
même  d’Aubigny  avoit  remporté  une  victoire 
plus  récente  sur  les  Espagnols,  n’étoit  qu’à  peu 
de  distance;  aussi  ce  général  français  s’avançoit- 
, il  avec  confiance,  ne  doutant  point  que  par  une 
troisième  victoire  il  ne  délivrât  la  Calabre  de 
. ses  ennemis.  Encore  que  ses  forces  fus.scnt  un 
peu  inférieures  à celles  d’Andradès , il  le  fit  dé- 
fier au  combat.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  ai  avril , an  passage  de  Fiume  Secco, 
entre  Gioia et  Séminara.  Emmanuel  Bénavidès, 
qui  commandoit  l’avant-garde  espagnole  , s’ar- 
rêta sur  une  des  rives  du  fleuve  pour  parle- 
menter avec  d’Aubigny,  qui  cloit  sur  l’autre 
rive.  Pendant  que  ce  dernier  éloit  distrait  par 
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celte  conférence , Carvajal , qui  commaniloit 
l’arrière-garde  espagnole,  passa  le  fleuve  un 
mille  et  demi  plus  haut , et  vint  tomber  sur  les 
derrières  de  l’armée  française,  eti  même  temps 
qu’elle  étoit  attaquée  de  front.  Un  moment  de 
confusion  et  de  désordre  la  perdit;  la  gendar- 
merie rompue  fut  forcée  à s’enfuir , et  d’Aubigny 
avec  elle  : Honoré  et  Alfonse  de  San-Severino , 
quicommanduientle  second  etle  troisième  corps 
d’année , composés  de  Calabrois , ne  firent  pas 
une  longue  résistance  : tous  deux  furent  faits 
prisonniers,  et  en  demi-heure  de  temps  presque 
toute  l’infanterie  française  fut  passée  au  fil  de 
l’épée.  D’Aubigny  s’éloit  enfui  à Gioia,  où  il 
retrouva  le  capitaine  de  son  infanterie  Malherbe; 
ilspoursuivirent  ensemble  leur  course,  mais  ar- 
rivés à la  forteresse  d’Angitula , ils  furent  obligés 
de  s’y  enfermer,  parce  que  les  Espagnols  étoient 
à leurs  trousses  : ceux-ci  ne  vouloient  pas  lais- 
ser échapper  de  leurs  mains  le  général  français 
qu’ils  redoutoient  le  plus;  et  à peine  étoit- il 
entré  dans  Angitula,  qu’ils  l’y  assiégèrent  (i). 

A peu  près  dans  le  temps  où  d’Andradès  dis- 


(i)  Tauli  Jovii  Vila  ma^ni  Connalvi,  L.  If,  p.  aao.  — 
d€  UlloayUudi  Carlo  L.  I , f.  26.  — Vr.  Ouicriardini,  L.  V, 
p.  Soi.  — /«copo  Nardi  hÎ9!*  Fhr»  Lib.  IV,  p.  i5o. — Xurita 
de  jéru^n.  T.  V,  Lib.  V,  c.  i5.  — ^nnal,  ecclee*  Hay- 
naldi.  1 5o3  , §.  5 , p.  53g.  Fr,  B^Uarii,  L.  IX , p.  »66.  — Arn* 
Ferroni*  Lib.  III , p.  5i. 
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oDAr.  CI.  sipoit  l’armée  d’Aubigny  à Sctninara , Gonzalvc 
i5o3i  de  Corcloue  vil  arriver  à Barlclle  un  corps  de 
deux  mille  Allemands  q^uc  lui  ametioil  Octaviea 
Colonna,  et  qui,  apres  être  sorti  des  montagnes, 
de  la  Carniole,  s’éloit  embarqué  à Trieste.  11  y 
avoitsept  mois  que  Gonzal  ve  éloil  enfermé  dans 
Barletle,  et  il  avoit  réussi  par  la  force  de  son 
caractère,  et  son  talent  pour  manier  les  esprits, 
à y soutenir  la  constance  de  ses  soldats,  au  milieu 
de  toutes  les  privations.  Toutes  les  villes  de  son 
voisinage  étoient  au  pouvoir  des  Français,  à la 
■ réservede  celled’Andriajinaisaussilolqu’ileut 
reçu  les  troupes  allemandes,  qu’il  avoit  si  long- 
temps attendues,  il  résolut  d’entrer  en  cam- 
. pagne , et  il  lit  passer  à Piélro  Navarra , et  à don 
Luis  de  Erréra , l'ordre  de  luiamencr  deTarenle 
le  plus  de  soldats  qu’ils  pourroient.  Nemours, 
de  son  côté,  averti  des  mouvernens  qu’on  rc- 
niarquoitdans  Barlette,  voulut  aussi  réunir  ses 
meilleurs  officiers.  II  écrivit  à André  Matthieu 
d’Aquaviva , qui  étoitù  Conversano,  do  se  rendre 
à Allamura , pour  y rencontrer  Louis  d’Ars,  et 
revenir  avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  q^ucl- 
que  correspondance  ensemble,  pour  concerter 
leur  marche;  une  des  lettres  de  Louis  d'Ars 
tomba  entre  les  mains  de  Piétro  Navarra , et 
oelui-ci , connoissant  par  elle  la  marche  d’Aqua- 
viva, lui  dressa  une  embuscade  à son  passage. 
Aquaviva,  surpris  par  une  attaque  inattendue, 
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fut  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier,  son  air. n. 
frère  Jean  tué,  et  toute  sa  cavalerie  prise  ou  dis-  i5o3. 
si|)éc  (i). 

L’arrivée  à Barlctte  de  Navarra  et  d’Erréra, 
qui  conduisoient  prisonnier  le  plus  sage  et  le 
plus  respecté  des  barons  angevins  et  des  capi- 
taines de  l’armée  ennemie , parut  de  bon  augure 
à Gonzalve  et  à ses  soldats.  Ils  ne  voulurent  pas 
tarder  davantage  à rorn))re  le  blocus  dans  lequel 
ils  avoient  été  si  long-temps  enfermés.  LcaSavril, 
l’armée  espagnole  sortit  de  Barletle,  passa  1^0- 
fanto,  et  se  dirigeant  à l’ouest,  arriva  le  même 
jour  devant  Cérignoles.  La  dialeur  étoit  déjà 
extrême  dans  les  plaines  de  la  Fouille;  le  soldat 
ne  trouvoit  point  d’eau  dans  ces  campagnes  brù- 
lce.s , et  il  y souffrit  cruellement  de  la  soif;  en- 
core que  Gonzalve  eut  fait  remplir  des  outres 
au  passage  de  l’Ofanto,  qu’il  fuisoit  porter  à la 
suite  de  l’armée.  Pour  soulager  les  fantassins  ' 
'accablés  par  la  chaleur,  il  ordonna  encore  à 
chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe; 
et  lui-même  donna  l’exemple  aux  autres,  en 
faisant  monter  derrière  lui  sur  son  cheval  un 
enseigne  allemand.  Cérignoles,  qui  n’est  guère 
éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlctte,  est  un 

(1)  Pauli  Juvli  T'ila  magni  Co/Mn/i-/.  Lib.  II,  p.  221.  — jilf, 
fie  Ultoa  Vila  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  26  r. — Fr.  Guiccianlini, 

Lib.  V,  p.  Soi.  — Fr.  BeUarii  Cummtrii.  Rcr.  Hall.  Lib.  liff, 
p.  a66.  ' 
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château  bâti  sur  le  liautd’une  colline,  dont  toute 
la  pente  est  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces 
vignes  est  séparé  de  la  plaine  par  un  fossé.  Pros- 
per  et  Fabrice  Colonna,  qui  avoient  pris  les  de- 
vants, tracèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce 
fossé  ; ils  l’élargirent , et  avec  la  terre  qu’ils  en 
tirèrent,  ils  élevèrent  sur  son  bord  intérieur  un 
petit  parapet.  Gonzalve  dirigea  lui-même  ces 
travaux,  et  y fit  placer  immédiatement  ses  ca- 
nons en  batterie  (i). 

Nemoui'S,  parti  de  Canosa,  étoit  arrivé  de- 
vant Cérignoles  presque  en  même  temps  que 
Gonzalve  ; dans  le  conseil  de  guerre  qu’il  con- 
sulta, Cbâtillon  et  Louis  d’Ars  insistèrent  pour 
qu’on  différât  la  bataille  jusqu’au  lendemain  , 
afin  d’étudier  la  position  de  l’ennemi,  et  de  don- 
ner  aux  .soldats  le  temps  de  se  reposer.  Cbandieu, 
au  contraire,  qui  conimandoit  les  Suisses,  et 
Ives  d’Allègre,  vouloient  que  l’on  profitât  de 
l’ardeur  f rançaisc,  pour  attaquer  à l’heu  re  inê  in  e. 
L’altercation  entre  ces  capitaines  se  prolon- 
gea , et  fit  perd  re  un  temps  précieux.  Dans  sa 
vivacité,  d’Allègre  donna  à entendre  que  la 
lenteur  du  général  lui  faisoit  soupçonner  ou 
son  courage  ou  son  habileté.  Nenjours,  blessé 
dans  son  honneur , eut  la  foiblesse  de  se  déter- 
miner, contre  sa  propre  opinion  ,àconibattre, 

TauH  lovii  VUa  magni  Consahî,  L.  U,  p.  Jai.  — j4tJ'. 
de  Vlha  VUa  di  Ca/fc  Lib.  I,  f,  37. 
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pour  se  laver  de  ce  reproche.  Mais  il  prit  ce  parti  cnir.  en 
si  tard,  qu’au  moment  où  la  bataille  fut  engagée  < iSoS. 
il  ne  lui  restoit  plus  que  demi-heure  de  jour. 

Dans  l’année  française  on  comptoit  cinq  cents 
lances,  quinze  cents  chevau^légers  et. quatre 
mille  fantassins  (i).  L’armée  espagnole  étoit  forR 
mée  de  dix-huit  cents  chevaux  pesamment  ar>. 
niés,  cinq  cents  chevau-légers,  deux  mille  fan-i 
tassins  espagnols , et  deux  mille  Allemands  (2)^. 
Nemours  mena  ses  troupes  à l’ennemi  dans 
f’ordro  oblique,  en  refusant  sa  gauche.>U  étoit 
avec  Louis  d’Ars,  à la  tète  de  l’aile  droite,  qui 
devoit  engager  le  combat;  Chandieu  avec  les 
Suisses,  au. centre,  un  peu  en  aiTière;  Allègre 
avec  le  reste  de  la  cavalerie , à la  gauche^  et  plus 
en  arrière  encore  (3).  ’ !,i.  ..  ,,tvrl 

Gonzalve,  qui'avoit  divisé  son%rmée  en  sis 
bataillons, . a voit  envoyé  en  avant  toute  sa  cava» 
lerie  légère,  sous  les  ordres  de  Fabiice.Gilonna^ 
et  de  Diego,  de  Mendoza,  pour  retarder  l’eu-r 
nemi.  Les  piçdsdes  chevaux  élevèrent,  dans  les 
champs  brnlésde  la  Fouille , une  siépaisse  pousr 
sière,  qu’elle  déroba  entièi’ement  aux  Français 

t ib 

(1)  S:ihelliciia  Ennaadum  XI.  L.  Il,  apuJ  Rayn,  Xnn,  ecclaa. 

i5o3  , 5 , p.  5.jo. 

r ‘ ‘ ' J 

(2)  Eaiihol.  Senarrgœ  de  reb.  Cenuens,  T.  XXIV,  Rer.  Uaf, 

678.  • . , <; 

(3)  VauU  Jovii  yiUt\Conaalvi,  L.  III,  p.  •—  Alf. 

VUua^  Carlo  V.  h.  l,{.  aj  v.  ^ ^ ; J 

TOME  XIII.  l4 
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CSO.  Cl.  la  connoissance  des  positions  espagnoles.  Lea 
a5o3.  fenouils,  qui  sont  dans  ces  caaipogncs  d’une 
grandeur  démesurée,  cachoicnt  absolument  1© 
fossé  et  le  rempart  qui  fernioietil  le  camp.  L’ar- 
tillerie, par  sa  fumée,  augmenloil  encore  l’ob- 
scurité. Une  des  premières  décharges  mil  le  feu 
au  magasin  do  pondre  des  Espagnols.  Gunzulve, 
loin  d’en  paroître  effrayé,  s’écria:  « C’est  uu 
yy  heureux  présage;  nous  n’avions  plus  besoin 
» de  poud re , car  la  victoire  est  à nous,  v -Ne- 
mours r.eperidaut,  qui  inarchoit  sur  les  Alle- 
mands, et  sur  laça  valeriede  leur  gauche,  fut  tout 
à coup  arrêté  par  le  fossé,  dont  il  ne  soupçon- 
noit  pas  l’existence  ; et  comme  il  ciierchoit  un 
passage,  en  se  détournant  sur  le  côté,  il  fut  at- 
teint d’une  balle,  et  tomba  mort  » la  léle  de  ses 
troupes.  Uaih  ce  moment,  Chandieu.arrivoit 
sur  le  bord  du  même  fossé,  :avec  les  Suisses. 
Mais  les  Allemands  qui  ocoupoient  l’antre  bord, 
les  repoussoient  avec  leurs  hnllcbardes , tandis» 
que  les  arquebusiers  espagnols  tes  preuoieiit  en 
flanc;  ils  furent  rais  en  désordre,  et  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Chandieu,  qui  sç  faisoit 
distinguer  au  milieu  d’eux  par  les  plumes  blan- 
ches dont  son  casque  étoit  orné , et  qui  combat- 
toit  à pied  à leur  tôle,  fut  tué  dans  Je  fossé  qu’il 
s’i  ffo)  goit  de  franchir.  Louis  d’Ars  cl  Ives  d’Al- 
lègre,  voyant  la  déroute  de  leurs  com|)agnuns, 
prirent  la  fuite.  Châlillon  , qui  fuyoit  aussi,  fut 
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ramené  prisonnier  par  la  ciTalerie  espagnole,  oup. r». 
l-'n  (Icmi-heurc , l’armée  française  avoil  élé  tlis-  i5oï. 
sipée,  et  «voit  perdu  de  lit)is  à quatre  mille 
hommes.  Tous  ses  bagages  et  Ions  scs  vivres 
tombèrent  entre  les  mains  de  l’ennemi  (i). 

Gonzalve  fil  surtout  preuve  de  ses  talens  par 
le  parti  qu’il  sut  tirer  de  sa  victoire.  L’obscurité 
»le  la  nuit  qui  avoit  commencé  au  moment  où 
la  déroule  de  ses  ennemis  venoit  à peine  de  se 
décider,  avoit  mis  à couvert  les  fuyards;  mais 
Jjouis  d’Ars  et  Ives  d’ Allègre  ii’avoient  point 
pris  la  même  roule;  le  premier  s’étoit  dirigé 
Hiir  Vénosa,  et  le  second  vers  le  duché  de  Bé- 
névent.  Gonzalve  les  fit  poursuivre  rapidement 
]>oiir  les  empêcher  de  se  réunir.  Garcias  de 
Parédès  se  mit  sur  les  traces  de  Louis  d’Ars  , 

<lon  Pëdro  de  Paz  sur  celles  d’Allègre.  Ce  der- 
nier s’étoit  associé  dans  sa  fuite  à Trajan  Ca- 
nccioli , comte  de  Melli;  mais  avec  quelque 
i-sipidité  qu’ils  cherchassent  a s’échapper,  la 
ncMivelle  de  leur dé.sastre  les  précédoit  toujours: 
aussi  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  se  fer- 

(i)  Pauli  Jovü  d€  Vita  ma^hi  Con^a/vi.  Lib.  It,  p.  aa3.  — 
jélJ'onso  de  Vltoa  f^ita  di  Caria  y.  L’ib.  I,  f.  a8.  — Pr.  Gu/r— 
ciardini»  liib.  V,  p.  3o3.  - — Saint-Gelais , liist.  de  Louia  XII, 

J).  17  I.  — Mémoire,-»  de  Fleurangea.  T.  XVI , p.  16.  — Mémoires 
de  Louis  de  la  Trémoille.  T.  XIV,  chap.  XI,  p.  1Ü6.  — Sum^ 

Monte  lator,  di  Napoli,  fi.  VI , rap.  ÏV^ , p.  5Ô2.  — Paoto  Giovia 
f^ita  det  card.  Pompeo  Calonna,  p.  3ft5. — Fr,  Pelcarii  Comni* 

L,  IX  , p.  267.  — Amaldi  Ferranu  L.  III , p.  5a. 
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fnkT.  a.  nioient  h leur  approche , et  à peine  pouvoient- 
i5o3.  ils  obtenir,  à force  de  prières  et  d’argent,  qu’on 
leur  tendît  du  haut  des'murs,  avec  des  cordes, 
quelques  vivres  dans  des  corbeilles.  Ives  d’ Al- 
lègre s’étant  arrêté  un  seul  jour  à Alripalda , 
prit  la  route  de  Naples  ; mais  en  approchant  de 
cette  ville,  il  apprit  bientôt  qu’elle  s’étoit  sou- 
levée, et  que  la  garnison  qu’il  y avoit  laissée 
s’étoit  enfermée  dans  les  châteaux  avec  les  tré- 
soriers du  roi  , les  magistrats  français  et  les 
partisans  plus  déclarés  de  la  France.  Il  tourna 
alors  vers  Capoue  et  Suessa , et  sans  s’arrêter 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  villes,  il  poursuivit 
jusqu’à  Gaète  , et  il  rassembla  les  débris  de 
l’armée  française  entre  cette  forteresse  et  Tra- 
gillo  (1). 

Les  Espagnols  vainqueurs  s’avançoient  dans 
tous  les  sens  sur  les  traces  des  fuyards,  et  occu- 
> poicnt  toutes  les  provinces  du  royaume.  Fabrice 
Coloiina  marchoit  sur  l’Aquila  , et  soumettoit 
les  Abruzzes  ; Prosper  Colonna  se  faisoit  ouvrir 
les  portes  de  Capoue  et  de  Suessa , et  se  rcndoit 
luaî  tre  de  la  Campagna  Felice,  chassant  les  Fran- 
çais au-delà  du-  Garigliano.  Toutes  les  villes  de 
la  Pouille  et  de  la  Capilanate  , instruites  les 
premières  de  la  victoire , avoient  aussi  les  pre- 

I 

(l)  Pauli  Jovii  f^ila  Co/isalvi.  Lib.  II , p.  224.  — Al  font* 
(le  l Hua  fila  di  Carlo  V.  L.  I , f.  28  t.  — f>.  Ouicciardiai. 
L.  V , p.  304. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  at3 

mières  fait  leur  soumission  nu  vainqueur.  Les 
Calabres  avoient  embrassé  le  même  parti  dès  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Séminava.  D’Aubigny 
se  défendoit  encore  dans  le  fort  d’Angitula  ; 
mais  quand  il  fut  instruit  à n’en  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d’armes,  il  ca- 
pitula, se  dévouant  seul  à demeurer  prisonnier 
de  guerre,  tandis  que  tous  les  soldats  qui  ser- 
voient  sous  ses  ordres  eurent  la  liberté  de 
retpurner  en  France  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue'ttçut  à Acerra  des  dé- 
potés napolitains  qui  v?noient  lui  porter  les 
clefs  de  leur  ville,  et  lui  demander  la  conGr- 
mation  de  scs  privilèges;  il  la  promit  au  nom 
de  son  maître.  11  Gt  le  i4  mai  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale  du  royaume.  Le  lendemain 
il  reçut  au  nom  du  roi  Ferdinand  le  serment 
des  six  seggi  ou  tribus  , qui  représentoient  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Naples.  Les  deux  ebâ- 
teaux  dans  lesquels  les  Français  s’étoient  re- 
tirés, et  qu’on  étoit  accoutumé  à voir  opposer 
la  plus  longue  résistance  aux  armées  qui  les 
assiégeoient , succombèrent  en  peu  de  jours  aux  x 
attaques  de  Piétro  Navarra  qui , le  premier, 
avoit  introduit  à la  guerre  l’art  de  faire  jouer 
de.s  mines  avec  la  poudre  , et  qui  , par  ces 
explosions  inattendues,  avoit  inspiré  auxsoldals 

(i)  'Pauli  Jovii  fila  magni  Contalvi.  L.  Il,  p.  334.  — Ruy- 
naîdi  jinnat.  ecc/ei.  i5o3,  S-  6,  p.  6^0. 
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ennemis  une  terreur  que  leurs  chefs  n’avoient 
point  pu  vaincre.  Lorsque  le  1 1 juin  le  jeu  des 
mines  de  Navarra  renversa  une  moitié  des 
murailles  du  château  INeuf,  sur  leurs  défen- 
seurs, et  ouvrit  aux  Espagnols  une  effroyable 
brèche  par  laquelle  ils  montèrent  à l’assaut, 
Gonzalve  de  Cordoue  abandonna  à ses  soldats 
tout  le  pillage  des  rielies  magasins  qui  y avoicut 
été  rassemblé:],  et  des  trésors  qu’on  avoit  cru 
y mettre  en  sûreté.  Cependant  à peine  ce  pil- 
lage étüit-il  achevé  we  beaucoup  de  soldats 
accoururent  auprès  d^Gonzalve  pour  se  plain- 
dre qu’ils  n’y  avoicut  eu.  aucune  part.  « Pour 
» vous  dédommager,  allez  pilier  mon  propre 
» palais  » , leur  dit  gaîment  le  général  ; et  en 
effet , celui  où  il  avoit;  été  Ibgé,  et  qui  appar- 
tenoitau  prince  de  Salerne,  fut  immédiatement 
pillé  par  les  Espagnols  (i). 

Le  château  de  l’Œuf , bâti  sur  un  roc  isolé, 
au  pied  du  promontoire  de  Sant-Elmo  , et  au 
milieu  des  flots,  fut  pris  vingt-un  joura  après 
le  château  Weuf,  et  par  les  mêmes  moyens. 
L’explosion. renversa  une  partie  du  rocher  sur 
la  chapelle , où  dans  ce  moment  même  le  com- 
mandant du  fort  avoit  assemblé  un' conseil  de 

(t)  Pauli  Jtvii  V ita  magni  Consalvi.  I.ili.  II,  p.  aaS. — 
Aljomo  de  U Hua  P’itadi  Carlo  P'.  Ïj.  I , f.  ag.  — Jacojjo  I^ardi. 
li. IV , p.  iba.~ Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  507.  — lie!- 
earii,  Lib.  IX,  p.  aCg. 
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guerre;  presque  tous  ceux  qui  y assisloient  fu- 
rent écrasés  par  les  débris  de  la  inonlagne.  Le 
royaume  entier  se  trouva  ainsi  soumis  aux  Es- 
pagnols, à la  réserve  de  Gaète  où  s’éloient  réunis 
les  restes  de  l’armée  française;  de  Santa  Sévé- 
rina  , où  le  prince  de  Ross;ino  étoit  assiégé , et 
de  Vënosa  , où  Louis  d’Ars  s’illustra  par  une 
longue  et  valeureuse  résistance  (i). 

(i)  Failli  Jovii  F'ita  magni  Cuntalvi.  L.  Il,  p.  aaS.  — Alf. 
<le  Ulloa  T'ita  di  Carlo  V.  L.  I , f.  3o  v.  — t'r.  Guicciardini. 
L.  VF , p.  3o8. — Summont»  itiorie  di  Napoli.  Ii.  VI,  c.  IV, 
J).  553. 
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CHAPITRE  CIL 

Guerre  des  F^énitiens  avec  les  Turcs.  Mort 
d’ Alexandre  Fl.  Élection  de  Pie  III  et  de 
Jules  II.  Revers  de  Valentinois  ; défaite  des 
Français  au  Garigliano.  Trêve  • entre  la 
France  et  VEspagne. 

1499  — 1604. 

cBAf.  ai.  Les  deux  plus  importantes  révolutions  que 
pût  éprouver  lltalie , l’expulsion  de  la  dynastie 
des  Sforza , et  celle  de  la  branche  bâtarde 
d’Aragon , la  conquête  du  Milanez  par  les  Fran- 
çais, et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les 
Espagnols,  s’étoicut  accomplies  sans  que  le  plus 
puissant  et  le  plus  sage  des  étals  italiens,  sans 
que  la  république  de  Venise  pût  prendre  pari  à 
l’une  ouàl’aulre.  Venises’éloil,  il  esl  vrai,  enga- 
gée dans  une  alliance  nominale  avec  Louis XIT, 
contre  la  maison  Sforza  , mais  sans  s’associer  » 
activement  à la  guerre.  Elle  n'éloit  point  in- 
tervenue dans  le  traité  de  parlegedu  royaume  d e 
Naples  à Grenade;  elle  n’avoit  point  défendu 
la  maison  d’Aragon  , ou  contribué  à la  préci- 
piter du  trône;  elle  étoit  demeurée  étrangère  à 
la  guerre  qui  avoit  éclaté  px-esque  immcdiate- 

I , , 


Digitized  by  C5oogle 


DU  MOYEN  AGE. 


> / 
i 


y 


0.1 'J 

ment  entre  les  spoliateurs.  Dès  la  première  rc-  '■'<  , 
traite  des  Français,  après  l’expédition  de  Char- 
les VIII,  la  république  possédoit  plusieurs  places 
fortes  de  la  Fouille , sur  les  bords  de  l’Adriati- 
que; niais  des  murs  de  Trani,  de  Monopoli, t 
de  Brindisi  et  d’Otrante,  les  commaudans  vé- 
nitiens observoient  les  combats  des  Français 
avec  les  Espagnols,  sans  y prendre  part , et  ils 
s’imposoient  à leur  égard  une  exacte  neutralité. 

Sans  doute  ils  n’avoient  pas  vu  sans  une  vive 
inquiétude  les  ultramontains  acquérir  ces  deux 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  de 
l’Italie;  mais  les  prétentions  de  Maximilien  sur 
leurs  provinces,  et  ses  menaces  continuelles,  les 
avoient  forcés  à consentir  à la  spoliation  de 
Louis  Sforza,  et  même  à y concourir;  dans 
l’espoir  que  les  Français,  leurs  nouveaux  voi- 
sins , les  défendroient  au  besoin  contre  les  Alle- 
mands. La  guerre  dangereuse  dans  laquelle  ils 
furent  engagés  à cette  époque  avec  l’empire 
turc,  les  força  également  à s’abstenir  des  affaires 
de  Naples,  et  à laisser  détrôner  dans  ce  royaume 
un  monarque  italien,  pour  lui  substituer  un 
vice- roi  espagnol  : tant  il  est  vrai , que  l’Ilalie 
ne  succomba  aux  attaques  des  ultramontains , 
que  parce  que  tous  se  réunirent  contre  elle  seule; 
et  que  les  Turcs,  bien  qu’ennemis  des  Espa- 
gnols , et  les  Allemands  bien  qu’ennemis  des 
Français,  contribuèrent  aux  conquètesde  leurs 
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fHAP  eu.  adversaires,  parce  qu’ils  épuisèrent  par  des  atta- 
ques sans  cesse  renouvelées  , celle  nation  ita- 
lienne qui  aiiruit  dû  seule  tenir  tête  à tous. 

La  guerre  des  Turcs  avec  Venise  avoit  coni- 
niencé  en  même  tempsquecelledcLoui.sXIIavec 
la  maison  Sfui-za.,  Elle  occupa  donc  la  république 
pendant  tout  l’espace  de  temps  dont  l’histoire  est 
iximprise  dans  les  trois  derniers  chapitres,  et 
elle  empêcha  tout  aussi  long-temps  le  plus  puis- 
sant des  états  italiens  de  mettre  aucun  obstacle  à 
l’ambilion  des  Français , àcelledesEpagriols,  et 
à celle  du  pape  Alexandre  VI  et  de  son  Gis.  Baja- 
zclh  11 , le  neuvième  dessultans  ottomans,  n’étoit 
ni  si  inquiet,  ni  si  cruel  queson  pèreMahometU, 
ou  que  son  Gis  Sélim.  Son  goût  pour  les  études, 
])our  la  philosophie  et  pour  le  repos,  le  Gt  mémo 
)»asser,  comparativement  avec  les  illustres  guer- 
riers de  sa  i-ace  , pour  un  prince  fainéant.  Ce- 
pendant Bajazeth  II  avoit  fait  la  guerre  avec 
gloire  contre  Cait-Bey,  Soudan  des  Mamelucks 
d’Égypte,  et  contre  les  Croates  et  les  Valaques. 
Il  nvok , aussi-bien  que  tous  ses  prédécesseurs, 
étendu  les  frontières  de  l’empire  ottoman  ; et  la 
te  rreu  r q u’avoi  t eau  sée  cette  consta  n te  successio  u 
de  conquêtes  ne  s’étoit  point  dissipée  sous  son 
règne.  La  république  de  Venise,  qui  confinoit 
avec  lui  par  une  longue  frontière,  etquigardoit 
seule  contre  lui  l’Italie  et  tout  l’occident,  ne 
s’engagooit  point  sans  effroi  dans  une  guerre 
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avec  le  grand -seigneur  ; et  lorsqu’elle  avoit  < 
nu  tel  ennemi  ù eoinbaltre,  elle  écarloil  toute, 
autre  rivalité;  elle  imploroit  les  secours,  elle 
eherchoit  à se  concilier  la  bienveillance  dq 
tous  les  princes  chrétiens.  Au  lieu  de  songer 
encore  à tenir  égale  la  balance  entre  eux,  son 
premier  objet  étoit  au  contraire  de  les  réunir 
tous  pour  lu  commune  défense. 

Des  motifs  divers  sont  assignés  par  les  divers 
historiens  à la  guerre  qui  éclata,  à la  fin  du 
quinziéme  siècle,  entre  Bajazeth  II  et  1a  répu* 
blique  de  Venise.  Peut-être  contribuèrent-ils 
tous  à rallumer , ou  cymme  cause,  ou  comme 
prétexte.  Bajazeth,  au  sein  de  la  paix,  chcr- 
choit  à alToiblir  ses  voisins , en  encourageant  le 
brigandage  sur  leurs  frontières.  La  Dalmatie 
vénitienne  étoit  sans  cesse  infestée  par  des 
bandes  armées  de  voleurs , qui  sorloient  de  l’Al- 
banie : ils  n’attaquoient  pas  seulement  les  mar- 
chands et  les  voyageurs,  ils  pilloient  les  châ- 
teaux , ils  brùloienl  les  villages,  ils  emmenoient 
les  habitansen  esclavage , ou  les  furçoientù  se  ra- 
cheter par  de  riches  rançons.  De  tous  les  ports  de 
l’empire  turc  sortoient  en  même  temps  des  pi- 
rates qtn  pilloient  les  côtes  et  interroUipoient  le 
commerce.  Lorsque  les  commandans  vénitiens 
portüicnt  leurs  plaintes  à Bajazeth,  le  sultan, 
loin  de  prendre  la  défense  de  ces  malfaiteurs,, 
déclaruil  qu’il  iipprcndroit  avec  plaisir  Icurpu- 
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nilion , et  qu’il  cxbortoil  scs  voisins  à les  traiter 
avec  la  dernière  sévérité.  Cependant  les  pro- 
vinces vers  lesquelles  il  avoit  l’intention  de 
tourner  ensuite  ses  armes  étoient  ainsi  ruinées 
d’avance;  leur  population  les  abandonnoit , et 
il devenoit enfin  impossible  de lesdéfendre(i). 

En  même  temps  le  sultan  étoit  toujours  prêt 
à accueillir  les  traîtres  qui  offroienl  de  lui  livrer 
quelqu’une  des  places  frontières  de  ses  Toisins. 
Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à Corfou, 
et  Bajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s’emparer  de  celteîle  imporlan  te  ; heureusement 
le  capitaine  de  la  flotte  vénilienne  qui  revenoil 
de  Candie,  soit  qu’il  fût  secrètement  informé 
du  nom  des  traîtres,  ou  que  le  hasard  seul 
le  servît , fit  embarquer,  en  passant  à Corfou, 
tous  ceux  qui  avoient  traité  avec  les  Ottonian.s, 
et  renouvela  la  garnison  de  l’île.  Bajazeth  ne 
voulut  point  laisser  soupçonner  qu’on  l’avoit 
deviné;  il  conduisit,  dans  la  Bulgarie  et  la  Va- 
lachie,  l’armée  qu’il  avoit  rassemblée;  il  en- 
voya en  même  temps  ses  lieuteiians  ravager  les 
monts  de  la  Chimère,  dont  les  habitans  cou-  i 
servoient  toujours  leur  indépendance,  et  il  lit 
la  conquête  du  petit  étal  de  George  Czerno- 
mtsch , près  de  Catlaro.  Mais  soupçonnant  que 

(i)  Theodoro  Spandu^ino  Cciniacuseno  delC  origine  de  Turchi, 
Tressa  Franc^  Sanaovino.  Lib.  II,  f,  aiov.  f^'enelia  ^ i5G8. 

— Âfjhnso  de  Vlloa  Fila  di  Carlo  V*  Lib-  I , f,  g v. 
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SCS  projets  sur  Corfou  avoient  élé  découverts 
'par  le  bayle  de  Venise , il  déclara  qu’il  ne  vou- 
Joit  plus  souffrir  d’espions  chez  lui , et  il  chassa 
ce  bayle  de  Constantinople,  avec  tous  les  autres 
ambassadeurs  ou  résidens  des  princes  chré- 
tiens (l); 

Vers  le  niêine  temps  Nicolas  de  Pésaro,  ami- 
ral de  la  flotte  vénitienne , rencontra  une  ga- 
lère turque  qui  refusa  d’amener  Ics' voiles,  se- 
lon le  cérémonial  usité.  Pésaix)  la  coula  à fond. 
Le  sénat,  il  est  vrai , inquiet  de  cet  acte  de  sévé- 
rité et  du  renvoi  de  son  bayle,  envoya  à Cons- 
tantinople André  Zancani , pour  régler  tous 
ses  différends  avec  la  Porte , et  obtenir  du  sul- 
tan un  nouveau  traité.  Les  négociations  ne 
sembloient  pas  éprouver  de  difScultés.  Bajazetli 
ne  manifesta  point  de  colère,  il  signa  le  traité 
qui  lui  fut  présenté  par  l’ambassadeur.  Mais  ce 
traité  étoit  rédigé  en  latin,  et  le  sultan  se  réser- 
voit  de  protester  contre  tout  ce  qui  pouvoit  être 
exprimé  dans  cette  langue  des  infidèles  qu’il 
n’entendoit  pas.  Ludovic  Sforza , qui  étoit  en- 
core sur  le  trône,  et  qui  espéroit  se  sauver  par 
une  puissante  diversion  , lui  avoit  dans  ce  temps 
même  envoyé  d’habiles  négociateurs , et  le  pres- 
soit  d’altaqner  la  république  de  Venise  (2).  Ba- 

^ I ) Andréa  Catnbini  Fiorentlno  dëU' origine  de*  Turrht,  Prvfso 
Scinsovi/to.  L.  II,  f.  175.—  Théod.  Spandugino.  Ibîd,  f.  sir»6. 

(j)  Pétri Betnbi  hist,  yenetor,  L.  IV,  p.  8a.  — VtUor  Sandi 
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cnir  rir.  jazelli  II  en  prit  l’engagement,  et  le  couvrit  en 
i4<i9.  même  temps  du  plus  profond  secret.  On  lui' 
voyoil  faire  des  arméniens  prodigieux , mais  on 
ne  savoit  point  contre  quelle  provinc-e  d’Europe 
ou  d’Asie  ilsétoient  destinés.  Plnsieiirscroyoicnt 
qu’il  vouluit  attaquer  l’îlc  de  Rhodes,  demeure 
des  cheval  ici  s de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Lors- 
que ses  préparatifs  furentachevés,  l’irruption  de 
deux  mille  chevaux  turcs  dans- le  territoire  de 
Zara  fut  le  prélude  des  hostilités  : en  même 
temps  tous  les  marchands  vénitiens  établis  à 
Constantinople  furent  jetés  dans  les  fers,  et  leurs 
propriétés  confisquées.  Parmi  eux  se  tmnvoit 
Andréa  Gritti , qui  devôit  sortir  de  sa  prison 
pour  terminer  cette  gueri'e,  et  pour  monter  en- 
suite sur  le  trône  ducal  (il. 

La  flotte  ottomane,  dont  Bajazeth  avoit  donné 
le  commandement  au  .sangiuk  de  Gallipdli,  et 
que  les  historiens  véiiitiéns  prétendent  avoirété 
forte  de  deux  cent  soixante-dix  voiles,  s’avança 
, à la  recherche  des  chrétiens  vers  les  côtes  de  la 

Morée , dans  les  parages  de  la  ^ipienza  et  de  Mo- 
don.  De  son  côté,  le  sénat  de  Venise  donna  le 
commandement  d’une  flotte  de  cent  quarante 

ttnria  civile  Veneia.  I,.  IX,  c.  VII,  T.  IV,  p.  ao3. — ^nnat, 
eccle^.  Unynatdi.  1499  . .“i , p.  480. 

■ (1)  Vetri  Bembi  hial.  f~enelrr.  Lib.  V’,  p.  91.  — F'ellor.  Sanrli 

, */o;.  civile.  Jjb.  IX  , c.  VII,  T.  IV,  p.  ao.î.  — Theod.  Spandu— 

gino.  Pressa  Sansavino.  L.  H,  f. 
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voiles,  av?c  iuqiielle  il  eoniploit  défentlr  C S6S  cH\r.  tx|, 
possessions  du  Levant,  à Antonio  Griinani,  i4g9. 
gentillioinme  qu’on  avoit  vu  jouir  jusqu’à  l’àge 
desoixaule-qnalre  ans,  auquel  il  éloil  parvenu, 
d’une  félicité  uon- interrompue.  Sa  famille, 
quoique  nol>|e,  étoil  très-pauvre,  mais  il  ctoil 
arrivé  en  peu  de  temps  à une  imrpense  richesse. 

On  lui  connoissoit  pour  cent  mille  duc^tiS  dp 
créances  ou  d’argent  comptant,  outre  ^s  Liens 
de  terre,  quiétoicntconsuléiablcs  llavoileAercé 
le  commerce  avec  un  bonheur  si  rare , que  fous 
les  autres  comnierçans  prenoient  son  erwcmpla 
pour  règle  de  leurs  spéculations,  qu’ijsachetoient 
quand  ils  le  voyoient  acheter, cl  qu’ila  vei:doicnt 
quand  ils  le  Voy oient  vendre.  U ctoil  entré  au 
sénat  , et. dès  lors  il  avoit  occupé  les  premiers 
. emplois  de  la  république;  il  s’en  étpil  n;ontré 
di^e  par  son  éloquence,  sa  prudence  et  son 
courage.  Il  avoit  maiié  ses  filles  dans  les  pre- 
mières maisons  de  Venise;  il  avoit  obtenu  d’A- 
lexandre VI , au  prix  de  trente  mille  ducats,  le 
chapeau  de  cardinal  pour  son  fils  aîné,  et  en- 
suite du  sénat  le  . palriarchat  d’Aquüéc.  S<  s 
autres  fils  tenoien.l  aussi  de  ta  répiiblM|ue  des 
emplois  hoiioiablcs.  Lui-même  il  éloit  revêtu  de 
Ja  dignité  d:e  proeuraleur  de  Suinl-.Mare,  la  pre- 
mière de  l’étal  après  celle  de  doge.  Il  avoit  com- 
mandé avec  gloire  les  Hottes  de  hi  république 
dans  lu  guerre  de  Chai  les  VIII,  et  conquis  Mu- 
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nopoli  : son  retour  de  celte  expédition  avoil  été 
un  triomphe.  Cependant  il  avoit  refuséavec  une 
sorte  d’effroi  le  comniandcnvent  contre  les  Turcs 
qu’on  h * déféroit;  il  sembloit  prévoir  que  sa 
longue  prospérité  alloit  l’abandonner  ; mais 
quand  on  l’avoit  forcé  à se  charger  de  cette  res- 
ponsabilité, il  avoit  envoyé  au  trésor  public, 
en  don  patriotique,  vingt  mille  ducats  pour 
contribuer  à l’armement  de  la  flotte  qu’il  alloit 
commander  (1). 

La  flotte  vénitienne  renconlraau  inoisd’août, 
près  de  Modon,  la  flotte  des  Turcs.  La  première 
avoit  près  de  moitié  moins  de  voiles  que  la  se- 
conde; entre  ses  cent  quarante  vaisseaux,  il  n’y 
avoit  même  que  quarante-six  galères;  tous  les 
autres  bàtimens  étoient  peu  propres  aux  ma- 
nœuvres militaires.  D’autre  paît,  du  côté  des 
Turcs , on  ne  voyoit  qu'un  nombre  prodigieux 
de  vaisseaux  mal  armés,  mal  gouvernés,  et 
dotjt  les  équipages  ignorans,  et  arrachés  tout 
récemment  «à  la  charrue,  n’étoient  soumis  à 
aucune  discipline;  aussi  les  -musulmans  crai- 
gnoient  la  bataille  autant  que  les  chrétiens  la 
désiroient,  dans  la  fertne  confiance  d’obtenir  la 
victoire. 

Les  deux  flottes  manœuvrèrent  plusieurs 

jours  en  présence  l’une  de  l’autre;  mais  toutes 

» 

(1)  Chronicon  ytnttum.  T.  , Rer.  Italie,  p.  la.l, 

«•t  .'uiv. 
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les  fois  que  Grimani  paroissoit  se  disposer  à 
l’attaque,  les  Turcs  se  retiroient  dans  Porto-  ,.igg. 
Longo.  Dans  la  flotte  de  ceux-ci  se  trouvoit  un 
vaisseau  d’unegrandeur  px-odigieuse , du  port  de 
quatre  mille  tonneaux,  et  qui  paroissoit  s’élever 
au  milieu  des  autres  comme  une  citadelle.  Il 
étoit  commandé  par  Barach  Raiz.  Le  12  août 
i499,  oe  vaisseau  se  trouva  devant  Chiarenta, 
un  peu  séparé  des  autres,  et  il  fut  aussitôt  in- 
vesti par  les  deux  galères  d’André  Lorédano  et 
de  l’Albanois  Darmier,  qui  s’attaclici'ent  a lui 
par  des  crampons,  et  dont  les  équipages  mon- 
tèrent à l’abordage.  Le  combat  fut  acharné,  et 
il  ne  fut  point  troublé  par  tout  le  reste  des  deux 
flottes,  soit  qu’un  calme  plat  les  retînt  à di- 
stance , comme  l’ont  dit  quelques-uns , soit  que 
Grimani , jaloux  d’André  Lorédano,  comme  le 
crut  le  plus  grand  nombre,  fût  charmé  de  le 
voir  périr.  Plus  de  mille  .soldats  défendoient  le 
vaisseau  tui’c,  etla  bataille  étoit  encore  indécise, 
lorsque  le  feu  prit  à l’un  des  trois  bàtimens, 
et  se  communiqua  rapidement  aux  deux  autres, 
qui  ne  pouvoient  se  séparer.  Tous  trois  fui’cnt 
consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorçdano 
-vit  le  sien  perdu  sans  ressources , quelqu’un  lui 
proposa  de  se  jeter  à la  mer  ; il  saisit  en  réponse 
le  drapeau  de  Saint  - Marc , qui  flottoit  sur  le 
pont,  C’esi  sous  ce  drapeau  , dit-il,  que  je  suis 
né , que  j'ai  vécu,  et  que  je  veux  mourir  eii 
TOME  XIII.  1 5 
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cBiF. eu.  (lisant  ces  mois  il  entra  dans  les  flammes.  Des 
1499.  chaloupes  turques  enlouroient  les  combaltans 
et  rerueilloient  ceux  des  leurs  qui  se  jetoient 
à la  mer;  mais  les  Véniliens,  abandonnés  par 
leurs  compatriotes , périrent  presque  tous  (i). 

Pendant  tout  ce  combat,  le  reste  des  deu:x 
flottes s’éloil  canonné  àdisfance;  mais  l’incendie 
des  vaisseaux  de  Lorédano  et  de  Darmier  jeta 
le  découragement  dans  le  cœur  des  Vénitiens  ; 
,au  lieu  de  désirer  la  bataille  comme  ils  avoient 
fait  jusque  alors,  ilscommencèrentàla  craindre, 
et  Grimani  cédant  le  premier  la  place,  se  retira 
àProdano,  sur  la  côte  du  Péloponèse.  Là  il  fut 
averti  qn’uiie  flotte  française  de  vingt- deux 
galères , que  Louis  XII  avoit  fait  armer  à Gênes, 
pour  secourir  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  qu’il 
avoit  ensuite  offerte  au  sénat , lorsqu’il  avoit  su 
que  Rhcxles  n’éloit  pas  menacée,  étoit  à l’ancre 
à Zanihe.  Grimani  alla  aussitôt  la  joindre,  et 
revint  avec  elle  chercher  les  Musulmans.  Ce- 
pendant lorsqu’il  les  eut  rencontrés,  la  même 
irrésolution,  ou  la  même  pusillanimité  qu’on 
lui  avoit  précédemment  reprochée,  l’empêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  contentèrent 
de  s’envoyer  de  loin  plusieurs  bordées  de  canon , 

(1)  Chronicon  f'enflum.  T.  XXIV , Rer.  lia!,  p.  io4,  — Sa— 
belUu»  EnnfO't.  X.  L.  IX,  apud  Raynald.  1499  • S-  9 » P-  480- 
Theod.  Spandugino  , f.  ao8  v.  Pressa  Sansovino.  L.  II,  Iir perso 
de’  Turchi. 
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et  les  Français,  impatientés  de  cette  manière  ti-  œir.cu. 
mide  de  combai'/e,  prirent  congé  de  l’amiral  149g, 
vénitien  et  se  retirèrent  (i). 

Dans  le  même  temps  lei  Turcs  avoient  formé 
le  siège  de  Lépante;  Grimani  n’osa  ixîint  secou- 
rir celte  ville,  qui  se  rendit,  lorsqu’elle  vit  la 
flotte  vénitienne  s’éloigner  (a).  Grimani , pour 
recouvrer  sa  réputation , fit  de  son  côté  une  ten- 
tative sur  Céphaloniej  mais  elle  n’eut  point  de 
succès.  Alors  il  ramena  sa.flotte à Corfou,  et  il 
y trouva  Melchior  Trévisani , que  le  conseil  des 
Dix  lui  avoit  donné  pour  successeur,  et  qui 
«voit  l’ordre  de  l’envoyer  lui-même  à Venise, 
chai^  de  fers,  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. La  belle  flotte  qu’il  commandoit , avoit 
paru  aux  Vénitiens  suffisante  pour  détruire 
colle  des  Turcs,  et  conquérir  ensuite  le  Pélo- 
ponèse  et  l’Eubée  ; plus  ils  avoient  conçu  de 
hautes  espérances,  plus  ils  étoient  disposés  à 
expliquer  un  mauvais  succès  par  une  trahison 
ou  une  lâcheté;  Peut-être  cependant  ne  tenoient- 
ils  point  assez  ccmipte  des  progrès  faits  par  les 
Turcs,  dans  l’art  de  la  guerre  maritime,  etGri- 
niani,  en  approchant  de  la  flotte  si  supérieure 

(1)  Pétri  Bembi  hist.  Verietœ.  L.  V,  p.  gS.  — Chron,  Vene- 
t'um,  T.  XXIV,  p.  io3  ,110.  — Andrea  Cambini,  preeeo  San~ 
abvino.  L.  II , f.  1 76  v. 

(2)  Raynaldu»  Annal,  ecclet.  1499  , 9 et  10,  p.  480. 

Theod,  Spandugino  , presto  Santovino.  L.  II,  f.  209. 
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cBAP.cn  en  nombre  des  ennemis,  avoit-il  reconnu  que 
1499.  ce  n’éloit  plus  une  cohue  désordonnée,  comme 
on  le  supposoit  à Venise.  Le  peu  de  succès 
des  amiraux  qui  succédèrent  à Grimani,  et  le 
triomphe  qui  étoit  réservé  à celui-ci,  lorsque 
dans  son  extrême  vieillesse,  à IVige  dequatre- 
vingt-sept  ans,  il  fut  élu  doge  de  celle  même 
république  qui  l’avoit  condamné,  sont  des  in- 
dices de  son  innocence.  Mais  à son  arrivée  à 
Venise,  la  prévention  contre  lui  étoit  trop  forte 
pour  qu’il  pût  y résister.  En  vain  son  üls , le 
cardinal  Grimani,  accourut-il  de  Rome  pour  le 
recevoir , et  dans  ses  habits  pontiCcaux  se  char- 
gea-t-il des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui- 
ci  traversoit.le  port,  soit  lorsqu’il  fut  traduit 
devant  le  grand  conseil  ; la  sévérité  de  cette 
assemblée  n’en  fut  point  adoucie.  Elle  avoit  évo- 
qué à elle  le  jugement,  craignant  que  le  prévenu 
n’exerçât  une  influence  illicite  sur  le  conseil 
des  Dix,  par  ses  richesses  et  le  crédit  de  m fa- 
mille. Grimani  fut  condamné  à la  relégation 
dans  les  îles  de  Cherso  etd’Ozèro,  au  golfe  du 
Quarnèro  ; aU  bout  de  quelque  temps  il  s’é- 
chappa de  ce  lieu  d’exil , et  il  se  réfugia  à Rome, 
auprès  du  cardinal  son  fils(i). 

(l)  Peiri  Bembi  hisl.  T'tntlcr.  L.  V‘,  p.  98.  — Vettor  SantV. 
I.il).  IX , c.  VU , T.  IV,  p.  207.  — Chron.  Ventlum.  T.  XXIV, 
Ker.  liai.  p.  124.  — Raynatdi  Annal,  eccles,  1499  , 10  et  1 1, 

p.  481.  — Paolo  Giovio  yuà  di  Antoniu  Grimani,  Ritralli. 
L,  V,  p.  290. 
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Les  troupes  de  terre  ne  tirent  pas  leur  devoir  CB4P.  en. 
mieux  que  celles  de  mer.  Zancagno  avait  été  1499. 
chargé  de  rassembler  les  milices  des  frontières 
de  la  Girniole,  de  mettre  en  défense  les  bords 
de  risonzo,  et  d’établir  son  camp  à Gradiska. 

Mais  Scander  Bassa,  sangiak  de  Bosnie,  ayant 
amené  sur  l’Isonzo  sept  mille  chevaux,  en  en- 
voya, le  29  septembre,  deux  mille  au-delà  du 
fleuve.*  Zancagno  ne  leur  opposa  aucune  résis- 
tance, et  ne  permit  point  à ses  soldats  de  sortir 
de  GradLska.  Les  paysans  , qui  se  croyoient  en 
sûreté  derrière  l’armée  de  la  république,  furent 
frappés  de  terreur  à l’approche  de  ces  troupes 
barbares;  les  bords  de  la  Piave  et  du  Taglia- 
mento  furent  abandonnés,  quoique  susceptibles 
de  défense.  Des  troupeaux  de  fuyards  s’échap- 
pant de  tout  le  Friuli,  de  Trévise,  et  même 
de  Padoue,  s’enfermèrent  à Venise,  et  la  cam- 
pagne fut  délaissée  jusqu’au  bord  des  Lagunes. 

Les  Turcs,  après  y avoir  enlevé  de  nombreux 
captifs,  dont  ils  massacrèrent  une  partie  avant 
de  repasser  le  Tagliamento , rentrèrent  dans 
leurs  foyers,  sans  avoir  trouvé  l’occasion  de 
combattre  (i). 

Au  commencement  de  l’année  i5oo,  les  Vé-  iSoo. 

(1)  Pétri  Bemhi  hUt.  Ven.  L.  V,  p.  97.  — Chron.  Venetum. 

T.  XXtV,  p.  116.  — Vetlor  Sandi.  Lib.  IX,  c.  Vit,  T.  IV, 
p.  ao5  , 206.  — Annal,  eccles.  Raynaldi.  l499  > S*  7 ® 1 P" 

— Theod.  Spandugino.  Lib.  11 , f.  308. 
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CRA-r.  r.ii.  niliens , découragés  par  le  mauvais  succès  de  la 
J 5oo.  dernière  campagqie , et  désireux  de  pouvoir  di- 
riger toute  leur  attention  sur  les  afiaires  de  l’Ita- 
lie, dont  les  révolutions  devenoient  tous  les 
' jours  plus  importaiites , envoyèrent  à Constan- 
tinople, pour  se  plaindre  de  ce  que  le  grand- 
seigneur  les  avoit  attaqués  sans  provocation, 
redemander  leurs  marchands  faits  prisonniers 
dans  toute  l’étendue  de  l’empire  turc,  et  la 
restitution  de  Lépante  ; mais  Bajazelh  leur 
répondit  qu’il  n’accorderoit  la  paix  à la  répu- 
blique, qu’aulant  que  celle-ci  lui  céderoitMo- 
don.  Coron  et  Napoli  de  Malvoisie,  et  qu’elle 
s’engageroit  à lui  payer  un  tribut  annuel  de  dix 
mille  ducats  (i). 

Pendant  l’hiver,  la  flotte  turque  s’étoit  par- 
tagée entre  les  deux  golfes  d’Ambracie  et  de 
Lépante.  Melchior  Trévisani , qui  avoit  pris  le 
commandement  de  la  flotte  vénitienne , vouloit 
empêcher  les  Turcs  de  se  réunir,  et  il  occupoit 
dans  cette  espérance  les  parages  de  Corfou  et 
de  Céphalonie;  mais  les  ennemis  se  dérobèrent 
à sa  vigilance,  ils  firent  leur  jonction  devant 
le  promontoire  de  Leucadc , et  se  trouvant  alors 
supérieurs  en  forces , ils  firent  reculer  les  Vé- 
nitiens. Daiith  Pacha  entroit  dans  le  Pélopo- 

(i)  Peiri  Bembi  kiêt,  F'en.  Lib.  V,  p.  loo.  — Cfiroi»,  Vent!, 
T.  XXIV,  p.  148.  — Vtttor  Sandi  aloria  cifile  T'enez,  L.  IX, 
c.  Vir,  T.  IV,  p.  207. 
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nèse,  avec  une  armée  formidable,  en  même  «4P.  Cïl. 
temps  que  la  flotte  turque  attaquoitdu  côte  de  )5t>o. 
la  mer  les  villes  dont  Bajazelh  avoit  demandé 
la  cession.  Les  Turcs  furent  repoussés  devant 
Napoli  de  Malvoisie,  et  devant  Zonchio,  Pan- 
ciénne  Pylos  de  Nestor  ; mais  ils  s’emparèrent 
du  faubourg ,de  Modon,  et  ils  commencèrent 
aifssitôt  le  siège  de  cette  ville  importante  (i). 

Jérôme  Corttarini  remplaça  dans  le  comman- 
dement de  la  flotte  vénitienne , Metchior  Ti*é- 
visani , qui  étoit  mort  de  maladie  devant  Cé- 
phalonie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à Modon , mais  ayant  rencontré  la  flotte 
turque  près  de  Pylos,  il  la  combattit  avec  dé- 
savantage ; il  perdit  quelques  galères,  et  fut 
obligé  de  se  réfligier  à Zanlhe  (a).  Cependant 
comrtie  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à abandonner 
les  assiégés , il  se  présenta  de  nouveau,  le  9 août, 
devant  Modon , non  point  avec  l’intention  de 
livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  l’atten- 
tion des  ennemis,  tandis  que  cinq  galères,  les 
plus  promptes  à la  course,  pénélreroient  dans 
le  port , afvec  les  renforts  et  les  munitions  qu’il 
destinoit  aux  assiégés.  Son  projet  parut  réussir, 
quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  au  travers  de 
toute  la  flotte  turque,  jusqu’à  l’estacade  qui 

(i)  Fetri  Bembi hiêtor.  P'’fneta.'Lih.V , p.  103. — Chroni^ 
p'eneeuM.'V.  XXIV,  Rer.  liai,  p.  ^ 

( a)  Fetri  Bembi  hisl.  Fen.  L.  V,  p.  i o5.  ' 
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cnAr.  ciï.  ferraoit  le  port.  Tous  les  habitans  de  Modon  ac- 
1 5oo.  coururent  au-devant  d’elles , pour  les  décharger 
plus  rapidement;  la  garde  même  quitta  les  murs 
où  elle  étoit  placée,  pour  descendre  sur  le  ri- 
vage. Les  Turcs  s’en  étant  aperçus,  donnèrent 
un  assaut  dans  ce  même  moment,  et  pénétrè- 
rent dans  la  ville.  En  vain  les  habitans  essayè- 
rent de  résister,  il  étoit  déjà  trop  tard,  les  Mu- 
sulmans étoient  au  milieu  des  rues.  Les  Grecs 
ni  les  Vénitiens , bien  que  privés  d’espérance  , 
n’essayèrent  point  de  fuir;  ils  n’abandonnèrent 
point  le  combat,  ils  furent  presque  tous  tués 
sur  la  place,  tandis  que  le  feu , allumé  aux  pre- 
mières maisons  par  les  assaillans , gagnoit  ra- 
pidement toute  la  ville  : l’incendie  fut  universel 
comme  le  massacre;  Modon  tomba  au  pouvoir 
des  Ottomans;  mais  il  n’y  restoit  déjà  plus  ni 
édifices  ni  habitans  (i). 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dans 
toute  la  Morée,  décida  les  habitans  de  Pylos  et 
de  Coron  à se  rendre  sans  combat.  Le  général 
turc  attaqua  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  : il  fit 
conduire  devant  les  murs  de  cette  <rille  Paul 
Contarini,  qu’il  avoit  fait  prisonnier  à Modon , 


(i)  Ptiri Bembi  hiat.  Vtn.  L.  V , p.  io3.  — Ruynaldi  Amu 
tcclea.  I boo , 1 1 et  i a , p.  49° . ex  SabelUco  Ennrad.  X.  L>.  IX. 

— Andrea  Cambini  origine  de'  Turrhi.  f.  176,  et  Theod.  Span— 
d’jgino,  f.  aoq,  in  Èanaovino , Ij.  II.  — A/Jànaode  Vlloa  fila 
•ti  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  7 v. 
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et  qu’il  menaça  du  supplice  le  plus  cruel , s’il  ne 
persuadoit  pas  aux  assiégés  de  se  rendre.  G>nta- 
rini  essaya  de  leur  parler;  mais  au  milieu  de 
son  discours , et  tandis  que  ses  gardes  distraits 
faisoient  moins  d’attention  à lui,  il  piqua  son 
cheval , s’échappa  de  leurs  mains,  franchit  d’un 
saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par- 
vint dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint  par  les 
traits  ou  les  balles  qu’on  faisoit  pleuvoir  sur  lui. 
11  contribua  vaillamment  ensuite  à la  défense  de 
Napoli,  où  il  s’étoit  réfugié  (i). 

Le  conseil  des  Dix  avoit  chargé  Bénédetto 
de  Pésai'o  de  venir  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  vénitienne.  Ce  nouveau  capitaine 
la  trouva  découragée  , afibiblie  et  dispersée 
par  une  tempête  qu’elle  venoit  d’éprouver.  Il 
la  réunit  à Corfou  et  à Zanthe;  il  y rétablit  la 
discipline  par  la  punition  sévère  des  officiers 
qui  avoient  mal  fait  leur  devoir , et  il  la  con- 
duisit ensuite  à la  recherche  de  celle  des  Turcs; 
mais  c’étoit  justement  l’époque  où  ceux-ci, 
satisfaits  de  leurs  succès  précédens,  se  retiroient 
à Constantinople.  Pésaro,  demeuré  maître  de 
la  mer , prit  Ægine , pilla  Mitylène  et  Ténédos, 
enleva  plusieurs  vaisseaux  traîneurs  de  la  flotte 
turque,  et  livra  au  supplice  tous  leurs  équipages, 

(i)  Pétri  Bembi  Met.  f^’enela.  h,  V,  p.  104.  — Theod.  Span- 
dugino  in  Sanaovino.  L.  II , f.  309  v.  — Alf.  de  VUoa  Vila  di 
Carlo  F.  Ulji.i. 
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CBAT.  ni.  |gjj  altacîiant  à desgibels,  sur  les  deux  rivées 
j5uo.  d’Europe  et  d’Asie,  pour  que  tous  les  v<iissenux 
qui  traversoicnt  les  Dardanelles  connussent  les 
cruautés  qu'il  croyoit  justifier  en  les  iioniinant 
des  représailles.  Avant  de  quitter  ces  parages , il 
rétluisit  l’île  de  Sainothrace  sous  la  domination 
de  sa  république  (i). 

La  flotte  que  Ferdinand  et  Isabelle  avoient 
armée  à Malaga , sous  les  ordres  de  Gonzal  ve  de 
Cordoue  , et  qu’ils  destinoient  à la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  bien  qu’ils  voulussent  ca- 
cher quelque  temps  encore  leurs  projets,  étoit, 
surces  entrefaites,  arrivée  à Messine;  delà  elle  se 
rendit  à Zanlhe , où  Gonzalve  avoit  donné  ren- 
dez-vous à Bénédetto  de  Pésaro.  Les  deux  géné- 
raux convinrent  ensemble  d’attaquer  l’tle  de 
Céphalonie,  et  profitant  d’un  vent  favorable, 
ils  forcèrent  leur  entrée  dans  les  deux  ports  de 
cette  île.  Ils  débarquèrent  leur  armée,  et  ils  en- 
treprirent le  siège  de  la  capitale.  L’épirote  Gisdar 
la  défendoit,  et  il  soutint  leurs  attaques  avec 
beaucoup  de  bravoure  et  d’obstination.  Les  Es- 
pagnols souffrirent  cruellement  de  la  faim  et  des 
maladies,  mais  ils  donnèrent  pendant  ce  siège 
une  première  preuve  de  cette  constance  et  de 
cette  confiance  dans  leur  chef,,  qui  devoieot 

(i)  Pétri  Bembi  hitt.  Vert,  L.  V , p.  io5.  — SahelUctta  Sn~ 
nead.  X.  L.  IX,  apud  Raynaid.  i5oo,.  J.  17  , p.  492.  — Theort, 
Spandugino , f.  209. 
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deuxansplus  tard,àBarletle,les  faire  triompher  cF»r.  eu. 
de  leurs  ennemis.  Enfin  Piétro  Navarra  fit  une  inoo. 
large  brèche  aux  murs  de  Céphalonie  par  une 
mine  chargée  ; la  ville  fut  prise  d’assaut  le 
i"  novembre  de  l’an  i5oo,  et  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l’épée.  Zonchio  ou  Pylos  fut 
aussi  recouvrée  par  surprise.  Pésarosongeoit  en- 
core à attaquer  Modon , lorsqu’il  apprit  que  les 
Turcs  y avoient  envoyé  de  nombreux  renforts. 
Gonzalve  de  G>rdoue  déclara  alors  qu’il  étoit 
contraint  de  ramener  sa  flotte  dans  les  ports  de 
Sicile  ; néanmoins , en  reconnoissance  de  ses 
services,  la  seigneurie  le  fit  inscrire  au  livre 
d’or,  parmi  les  nobles  vénitiens  (i). 

Pésaro  continua  pendant  l’hiver  ses  entre-  iSoi. 
prises  contre  les  Turcs.  11  enleva  ou  détruisit 
plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  en  construction  à 
la  Prévezza , dans  le  golfe  d’Ambracie  (a).  Il 
tenta  aussi  de  brûler  une  autre  partie  de  leur 
flotte,  dans  le  fleuve  de  Loiis,  mais  il  fut  re- 
poussé avec  perte  (3).  Enfin  il  accepta  la  soumis- 
sion d’Alessio , qui  se  rendit  à la  république. 
D’autre  part , les  villes  deZouchio  et  de  Durazzo 
furent  reprises  encore  une  fois  par  les  Turcs. 
Chacun  de  ces  succès  on  de  ces  revers. étoit  si- 

(l)  Pauli  Jovii  Pila  rnagni  Comalvi.  L.  I,  p.  I91, 19a.  — 

^If.  de  Utloa  Pila  di  Carlo  r.  L.  I,  f.  8. 

(a)  Pttri  BtmbihUl.  Ven.  L:  V,  p.  108. 

(3)  Idem  ,L.  V,  p.  iio. 
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gnalé  par  d’atroces  cruautés,  autant  de  la  part 
deâ  chrétiens  que  de  celle  des  musulmans.  Les 
infortunés  habitans  étoient  rendus  responsa- 
bles du  sort  de  la  guerre.  Encore  qu’on  n’eût 
pas  su  les  défendre,  on  leur  demandoit  compte, 
en  les  reprenant,  du  malheur  qu’on  nommoit 
leur  révolte  ; et  quant  aux  soldats  prisonniers , 
ils  périssoient  presque  tous  dans  lessuppl  ices  ( i ). 

Les  Vénitiens , menacés  de  perdre  toutes  leurs 
possessions  d’outremer  , avoient  demandé  des 
secours  à tous  les  princes  de  la  chrétienté  ; tons 
regardoient  encore  la  guerre  contre  les  infidèles 
comme  un  devoir;  tous  reconnoissoient  la  né- 
cessité de  secourir  la  république  de  Venise  dans 
la  lutte  inégale  où  elle  étoit  engagée  : cepen- 
dant ils  paroissoient  plutôt  vouloir  mettre  leur 
honneur  à couvert  par  un  service  momentané  , 
que  fouimir  à leurs  alliés  une  assistance  réelle. 
Alexandre  VI  fit  armer  vingt  vaisseaux,  dont 
il  donna  le  commandement  à Jacob  de  Fésaro, 
évêquedePaphos,ctil  les  envoya  joindre  la  flotte 
de  la  république  ; il  la  secourut  plus  efficace- 
ment encore  en  lui  abandonnant  tout  le  pro- 
duit des  indulgences  vendues  dans  l’état  véni- 
tien ; il  monta  à 80,000  ducats  (s).  Ravenstein , 

(1)  Pétri  Bembi.  Lib.  V,  p.  114.  — ftllor  Sandi.  Lib.  IX  , 
c.  VII , T.  IV,  p.  31 3.  — Raynaldi  Annal,  ecetes.  i5oi  , 77  , 

p.  5a8 Theod.  Spandiigino , f.  310. 

(3)  Ptlri  Bembi  hUt.Veri.  Lâb.  V,  p.  Iii.  — Raynaldi  Ann, 
eccltsiaet.  i5oo,  §.  33,  p.  494. 


DU  MOYEN  AGE. 


P 


n 


a37 

gouverneur  de  Gènes,  pour  la  France,  atnena  cuAi*.  en. 
à Zanthe  une  flotte  française  destinée  à seconder  lôoi. 
cellede  la  république;  mais  elle  n’avoit  été  payée 
que  pour  trois  mois , et  deux  et  demi  de  ces  mois 
s’ëtoient  déjà  écoulés  avant  qu’elle  fut  parvenue 
dans  les  mers  de  Grèce.  Elle  se  retira  donc  sans 
avoir  été  d’aucun  service.  Une  flotte  portugaise 
fit  aussi  une  courte  apparition  au  même  rendez- 
vous,  mais  son  commandant  refusa  de  prendre 
part  à aucun  siège.  Il  déclara  qu’il  n’avoit  d’aiu- 
tre  ordre  que  celui  dcrse  ranger  dans  la  ligne 
de  bataille  des  Vénitiens,  et  il  se  retira  quand 
il  vit  que  pour  cette  année  les  Musulmans  ne 
paroissoient  pas  disposés  à livrer  de  combat  (î). 

Avant  la  fin  de  l’année,  Philippe  de  Ravèns- 
tein  ramena  la  flotte  française  au  secours  des 
Vénitiens;  il  attaqua  de  concert  avec  eux  l’île 
de  Mitylène;  mais  l’indiscipline :de  ses  soldats 
lui  fît  abandonner  son  entreprise  ,■  lorsque  le 
succès  en  éloit  déjà  presque  assuré  (2).  Tous 
ces  auxiliaires  éphémères  avoient  peut-être 
contribué  à empêcher  la- Porte  d’exposer  sa 
flotte  bors  du  détroit  des  Dardanelles,  pendant 
cettè  année,  mais  ils  n’avoient  procuré  aucun 

(1)  Pelri  Bembi  hiit.  ■f'ttt.  L.  VI,  p.-  lai.  — Theod.  Spuu- 
dugino , f.  a I O.  ...  1 

(a)  Pétri  Bembi  hiet.p'en.  L.  VI,  p.  laa.  — Raynaldi  Ann. 
teclea.  i5oi  , §.  Si , p.  63o.- — PauU  Jovii  Epilomt  hialor. 

L.  VIII,  p.  i56.  . . 
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mkT.ca.  avantage  durable  auxVéuitiens;  il  n’en  fut  pas 
i.^oi.  de  même  de  l’attaque  d’Uladislas,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  sur  les  frontières  des  Turcs  : 
les  incursions  des  Hongrois  attirèrent  les  armes 
de  Bajazeth  II  vers  le  Danube.  Les  Polonois  de 
leur  côté  commençoient  à se  mettre  en  mouve- 
ment ; leur  roi  Jean  Albert  avoit  promis  à la 
république  de  Venise  de  faire  une  diversion 
en  sa  &veur.  La  mort  de  ce  roi  empêcha  , il 
est  vrai,  la  guerre  de  Pologne,  mais  le  bruit 
seul  de  ses  préparatifs  avoit  été  avantageux  aux 
Vénitiens  (i). 

i5oi.  L’année  suivante,  un  nouvel  auxiliaire  plus 
inespéré  que  les  précédens,  vint  encore  soulager 
la  république;  ce  futlsmael  Sophi,  qui  arma  la 
Perse  contre  Bajazeth  II , envahit  la  partie  de 
l’Arménie  soumise  aux  Turcs,  et  attira  en  Asie 
les  armes  du  sultan  (a).  Pésaro  qui  avoit  reçu 
quelques  secours  des  chevaliers  de  Rhodes  , du 
roi  de  France,  et  d’Alexandre  VI,  en  profita 
pour  attaquer  l’ile  deLeucacLe  ou  Sainte-Maure» 
dont  il  fit  la  conquête  (3).  Ce  fut  à peu  près  son 
seul  exploit  cette  année.  LesTurcs,  distraits  par 
deux  puissantes  diversions  en  Europe  et  en 

(i)  AtuuU.-  eeoltê.  RayTtald.  rSqi , ^ p.  63o.' 

(a)  j4nn.eccle$.  Raynald.  i5oa,  §.  17,  p.  556.  — Barthol.  Se~ 
nareget  de  rtbUa  Genuetitj  T.  XXIV  , p.  677. 

(3)  Pétri  Bembi  hùl.  Ven,  L.  VT , p.  lag.  — Raynaldi  Jnn- 
ecclet.  i5oa,  §.  ai , p.  537. 
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Asie,  ne (lirigeoient  plus  leurs  efforts  contre  la 
république.  Celle-ci,  d’autre  part,  encore  ef-  ‘^oa. 
frayée  des  dangers  qu’elle  avoit  courus,  et  crai- 
gnant chaque  année  de  voir  recommencer  l’in- 
vasion du  Friuli,  et  achever  la  conquête  du 
Péloponèse,  éviloit  de  provoquer  davantage  la 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la  6n  de  celte 
année,  d’Achmet , un  des  pachas  de  Bajazelh  II, 
quelques  ouvertures  de  paix  qu’elle  coni  mu  ni- 
qua au  roi  de  Hongrie  ; et  comme  celui-ci  ne 
voulut  pas  y accéder,  elle  ne  refusa  point  de 
traiter  seule.  Andréa  Griiti,  un  des  marchands 
que  les  Turcs  avoient  arrêté  au  commence- 
ment de  la  guerre,  et  qui  étoit  alors  dans 
les  prisons  de  Constantinople,  conduisit  les  né- 
gociations au  nom  de  sa  patrie  ; la  fortune 
ayant  destiné çel  homme,  qui  n’étoit  pas  moins 
distingué  pur  la  noblesse  et  la  beauté  de  sa  fi- 
gure , et  }iar  la  force  de  son  corps,  que  par  ses 
talens  militairesetpuli|iques,àconcluredu  sein 
dC'  la  captivité  deux  des  traités  les  plus  impor- 
tuns qu’ait  signés  sa  république.  Gritti,qui  plus 
tard  se  signala  dans,  la  guerre,  de  la  ligue  de 
Cam  bruy,  et  qui  réconcilia  ensuite  sa  patrie  à la 
France;  qui,  enfin,  monta  sur  le  trône  ducal 
et  y siéga  quinze  ans  ; signa  le  traité  de  paix  qui, 
au  commencement  de  l’année  i5o3,  réconcilia  iSoS, 
la  république  de  Venise  à l’empire  turc  , et  qui 
fut  observé  jusqu’en  i537.  Les  Vénitiens  resti- 
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cBip.  cil.  tuèrent  Sainte-Maure  ouLeucade  aux  Turcs;  ils 
i5o3.  abandonnèrent  leurs  droits  sur  Lépante,  Mo- 
don  et  Coron , qu’ils  avoient  perdus  dans  le 
cours  de  la  guerre,  et  ils  obtinrent  seulement 
en  retour  la  restitution  des  propriétés  privées 
► qui  avoient  été  confisquées  par  le  sultan,  au 
commencement  des  hostilités  (i). 

Ce  traité  qu’Antiréa  Gritti  ne  rapporta  à 
Venise  qu’au  mois  de  novembre  i5o3 , fut  reçu 
avec  joie  par  la  république,  encore  qu’il  sanc- 
tionnât la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures 
forteresses  qu’elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  les  Véni- 
tiens s’étoient  trouvés  vis-à-vis  des  princes  chré- 
tiens leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d’hu- 
miliation et  d’inquiétude.  Tantôt  ils  avoient  été 
obligés  de  donner  les  mains  aux  projets  ambi- 
tieux de  Louis  XII;  tantôt  de  supporter  l’arro- 
gance de  ses  lieutenans  ; tantôt  de  fermer  les 
yeux  sur  les  intrigues  dfl  duc  de  Valentinois. 
Ils  n’avoient  pu  ni  donner  du  poids  à leurs  re- 
commandations, ni  faire  respecter  leurs  intë-* 
rets  ; et  l’état  de  crise  dans  lequel  avoit  été 

(i)  Pétri  Brrnhi  hist.  f'en.  Lib.  VI,  p.  iSa. — 'Veltor  Sandi 
ttoria  civile  p'enela.  Lib.  IX,  c.  VII,  T.  IV,  p.  314. — Annaf. 
tccle».  Raynald.  i5o3  , §.  s , p.  SSg.  — Tr.  G uicciardini.  L.  VI, 
p.  333.  — Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  Gallic.  L.  X,  p.  sSi. — 
Theod.  Spandugini  Canlacineni,  l’resso  Simaovinn.  Lib.  Il, 
Jmprro  Turco,  f.  31 1.  — Pau/o  Ciovio  ritralli  d‘  Uomini  i/luf 
tri.  Lib.  VI,  p.  368. 
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l’Italie , pendant  les  années  précédentes , ne  ™ip.  en. 
senibloit  point  prêt  à se  terminer.  La  guerre  de  »5o3. 
Naples  avoit  allumé  l’ambition  de  tous  les  ul- 
tramont.Tins,  et  les  souverains  de  la  France,  de 
l’Espa'gne  et  de  l’Allemagne , annonçoient  plus 
ouvertement  que  jamais  leurs  prétentions  sur 
les  provinces  de  la  péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  se  résigner  à la 
perle  du  royaume,  que  la  mauvaise  foi  des 
rois  Catholiques  lui  avoit  enlevé  si  rapidement. 

Il  reproehoit  à l’archiduc  Philippe  de  lui  avoir 
lié  les  mains  par  une  trompeuse  négociation  de 
paix.  Celui-ci  qui  avoit  traité  loyalement,  et 
qui  avoit  été  muni  des  pouvoirs  les  plus  absolus 
par  son  beau-père,  se  plaignoit  de  ce  que  son 
honneur  étoit  cruellement  compromis.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  avoient  d’abord  cherché  des 
prétextes  pour  retarder  la  ratification  du  traité 
conclu  par  leur  gendre;  mais  depuis  qu’ils  con- 
noissoient  les  avantages  décisifs  remportés  par 
GonzalvedeCordoue,  ils  refusoient  absolument 
leur  signature,  etilsaccusoient  Philippe  d’avoir 
outrepassé  ses  pouvoirs.  Cependant  ils  propo- 
soient  des  négociations  nouvelles  pour  tromper 
encore  Louis  XII  (i).  Ce  monarque,  reconnois- 
sant  enfin  qu’avec  des  princes  sans  foi , la  force 
seule  pouvoit  donner  quelque  valeur  aux  trai- 


(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3o6. 
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tés,  résolut  d’attaquer  l’Espagne  en  même  temps 
par  Baïonne  et  Fontarabie,  et  par  le  comté  de 
Roussillon;  de  faire  ravager  les  côtes  de  Cata* 
logne  et  de  Valence  par  une  flotte  française; 
enfin  de  faire  marcher  dans  le  royauiAe  de 
Naples , une  armée  suffisante  pour  y recouvrer 
la  supériorité  (i). 

Le  commandement  de  cette  armée  fut  donné 
à Louis  de  LaTrémouille;  sous  lui  devoit  servir 
François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue, 
le  même  qui  avoit  arrêté  les  Français  à For* 
novo,  et  qui  avoit  commandé  l’armée  véni- 
tienne  envoyée  contre  eux  dans  la  Fouille.  Le 
Bailli  de  Bissy  avoit  été  chargé  de  lever  et  de 
conduire  les  Suisses.  Les  Florentins,  les  Sien- 
nois,  les  princes  de  Ferrare,  de  Mantoue  et  de 
Bologne , avoient  promis  des  contingens  ; l’ar- 
mée de  La  Trémouille  devoit  être  forte  de  dix- 
huit  cents  lances , et  de  dix-huit  mille  fantassins  ; 
une  flotte  puissante  devoit  la  seconder , et  l’on 
n’avoit  point  encore  vu  la  France  faire  d’ap- 
pareil plus  formidable  (a).  Cependant  LaTré- 
mouille avant  de  s’engager  dans  le  roj'anmede 
Naples , vouloit  être  sûr  de  la  conduite  que  tien- 


(1)  Fr.  Guicciardini.'L.Vl,  i[i.  Z\2.  — Jacopo  Nardi.  Là,X\ , 
p.  i53.  — Pr.  Belcarii.  Gommant.  L.  IX , p.  271. 

(2)  Fr.  Ciuicciardini.  Lib.  VI , p.  3 1 3,  — Jocopo  Nardi. 
L.  IV,  p.  i53.  — Mémoircj  de  La  Trcmoillc.  T.  XIV,  cli.  XI, 
p.  167.  — Pauli  Jüvii  p'ita  magni  Conta/vi.  L.  II,  p.  22g. 
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droient  le  pape  et  son  fils.  Aux  craintes  déjà  si  «nAr.  r«. 
légilimes  qu’excitoit  leur  caractère,  se  joignoit  i5oj- 
depuis  quelque  temps  la  défiance  que  dévoient 
causer  leurs  négociations  contradictoires  ; les 
prétentions  insolentes  du  pape  qui  vouloit  pour- 
suivre , et  dépouiller  de  ses  fiefs  Gian  Giordano 
Orsini  , quoiqu’il  fût  sous  la  protection  ex- 
presse du  roi  (i)  ; la  permission  qu’il  avoit  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  dans  Rome 
même , et  les  intrigues  bien  connues  de  Valen- 
tinois  avec  Gonzalve  de  Cordoue.  Valenlinois 
qui  avoit  cinq  cents  hommes  d’armes  sous  ses 
ordres , offroit  de  les  joindre  à l’armée  fran- 
çaise , pourvu  que  Louis  XII  lui  sacrifiât  non- 
seulement  Gian  Giordano  Orsini , mais  l’état  ^ 
de  Sienne;  et  les  Français  étoient  sur  le  point 
de  souscrire  à ce  honteux  traité,  lorsque  Bor- 
gia  en  proposa  un  moins  ignominieux,  mais  plus 
dangereux.  Il  leur  offrit  le  passage  par  l’état 
de  l’Église,  en  demeurant  lui-même  neutre  et 
armé.  Il  éloitfacile  de  reconnoîtreque  son  inten- 
tion éloitdcse  déciderd’après  les  circonstances, 
pour  accabler  les  vaincus  ; ou  bien  qti’en  dépit 
de  ses  promesses , pendant  que  les  Français 
seroient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  attaque- 
roit  la  Toscane  laissée  par  eux  dégarnie  de 
troupes  (a).  Mais  au  milieu  de  ces  projets  et  de 

(i)  Jacopo  Nanti  />Ut.  Fior,  I.ib.  IV,  p. 

(a)  Idem,  p.  i55.  > * 
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«HAÏ-,  cii.  ces  espérances,  le  pape  Alexandre  VI  fut  frappé 
I jo3.  le  i8  août  d’une  mort  presque  subite  ; le  duc 
César  Borgia  son  fils,  et  le  cardinal  de  Cornéto, 
furent  en  même  temps  rapportés  à Rome,  pres- 
que raçribonds  , d’une  vigne  où  ils  dévoient 
souper  avee  lui,  et  le  corps  d’Alexandre  VI, 
bientôt  coqvcrt  d’une  gangrène  noire  et  ef- 
frayante , donna  lieu  à tout  le  public  de  sup- 
poser que  lui,  son  fils  et  son  convive,  étoient 
victimes  d’un  poison  qu’il  avoit  lui-même  pré- 
paré pour  un  autre  ( i ). 

La  vie  entière  d’Alexandre  Borgia  avoit  été 
signalée  par  tant  de  crimes,  il  avoit  si  bien  mé- 
rité la  haine  de  Rome,  de  l’Italie  et  de  la  chré- 
tienté, qu’il  ne  faut  point  s’étonner  si  sa  mort 
fut  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il 
avoit  accoutumé  sa  cour , et  si  l’on  fut  empressé 
de  trouver  dans  le  renversement  si  rapide  de  sa 
famille , et  dans  la  juste  punition  de  sa  scélé- 
ratesse, une  conséquence  des  moyens  odieux 
qu’il  mettoit  en  usage  pour  augmenter  sa  for- 
tune. On  avoit  vu  pendant  tout  son  pontificat , 
Alexandre  VI  retirer  un  double  avantage  pécu- 
niaire, des  promotions  au  sacré  collège , que  la 
constitution  de  l’Église  lui  donnoit  le  droit  de 
faire.  En  onze  promotions  il  avoit  créé  quarante- 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  3i4-  — Rai>hael  Vulaler- 
Tonui.  Lib.  XXU,  apud  Raynald.  Annal.  tccUt.  i5o3,  lo, 
p.  540. 
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trois  cardinaux  (i)  ; presque  aucune  de  ces  no-  CHiF.  CIt. 
minalions  n’avoit  été  gratuite;  la  plupart  lui  i5o3. 
rapportoient  au  moins  dix  mille  florins;  celle 
de  Francesco  Sodérini,  frère  du  gonfalonier 
de  Florence , lui  en  avoit  rapporté  vingt  mille  ; 
celle  deDoménico  Grimani,  fils  du  procurateur 
de  Saint-Marc,  trente  mille;  d’autres  avoient 
peut-être  été  payées  a un  plus  haut  prix.  Mais 
c’étoit  peu  pour  le  pape  de  vendre  cette  pre- 
mièredes dignités  ecclésiastiques. Les  cardinaux 
employés  par  lui  dans  l’administration,  s’en- 
richissoient  rapidement;  le  pape  fut  accusé  d’en 
avoir  fait  périr  un  gi-and  nombre,  pour  s’em- 
parer de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  bénéfices,  qui  retournoient  au  saint-siège. 
C’étoient  là,  disoit-on  , les  criminelles  ressour- 
ces par  lesquelles  le  pape  suffisoit  aux  dépenses 
prodigieuses  que  deraanduient  et  l’entretien  des 
années  du  duc  de  Valenlinois,  et  le  luxe  de  la 
cour  pontificale,  et  les  prodigalités  de  Lucrèce 
Borgia,  et  l’établissement  des  autres  fils  et  ne- 
veux d’Alexandre.  L’on  raconta  et  l’on  crut 
dans  toute  l’Italie,  que  le  pape  avoit  invité  le 
cardinal  Adrien  de  Cornélo  à un  repas , dans  sa 
vigne  de  Bel  védère  , près  du  Vatican  ; qu’il  avoit  / 

l’intention  de  l’y  empoisonner,  comme  il  avoit 
fait  auparavant  des  cardinaux  de  Saint- Ange, 

(1}  Onofrio  Panvino  Vila  di  Aleatandro  Vl,  p.  479. 
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de  Capoue  et  de Modène,  autrefois  ses  ministres 
les  plus  zélés,  ensuite  les  victimes  de  sa  cupidité. 
Que  le  duc  de  Valentinois  avoit  envoyé  un  vin 
cinpoisonnéà  l’échansondu  pape,  sans  le  mettre 
dans  sa  confidence,  et  en  lui  recommandant 
seulement  de  ne  point  le  donner  sans  un  ordre 
exprès;  que  pendant  l’absence  momentanée  do 
cet  échanson  , son  remplaçant  donna  par  erreur 
de  ce  vin  au  pape,  à César  Borgia,  et  au  car- 
dinal de  Cornélo.  Ce  dernier  dit  ensuite  lui- 
même  à Paul  Jove,  qu’au  moment  où  il  eut 
pris  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles 
un  feu  ardent,  qu’il  perdit  la  lumière  du  jour, 
et  bientôt  l’usage  de  tous  ses  sens,  et  qu’après 
une  longue  maladie,  son  rétablissement  fut  pré- 
cédé par  l’excoriation  de  toute  sa  peau  (i). 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  in- 
formés et  les  plus  détaillés,  s’accordent  sur  lea 
circonstances  de  cet  événement.  Cependant  un 
journal  de  la  cour  de  Rome,  et  les  lettres  de 
l’ambassadeur  de  la  maison  d’Este,  semblent 
prouverquela  maladiedupape  durabuit  jours, 
qu’on  la  qualifia  de  fièvre  pernicieuse,  et  qu’on 
la  traita  comme  telle  (2).  Après  tout,  nous  ne  sa- 

(1)  Paulo  Giovio  Vita  tii  heone  X.  Lib.  II , p.  82.  — 

Hei  cardinale  Pompeo  Colouna , p,  S58.  — Hfued*  yUa  magni 
Con&aloi,  L.  H,  p,  22g.  — J'r»  Giiicciardini,  Liib.  VI,  p.  3 14. 
— Alf.  de  IJlloa  P' lia  di  Carlo  L.  I,  f.  5i. 

(2)  Muralori  Annali  dAtalia.  T.  X,  p.  l5.  — Raynaldi  Ann, 

tccUs,  I So3  , 1 1 , p.  63 1. 


Digitized  by  C< 


DU  MOYEN  AGE,  îxé^'J 

Yons  point  avec  précision  la  date  du  repas  à la  CMip.  en. 
vigne  dn  Belvédère  : il  est  possible  qu’il  ait  eu  »5o3. 
lieu  le  lo  août;  que  l.a  maladie  causée  par  un 
poison , qui  au  lieu  d’être  pris  par  un  seul  con* 
vive,  se  trouvoit  reparti  entre  trois,  ait  duré 
huit  jours , et  que  pendant  sa  durée  on  ne  se 
soit  point  empressé  de  la  nommer  par  son  véri- 
table nom , et  d’accuser  ainsi  le  pape  et  son  fils , 
qui  éloient  encore  tout-puissans  (i). 

Alexandre  VI,  dont  le  nom  seul  rappelle  tant 
de  crimes  et  tant  d’infamies,  fut  appelé  pendant 
son  pontificat,  à prononcer  au  nom  de  l’Église 
romaine  plusieurs  décisions  qui  lui  servent  de 
loi  encore  aujourd’hui.  Aussi  les  écrivains  ec- 
clésiastiques prennent-ils  à tâche  de  prouver 
que,  quels  qu’aient  pu  être  ses  vices,  il  ne  s’é- 
carta jamais  un  instant  de  la  pureté  de  la 
foi  (2).  Alexandre  VI  fut  un  des  instituteurs 
de  l’ordre  des  Minimes  de  Saint-François  do 
Paule,  qu’il  confirma  par  sa  bulle  du  mai 
i5oi,  et  de  celui  des  soeurs  de  la  Sain  le- Vierge, 
fonde  par  Jeanne  de  Valois,  femme  divorcée  do 

(1)  Pftri  nemhi  hiat.  Ven.  Lib.  VI,  p.  i33.  — Jaeopo  NarcU 
}ù.u.  Fior.  Lib.  IV,  p.  ih-j.  — Scipione  Animiratt).  L.  XXVIII, 
p.  372. — lator.  (li  Gio.  Cambi,  p.  194. — Orlando  Malavalti 
ator.  di  Sitna.  P.  III , Lib.  VI , f.  113.  — Fr.  Belcarii.  Lib.  IX , 
p.  272.  — Onofrio  Panvino  Vila  di  Altaaandro  VI , p.  478-  “ 

Barlhol.  Senartgàe  de  rehua  Genuena.  T.  XXIV,  Rer,  hatie. 
p.  S78. 

(2}  Raynaldi  Annal,  ecclca.  iSoi , J.  33,  p.  Su. 
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Louis  XII  (i).  C’est  encore  à lui  que  l’Eglise  ro- 
maine doit  une  institution  qui  plus  que  aucune 
autre,  peut-être,  a contribué  à conserver  son 
pouvoir  contre  les  attaques  de  la  philosophie  , 
et  les  progrès  de  l’esprit,  celle  de  la  censure 
ecclésiastique  des  livres.  Alexandre  VI , par  son 
bref  du  l'^'juin  i5oi,  ordonnaaux  imprimeurs, 
sous  peine  d’excommunication,  de  n’imprimer 
plus  aucun  livre  sans  l’aveu  des  archevêques, 
ou  de  leurs  vicaires  et  otiieiaux , et  il  ordonna 
à ceux-ci  de  faire  saisir  et  brûler  tout  livre  qui 
conli  endroit  des  doctrines  hérétiques,  contraires 
à la  foi  catholique,  impies  et  mal  sonnantes  (2), 
, Le  duc  de  Valentinois  disoit  à Macchiavel , 
qu’il  croyoit  avoir  pensé  atout  ce  qui  pourroit 
arriver  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  et 
qu’il  avüit  trouvé  remède  à tout;  mais  qu’il 
n’avoit  jamais  songé  que  lors  de  cet  événement , 
il  pourroit  se  trouver  lui-même  mortellement 
malade  (3).  Il  avoit  compté  que  l’élection  du 
nouveau  pontife  dépendroit  en  grande  partie 
de  lui;  les  cardinaux  nommés  par  son  père,  et 
surtout  les  dix-huit  Espagnols  qu’il  avoit  fait 
entrer  dans  le  sacré  collège,  devant  rester,  à ce 
qu’il  croyoit,  sous  sa  dépendance.  H avoit  ré- 
duit sous  sa  clientèle  presque  toute  la  petite 

(i)  Hayna/rii  Annal,  ecchs.  i5oi , 34  , p.  5i  I. 

(a)  Idem,  §.  36,  p.  514. 

(3)  Mavcltiavclit  del  Ftencipe.  C»p.  V'!!,  ]>.  aSg. 
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noblesse  des  états  romains  ; il  avoit  tellement 
écrasé  la  haute  noblesse,  qu’il  croyoit  n’avoir  »5o3. 
plus  rien  à redouter  d’elle.  Toutes  les  forte- 
resses dans  Rome  et  dans  son  territoire , étaient 
occupées  par  ses  soldats , et  l’armée  avec  laquelle 
il  avoit  fuit, la  guerre  aux  Orsini , étoit  canton- 
née autour  des  murs.  Mais  d’autre  part  il  se 
Irouvoit  frappé  justement  au  moment  où  hé- 
sitant entre  les  deux  cours  de  France  et  d’Es- 
pagne, il  ne  pouvoit  compter  ni  sur  l’une  ni 
sur  l’autre , et  il  se  sentoit  pressé  en  même  temps 
par  leurs  deux  armées  : cependant,  quelque 
accablé  qu’il  fut  par  la  maladie,  il  ne  s’aban- 
donna point  lui -même.  Tandis  que  le  peuple 
couroit  à Saint-Pierre  avec  une  joie  indicible, 
pour  se  repaître  de  la  vue  du  corps  d’Alexan- 
dre VI,  et  exprimer  l’horreur  qu’il  ressentoit 
pour  lui , César  Borgia  se  maintint  dans  le  palais 
du  Vatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Colonna, 
que  son  père  avoit  dépouillés  de  leurs  Gefs;  il 
leur  rendit  Qhinazzano,  Capod’Anzo,  Frascati, 

Rocca  di  Papa  et  Nettuno,  où  Alexandre  VI 
avoit  élevé  des  fortiGcations  redoutables,  et  à 
ce  prix  il  s’assura  de  leur  neutralité  (i). 

Le  duc  de  Valentinois  n’avoit  point  assez 

(i)  Fr.  (htivcianlini.  L.  VI,  p.  5i5.  — Faolo  Ciovio  Filet 
âet  canlinaU  Puntpeo  Coluntia , p.  36o.  — Jstor.  di  Giov,  Cnmbi, 

T,  XXJ  , p.  197.  — Fr.  Efîcarii  Çomm.  lîer.  Oall.  L.  IX , p.  27.Ç, 
t—  Faiili  Jovii  Fila  ma^ni  Co/îjn/S.  L.  Il,  p.  23g. 
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de  troupes  pour  pouvoir  interdire  l’entrëo 
de  Rome  à ses  ennemis,  et  contenir  en  même 
temps  le  peuple  qui  le  détestoit.  Prosper  Co- 
lonna  étoit  revenu  dans  sa  patrie,  à la  tête  de 
tout  son  parti.  Fabio  Orsini , de  son  côté,  avoit 
repris  possession  des  palais  de  sa  famille  à Monle- 
Giordano;  il  avoit  livré  au  pillage  les  maisons 
et  les  boutiques  des  courtisans  et  des  marchands 
espagnols,  si  favorisés  sous  le  règne  du  dernier 
pape,  et  il  demandoil  à grands  cris  la  tête  de 
Borgta  lui-même , en  expiation  du  sang  de  son 
père  et  de  ses  parens  que  ce  tyran  avoit  versé. 
Les  troupes  de  Valentinois  étoient  toutes  logées 
dans  le  Borgo,  et  dans  les  environs  du  Vatican; 
en  sorte  que  les  cardinaux,  pour  ne  point  se 
mettre  entre  leurs  mains,  se  réunirent  à l’église 
de  Sainte-Marie  sopra  Minerva  ; ils  ne  se  pres- 
sèrent pas  néanmoins  de  commencer  les  ob- 
sèques du  pape,  qui  doivent  durer  neuf  jours, 
et  se  terminer  avant  le  conclave  (r). 

Hors  des  portes  de  Rome;  et  dans  les  états  au- 
paravant occupés  par  Valentinois,  les  convul- 
sions poli  tiques  étoient  plus  rapides  encore.  Jean 
Paul  Baglioni  s’ctoit  associé  à Barlhélemi  d’Al- 

viano,  capitaine  de  la  maison  Orsirti,  au  service 

/ 

(l)  Fr.  Guicriardini.  Llb.  AT,  p.  3i6.  — Raynatdi  AnnaK 
tcclrs.  i5o3,  §.  l'j,  p.  541.  — Pftri  Bembi  histor.  ytnetcc. 
L.  AT,  p.  i35.  — Atfonso  de  Vllna  f 'ila  di  Carlo  P".  Lib.  I, 
f.  3 1 V.  — Jacopo  Ptardi,  L.  IV , p.  1 56. 
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des  Vénitiens.  Avec  son  aide,  il  étoit  rentré  à chaf.  en. 
Pérouse  ; il  a voit  cliassé  de  Viterbe  la  faction  des  i5tx3. 
Gatti,  et  de  Todi  celle  de  Chiaravalle  : il  avoit 
tué  ou  pillé  tous  les  citoyens  enrôlés  dans  ces 
deux  partis , qui  étoient  tombés  entre  ses  mains. 

Fabio  Orsini  et  les  Savelli , poursuivant  dans  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre  tous  ceux  qui  s’é- 
toient  rangés  au  parti  de  Valentinois,  et  ayant 
tué  un  membre  de  la  famille  Borgia,  Fabio  Or- 
sini prit  de  son  sang  pour  s’en  laver  les  mains  et 
la  bouche  0).  Tous  les  barons  romains  avoient 
recouvré  les  châteaux  que  le  pape  leur  avoit  en- 
levés ; les  Vitelli  étoient  rentrés  dans  Ciltà  di 
Castello,  Jacques  d’Appiano  à Piorabino,  le  duc 
d’ürbin,  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Camé- 
rino  et  de  Sinigallia , dans  les  états  qu’ils  avoient 
perdus  (a).  La  Romagne  seule  ne  fit  aucun  mou- 
vement, et  demeura  dévouée  au  duc  de  Valen- 
tinois. Ses  autres  conquêtes  étoient  plus  ré- 
centes ; dans  celle-ci  il  avoit  déjà  eu  le  temps  do 
faire  goûter  les  avantages  de  son  gouvernement. 

Cet  homme , si  cruel  et  si  faux  dans  sa  politique, 
savoit  fort  bien  ce  qui  pouvoit  procurer  la  féli- 
cité de  ses  sujets;  la  justice  étoit  exercée  scru- 
puleusement entre  eux , et  la  sûreté  publique 
étoit  garantie  d’une  manière  inviolable.  Toutes 

(i)  jilfomo  <ie  Vlloa  Vila  di  Cartn  V.  Lib.  I,  f.  3a. 

(a)  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  i56. 
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les  factions  avoient  été  comprimées , toutes  les 
Tôleries  des  magistrats  et  des  princes  avoient 
cessé  ; une  protection  éclairée  avoit  été  accordée 
à tous  les  hommes  distingués  ; les  militaires 
avoient  trouvé  de  l’avancement  dans  les  armées , 
ou  dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc  ; 
les  hommes  de  lettres  avoient  été  richement 
pourvus  de  bénéfices  ecclésiastiques  : l’état  pro- 
spéroit  enfin , et  aucun  Romagnol  ne  pouvoit 
envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens 
petits  seigneurs  (i).  ^ 

Lmiis  de  LaTréinouille,  qui  devoil  comman- 
der l’armée  française , avoit  été  retenu  à Parme 
par  une  maladie,  qui  ne  lui  permit  plus  de 
prendre  aucune  part  à celle  expédition.  Le  mar- 
quis de  Mantoue  en  avoit  pris  le  commandement 
comme  lieutenant  du  roi;  cependant  l’autorité 
étoit  demeurée  presque  en  entier  entre  les  mains 
du  bailli  d’Occan  et  de  Sandricourt,  parce  que 
les  Français  dédaignoient  d’obéir  à un  prince 
étranger.  Celle  armée  etoit  entrée  en  Toscane 
par  le  chemin  de  Pontrémoli;  mais  elle  avoit 
été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses,  qui  s’en- 
gageoient  mal  volontiers  dans  les  expéditions 
désastreuses  du  royaume  de  Naples.  £ufin  elle 
traversa  l’état  de  Sienne,  et  elle  arriva  entre 

(i)  Tr.  Giticeiartiini.  Lib.  VI,  p.  3i6.  — MacohiavelU  il 
Frtneipe.  Cap.  VU,  p.  a5g. 
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Népi  et  l’isola , au  moment  où  les  cardinaux  caii>.  m. 
étoient  prêts  à entrer  au  conclave.  Le  premier  i5o3. 
ministre  de  la  France  et  le  favori  du  roi , le  car- 
dinal George  d’Amboise , arrivoit  en  mêmç 
temps  en  hâte  avec  les  cardinaux  d’Aragon  et 
Ascagne  Sforza , auxquels  il  avoit  rendu  la  li- 
berté , sur  l’assurance  que  leurs  suffrages  se- 
roient  réglés  par  le  sien.  Appuyé  de  toute  la 
protection  de  son  maître , de  la  disposition  de 
ses  trésors,  de  celle  d’une  puissante  armée,  par- 
venue j usque  sous  les  mursdeRome,  il  se  croyoit 
presque  assuré  du  souverain  pontificat  ; et  il 
subordonna  à ses  prétentions  personnelles  les 
négociations  du  cabinet  et  les  opérations  de  l’ar- 
mée française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de 
Valentinois,  qui  se  disoit  maître  de  toutes  les 
voix  des  cardinaux  espagnols  ; pour  l’attacher  à 
son  parti,  il  ne  craignit  pas  de  mécontenter  les 
Orsini,  jusque  alors  dévoués  à la  France.  Borgia, 
de  son  côté,  sentit  que  l’armée  de  France  étoit 
plus  près  de  lui  que  celle  d’Espagne , et  pouvoit 
lui  faire  et  plus  de  bien  et  plus  de  mal  ; il  rompit 
donc  les  négociations  entamées  avec  Gonzalve  ’ 
de  Cordoue , par  l’entremise  des  Colonna , et  le 
premier  de  septembre,  il  signa  avec  les  ambas- 
sadeurs français  un  nouveau  traité,  par  lequel 
il  s’engageoit  à servir  Louis  XII  avec  toutes  ses 
forces , dans  la  guerre  de  Naples , tandis  qu’en 
retour  le  monarque  lui  garantissoit  les  états  qu’il 
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if.  CIL  avoit  encore,  et  lui  promelloit  son  aide  pour 
5u3.  recouvrer  ceux  qu’il  avoit  peitlus  (i  ).  Gonzalre 
de  Coixloue,  à la  nouvelle  de  ce  traité,  donna 
ordre  à tous  les  capitaines  espagnols  , qui  ser- 
voient  dans  l’armée  de  Borgia,  de  le  quitter 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d’£spagne, 
s’ils  ne  vouloient  se  rendre  coupables  de  haute 
trahison.  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de 
Yalentinois  Hugues  de  Moncade,  Jérôme  Olo- 
ric,  Pédro  de  Castro,  Diego  de  Chignones,  et 
d’autres  encore  de  ses  plus  habiles  officiers  (a). 

La  cession  des  suffrages  des  cardinaux,  dé-  ' 
pendans  de  la  maison  Borgia , n’avoit  pas  fait 
une  condition  explicitedu  traité  de  Yalentinois; 
cependant  c’étoit  le  principal  motif  qui  avoit 
engagé  le  cardinal  d’Amboise  à le  signer.  Mais 
ces  cardinaux,  de  la  voix  desquels  on  croyoit 
disposer,  songeoient  beaucoup  plus  à leurs  avan- 
tages futurs  qu’à  leur  reconnoissance  pour  des 
bienfaits  passés.  Us  désirèrent  avant  toutassurer 
leur  liberté,  et  celle  de  leur  élection  ; pour  cela , 
ils  ne  consentirent  à s’enfermer  au  conclave , 
qu’après  que  le  cardinal  d’Amboise  eut  pris 
l’engagement  de  ne  point  laisser  dépasser  Népi 
à l’armée  française , et  que  César  Borgia  fut 

(i)  Fr.  Guiccianlini.  Lib,  VI,  p.  317.  — Jac.  Nardi  hisl. 

Fior.  L.  IV,  p.  167. 

(a)  Pauli  Jovii  Fila  mnf;ni  Confalvi.  L.  II,  p.  a3o.  — Alf. 
de  Ulloa  Fila  di  Carlo  F.  L.  I , f.  3 a. 
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parti  de  Rome  avec  deux  cents  hommes  d’armes  œap.  m. 
et  trois  cents  chevau-légers , pour  se  rendre  à >5oj. 
cette  armée  (i). 

Les  cardinaux  n’étoient  point  encore  assez 
avancés  dans  leurs  négociations  entre  eux  pour 
procéder  à une  élection  définitive.  George  d’Am- 
boise  n’exerçoit  point  sur  le  conclave  le  crédit 
sur  lequel  il  avoit  compté  j mais  il  espéroit,  avec 
plus  de  temps , gagner  de  nouveaux  partisans; 
ses  adversaires  nedoutoient  pas,  au  contraire, 
qu’il  ne  perdît  quelques  voix,  dès  que  l’armée 
française  se  seroit  éloignée  : les  uns  et  les  autres 
reconnoissoient  d’autre  part  combien , pour  leur 
liberté,  et  pour  l’indépendance  de  l’Église,  il 
seroit  dangereux  de  prolonger  le  conclave,  au 
milieu  de  tant  de  mouvemens  militaires.  Tous 
s’accordèrent  donc  à choisir  pour  pape  un  car- 
dinal dont  les  forces  épuisées,  et  la  maladie  bien 
connue,  faisoient  prévoir  la  fin  prochaine.  Ce 
fut  François Piccolomini , neveu  du  pape  Pie  II, 
par  lequel  il  avoit  été  fai^  archevêque  de  Sienne, 
et  ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux, 
qui  jouissoit  d’une  haute  .réputation  de  vertu, 
réunit  les  suffrages  de  trente-sept  de  ses  frères, 
sur  trente-huit  qui  se  trouvoientau  conclave.  Il 
fut  proclamé  le  aa  septembre,  et  couronné  le 
8 octobre , sous  le  nom  de  Pie  III  (2). 

(l)  Fr.  Cuicciardini.  L.  VI,  p.  3i8. 

(a)  Onofrio  Panvino  V ita  di  Pio  lll.  a t g Ponlrjict , p.  48 1 . — 
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iiAr.  rri.  Après  cette  élection  , l’armée  française  qui 
I jo3.  n’avüit  plu.s  de  motif  de  s’arrêter , passa  le  Tibre, 
et  continua  sa  route  vers  le  royaume  de  Naples  ; 
le  duc  de  Valenlinois,  qui  étoit  toujours  ma- 
lade, et  qui  s’étoit  fait  porter  en  litière  à Népi , 
se  fit  rapporter  de  même  à Rome,  où  il  se  foi-- 
tifia  dans  le  Borgo , avec  deux  cent  cinquante 
hommes  d’armes , autant  de  chevau-légers , et 
huit  cents  fantassins.  Les  Orsini  qui  soupiroient 
après  le  moment  où  ils  pourroient  se  venger  de 
lui,  étoient  de  leur  côté  entrés  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  s’y  fortifioient  dans  un 
autre  quartier.  Us  y avoient  appelé  Jean  Paul 
Baglioni  et  Barthélemi  d’Alviano  ; et  chaque 
jour  ils  livroient  des  combats  aux  gens  de  Va- 
lentinuis.  Au  moment  où  la  guerre  alloit  se  re- 
nouveler, ils  traitoient  comme condottiéri  pour 
se  mettre  à la  solde  de  l’une  ou  l’autre  des  puis- 
sances. Leur  inclination  les  portoit  pour  la 
France,  et  elle  étoit  encore  augmentée  par  leur 
rivalité  avec  les  Colonna  qui  étoient  engagés  à 
l’Espagne.  Mais  le  cardinal  d’Amboise  les  avoit 
vivement  ofi'ensés  par  la  faveur  qu’il  avoit  mon- 
trée à Yalentinois  : il  avoit  ensuite  marchandé 
leurs  services , comme  s’il  ne  tenoit  aucun 

Fr.  Giiicciardini.  L.  V I , p.  3 1 8.  — Raynaldi  .,4nn.  eccles.  1 5o3  , 

§.  i3,  p.  5ji.  — Pclri  Bembi  hialor.  l'en.  L.  VI,  p.  i3.j.  — - 
Jacopo  Nanti  hist.  Fior.  L.  IV , p.  » 58.  — Fr.  Pe/carii.  L.  IX , 
p.  î74  — y4rn.  Ferrant.  L.  III , p.  64. 
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rompte  de  leur  assistance , ou  s’il  croyoit  que  CHAF.  C1T. 
pour  se  défendre  contre  les  Colonna,  les  Orsini  i5oS. 
seroient  toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  français,  même  sans  solde.  Barthé- 
lemi  d’Alviano,  qui  avoit  quitté  le  service  vé- 
nitien , pour  venir  à Rome  se  réunir  à sa  famille, 
fut  blessé  de  ce  manque^d’égards,  et  il  traita  avec 
Gonzalve  de  Cordoue , au  nom  de  tous  les  Or- 
sini, promettant  de  mener  au  service  d’Es- 
pagne cinq  cents  hommes  d’armes,  moyennant 
soixante  mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea 
en  retour  que  Gonzalve  s’engageât  à rétablir , 
après  la  guerre  finie,  les  Médicis  à Florence  (i). 

L’ambassadeur  de  Venise  à Rome  avoit  tra- 
vaillé à cette  réconciliation  des  Orsini  avec  les 
Espagnols , et  il  avoit  avancé  aux  demiers  l’ar- 
gent nécessaire  pour  faire  le  premier  payement  : 
il  les  aida  encore  à réconcilier  les  Orsini  avec 
les  Colonna  qui  servoient  dans  la  même  armée. 
Valentinois,  effrayé  de  cette  ciuililion  qu’il  crut 
dirigée  contre  lui , voulut  alors  sortir  de  Rome. 

Giaii  Giordano  Orsini  n’avoit  point  fait  cause 
commune  avec  ses  parens,  et  il  avoit  promis 
au  cardinal  de  Rouen  qu’il  conduiroit  Borgia 
en  sûreté  jusqu’à  l’armée  françsiise.  Borgia  se 
mit  en  mouvement  pour  aller  le  trouver  à 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  3 19.  — Paoto  Giovio  Vita 
di  Leon  X.  L.  II,  p.  84.  — Pauli  Jovii  Fila  magni  Contahi. 

Lib.  II  , p-  aSo. 
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Braccifino^  mais  pendunt  ce  temps  Fubio  Or- 
sini et  Jean-Paul  Bagliuniavoientaltaqiic  la  porte 
du  Torrione,’ el  l’avoicnt  brûlée;  ils  avoient  par 
là  pénétré  dans  le  quartier  de\alentinois,  et  ils 
cliargeoienl  ses  soldats  avec  des  forces  très-su- 
périeuies.  Lorsque  César  Boigia  vil  sa  cavalerie 
commencer  à fuir  , il  se  réfugia  avec  le  prince 
de  Squillace  son  frère,  et  quelques  cardinaux 
espagnols,  dans  Je  palais  du  Vatican,  d’où , avec 
le  consentement  du  pape,  il  passa  au  cliàleau 
Saint-Ange.  Le  commandant  de  ce  château  ëioit 
une  créature  d’Alexandre  VI  ; il  promii  non- 
seulement  de  protéger  Borgia  contre  ses  enne- 
mis, mais  encore  de  le  laisser  se  retirer  toutes 
les  fois  qu’il  le  voudroit.  Cependant  l’armée  du 
duc,  poursuivie  par  les  Orsini  et  par  Baglinni, 
se  dissipa  entièreuienl , et  les  rêves  brillans 
de  l’ambition  de  Borgia  s’évanouirent  avec 
elle  (i). 

Pie  III  ne  trompa  point  l’attente  des  cardi- 
naux qui  avoient  compté  sur  un  pontifical  fort 
court  ;a|ircs  vingt-six  jours  de  règne  seulement, 
il  mourut  le  i8  octobre,  âgé  de  .soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois.  Dès  le  temps  de  son  élection , 
il  avoit  une  plaie  à la  jambe  qui  pouvoil  de- 
venir dangereuse  ; toutefois  on  soupçonna 
qu’el'e  avoit  été  empoisonnée  par  les  soins  de 

(l)  Fr.  Quiceianiini.  Lib.  VI,  p.  tiao.  — Raynalfti  jinnv.l. 
tccle*.  i5u3,  §.  i5,  p.  S43. 
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Tandolfe Pétrucci, tyran  de  Sienne;  carcederuier  CBAr.  rii. 
crai^noitcle  trouver  en  lui  les  rcssentiinens d’un  i5u3. 

O 

f^chlilhomme  siennois,  ennemi  par  conséquent 
de  l’onire  des  Neuf,  avec  l’appui  duquel  réguoit 
Paiulolfe  (t). 

Pendant  le  court  règne  de  Pie  III,  les  car- 
dinaux avoient  mieux  pris  leurs  mesures;  les 
diverses  factions  avoient  reconnu  leurs  forces; 
et  celles  qui  ne  pou  voient  espérer  de  triom- 
pher, avoient  réussi  du  moins  à vendre  à un 
plus  haut  prix  leur  acquiescement.  George 
d’Atnboise , le  premier , avoit  été  forcé  de  re- 
connoître  qu’il  n’arrivei'oit  point  lui-même  à 
la  tiare  ; et  il  dirigea  en  conséquence  les  suf- 
frages dont  il  disposoit  en  faveur  de  celui  des 
cardinaux  qui , dès  le  temps  de  l’expédition  de 
Charles  VIII,  s’étoit  engagé  avec  le  plus  de  vio- 
lence dans  les  intérêts  de  la  France  ; c’étoit  le 
.cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula,  Julien  de 
la  Rovère,  neveu  de  Sixte  IV  ; pour  se  venger 
d’Alexandre  VI,  son  ennemi  personnel,  Julien 
avoit  attiré  les  armes  des  Français  en  Italie,  et 
exilé  par  lui  de  Rome,  il  avoit  presque  tou- 
jours vécu  à la  cour  de  France.  11  possédoit 

(i)  Ono/rio  Panvino  Vite  de'  Ponteftei,  p.  482.  — Orlando 
Malavolli  utoria  di  Siena.  P.  III,  L.  VII , f.  1 1 2 v.  — jilfonso 
de  Ullon  Vita  di  Carlo  P".  Lib.  I,  f.  32V.- — Rayonidus  iio 
parle  point  du  soupçon  de  poison.  Annal,  ecvle9*  i5o5,  16- 19, 

p.*54^< 
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oAr.  eu.  d’iliimensps  richesses  et  de  nombreux  bénéGces 
i5o3.  ecclésiasliques  , dont  ii  pouvoit  disposer  eti 
faveur  de  ses  partisans. 

Alexandre  VI , qui  le  détestoit , avoit  contri- 
bué à lui  faire  une  réputation  de  sincérité,  en 
déclarant  à plusieurs  reprises  qu’il  ne  lui  con- 
noissoit  que  cette  seule  vertu,  au  milieu  de 
vices  sans  nombre;  et  Julien  mit  à profit, 
pour  mieux  tromper,  la  confiance  universelle 
qu’inspiroit  sa  franebbie.  Chacun  croyoit  si  im- 
plicitement à sa  parole  et  à ses  promesse-s,  que 
de  nombreux  amis  mirent  entre  ses  mains 
toute  leur  fortune  et  tous  leurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques, pour  qu’il  pût  s’en  .servir  a s’acheter 
des  iKirlisans.  Le  cardinal  Ascaj^nc  Sforza,  ju- 
geant mieux  que  ne  faisoit  George  d’Auiboisc 
l’esprit  inquiet  et  ambitieux  de  La  Rovère , 
comprit  que  ce  prétendu  parlbsan  de  la  France 
éloit  l’homme  du  sacré  collège  le  plus  disposé  à 
arracher  le  duché  de  Milan  au  x Français,  et  à le 
rendreà  sa  famille.  Enfin  Valenliuois,  réduit  à 
une  condition  si  dangereuse,  qu’il  ne  pouvoit 
plus  suivre  les  règles  de  sa  politique  ordinaire, 
prêta  l’oreille  à des  promesses  qu’il  éloit  aceou- 
tiiniéà  mépriser  : il  crut  ou  voulut  croire  que 
des  bienfaits  réi«ns  pourroieiit  taii*e  oublier 
d’antiques  injures;  il  .signa,  le  octobre,  avec 
La  Rovère,  un  compruinis  qui  fut  confirmé 
par  serment,  par  lequel  il  assura  à ce  dernier 
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les  sufTmgcs  de  tous  les  cardinaux  espagnols, 
inoyenuant  la  promesse  du  gonfalon  de  l’Église, 
du  maintien  dans  tous  ses  étals,  cl  du  mariage 
de  sa  fille  avec  François-Marie  de  La  Ruvère  , 
neveu  du  pape  futur.  Par  ces  divers  traités  et 
par  toutes  ces  intrigues,  l’élection  de  Saint- 
Pierre  ad  vincula  étoit  si  bien  concertée  d’a- 
vancc,  que  le  jour  même,  5i  octobi'C,  où  les 
cardinaux  entrèrent  au  conclave,  sans  qu’on 
eût  eu  le  temps  de  les  y enfermer,  ils  procla- 
mèrent’ Julien  de  La  Rovère,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  II  (i). 

Il  avoit  fallu  de  grands  i-evers  pour  détermi- 
ner "Valenlinois  .à  donner  les  voix  dont  il  dis- 
posoit  à son  plus  ancien  ennemi.  Mais  en  effet, 
depuis  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du 
"Vatican  , sa  puissance  s’éloit  presque  anéantie. 
Les  villes  de  Romagne  qui  avoient  attendu  son 
retour,  voyant  la  chute  de  sa  fortune,  avoient 
voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs  anciens 
maîtres , en  se  livrant  d’elles-mêmes  entre  leurs 
mains.  Césène  étoit  retournée  à l'obéissance 
immédiate  de  l’Église  : à Imola , le  commandant 
de  la  citadelle  avoit  été  massacré,  et  la  ville 

(1)  /V*.  Guicciardinù  Lîb.  p.  îai.  — Joannié  BurchanU 
Diarium  curiœ  Rom,  p.  JiSg.  — JJarthol,  Stnare^œ  de  rehus 
Cenuenê,  T.  XJiLIV , p.  578.  — Jucupo  Nardi  hi$t,  Pior,  h.  IV, 
p.  1 58.  — iScipio/irt  jimmuaio,  L.  AXVlil,  p.  Pi,  Btl 

üijrii  Comment.  Lib.  IX,  p.  275. 
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étoit  partagée  eutre  les  partisans  des  Riari  et 
ceux  de  l’Église.  Forli  avoit  ouvert  ses  portes 
à Antoine  Ordélafii , héritier  de  la  famille  qui 
avoit  régné  dans  ce  petit  état  avant  que  Jérome 
Riario  s’en  fut  emparé.  Jean  Sforza  étoit  renti'é 
à Pésaro;  Pandolfe  Malatesli  à Kirnini,  d’où  il 
fut  bientôt  chassé  de  nouveau  par  Dionigi 
Naldo,  soldat  de  Gisar  fiorgia.  Faeiiza  attendit 
le  retour  de  Valentiuois  plus  long-temps  qu’au- 
cune des  villes  de  Romagne;  mais  perdant  enfin 
l’espérance  de  le  voir  recouvrer  sa  piiis.sance, 
elle  se  donna  à François,  fils  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi , seul  hénlicr  d’une  famille  dont 
tous  les  descendans  légitimes  avoient  été  mas- 
sacrés par  Borgia.  Les  citadelles  de  toutes  ces 
villes  ne  participèrent  point  à ces  révolu- 
tions t elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par 
leurs  capitaines  , au  nom  du  duc  de  Valenli- 
nois(i). 

Mais  le  sort  des  villes  de  Romagne  paroissoit 
désormais  devoir  dépendre  bien  moins  des 
vœux  du  peuple , des  ressources  du  duc  de  Va- 
Icntinois  , ou  même  des  intrigues  du  pape,  que 
des  armes  de  la  puissante  république , qui  avoit 
toujours  considéré  celle  province  comme  son- 
noise  plus  particulièrement  à son  influence  ; 

(1)  Fr.Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  Seipione  Ammirntj. 

Lib.  XXVIU,  p.  37  a.  — Jacofto  Nardi  hiatur.  Fiof.  Lib.  IV  , 
p.  157. 
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qui  donnoit  depuis  long-temps  des  pensions  à ciat.cu. 
scs  petits  princes,  et  qui  y avoil  déjà  acquis  ,503, 
quelques  cités.  Au  printemps  de  cette  même 
année,  Venise  avoit  signé  sou  traité  de  paix 
avec  les  Turcs;  Andréa  Grilti , qui  l’avoit  né- 
gocié , n’étoil  pas  encore  de  retour  de  Constan- 
tinople , et  déjà  la  république  faisoit  sentir  à ses 
voisins  que  ses  forces  n’étoient  plus  engourdies 
par  la  terreur  des  Ottomans;  qtJC  ses  conseils 
n’étoient  plus  uniquement  occupés  des  progiès 
constans  des  inlidèles  , et  qu’elle  étoit  de  nou- 
veau en  état  de  se  faire  respecter  et  de  se  faire 
craindre.  Jacob  Véniéri , qui  commandoit  à 
Ravenne,  y rassembloil  des  forces  considéra- 
bles; il  se  procuroit  des  intelligences  dans  Cé- 
sène , et  il  tenta  enfin  de  surprendre  cette 
ville;  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après, 
Dionigi  Naldo  n’espérant  plus  voir  revenir  le 
duc  de  Valentinois,  et  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre aux  Manfrédi,  contre  lesquels  il  s’étoit 
précédemment  révolté,  livra  aux  Vénitiens  les 
forteresses  du  val  de  Lamone , et  engagea  le 
commandant  de  la  citadelle  de  Faenza  à la  leur 
vendre  à prix  d’argent.  Ces  deux  marchés  n’en- 
traînèrent pas  la  soumission  de  la  capitale  : ses 
habitans,  irrités  de  ce  que  le  commandant  de 
la  citadelle,  ou  les  paysans  du  val  de  Lamone 
prélendoient  disposer  de  leur  sort , se  défen- 
dirent avec  obstination  5 et  ils  firent  demander 
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rnAr.  ru.  des  secours  en  même  temps  à Jules  II  et  aux 
j5o3.  Florentins  (i). 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Ro- 
raagne  étoient  attaquées  simultanément  par  les 
Vénitiens.  Forlimpopoli  et  plusieurs  châteaux 
leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  qu’ils  vou-> 
loient  surprendre,  se  défendit;  Rimini  leur  fut 
abandonné  volontairement  par  Pandolfe  Mala- 
testi,  qui  leur  demanda  seulement  en  échange 
la  seigneurie  deCittadclla,dans  l’état  de Padoue, 
et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  (a). 

Jules  11 , qui  venoit  à peine  de  s’asseoir  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  ne  oonnoissoit  pas 
bien  encore  quelles  étoient  ses  forces , et  ne 
vouloit  pas  se  presser  de  les  déployer.  Cepen- 
dant il  ne  pouvoit  voir  sans  chagrin  les  Véni- 
tiens s’emparer  des  villes  qui  relevoient  de 
l’Église.  Les  vicaires  qui  les  possédoient  aupa- 
ravant, et  le  duc  de  Valentinois  lui-mème  , 
étoient,  par  leur  foiblesse  et  leurs  besoins  jour- 
naliers, ramenés  à ladépendance  dusainfsiége; 
mais  la  répubUque  de  Venise,  toujours  puis- 
sante et  toujours  également  redoutable,  ne  rcs- 
tituoit  jamais  plus  ce  qu’elle  avoit  une  fois  saisi. 

(i)  Fr.  Cuirciardini.  L.  VI , p.  3j2. — Pétri  Bembi- hittor. 
yen.  Lib.  Il,  p.  i3,. 

(a)  Fr.  Guicciardiiii.  L.  VI,  p.  3a3.  — Pétri  Bembi  histor. 
Ven,  lâb.  VI,  p.  i35.  — ^Ifunio  de  Ulloa  Vita  di  Carlo  V. 
L.  I,  f.  3av. 
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Jules  II,  qui  n'osoit  point  encore  se  brouiller  cua»  en. 
avec  elle , essaya  ce  que  la  persuasion  pourroit  i5o3. 
faire.  Il  envoya  l’évêque  de  Tivoli  à Venise , 
avec  commission  d’y  porter  ses  plaintes  de  l’af- 
front que  le  sénat  lui  fuisoit,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat,  en  attaquant  une  ville 
de  l’Église,  tandis  qu’il  avoit  cru  pouvoir  comp- 
ter sur  l'amitié  de  la  république,  et  qu’il  l’a  voit 
méritée  }>ar  son  attachement  à ses  intérêts  quand 
il  étoit  encore  cardinal  ( i). 

Les  Vénitiens  étoient  alors  séduits  par  celte 
même  ambition  qui  leur  avoit  fait  accepter  la 
protection  de  Pise , le  partage  du  duché  de  Mi- 
lan et  les  ports  du  royaume  de  Naples  : ils  s’ef- 
forçoient  de  s’étendre  en  Toscane,  en  Lombar- 
die et  sur  le  golfe  Adriatique  ; iis  ne  sungeoient 
pas  que  chacune  de  leurs  conquêtes  leursusci- 
loit  un  nouvel  ennemi  ; et,  ils  ne  s’arrêtoient 
point  par  la  crainte  d’ajouter  encore  le  Souve- 
rain Pontife  à leur  nombre.  Ils  répondirent 
par  des' protestations  vagues  d’amillé  , et  des 
offres  de  payer  pour  Faenza  le  même  tribut 
qu’avoient  payé  les  vi<aiires  précédens  ; repré- 
sentant en  même  temps  que,  depuis  plusieurs 
siècles,  celle  ville  ii’éloit  plus  sous  le  pouvoir 
immédiat  de  l’Eglise,  et  promettant  d’être  des 

(i)  .AlacchiaveUi  Leffitiiv/ie  srrnn.la  (ô  Uonin).  Op<Te  i3iî. 

T.  VI,  p.  4<'o.  — Lti;.  LcUcia\Ul,p.  i55. — ■ Pétri  BrmOi  liiil. 
f'en.  Li.  ^ I,  p.  i36.  ..... 
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CBA1-.  ni.  vassaux  tout  aussi  ficfèlcs  que  Pavoient  été  les 
i.'ios.  Manfrédi  ou  le  duc  de  Valentiriois.  Tandis 
qu’ils  tenoient  ce  langage  modéré  en  appa- 
rence, leurs  troupes  faisoient  des  progrès  ra- 
pides dans  le  siège  de  Faenza  : elles  s’éloient 
logées  à l’église  de  l’Observance,  et  elles 'com>- 
mençaient  à battre  en  brèche  les  murs  mêmes 
de  la  ville.  Les  Florentins,  qui  avoienl d’abord 
envoyé  un  petit  secours  de  deux  cents  hommes 
' à Faenza,  lorsqu’ils  virent  que  le  pape  ne  les 

secondoit  pas,  ne  voulurent  point  s’engager 
seuls  dans  une  guerre  si  dangereuse  ; et  les 
bourgeois  assiégés,  n’espérant  plus  de  pouvoir 
se  défendre,  capitulèrent  le  19  novembre,  sous 
condition  que  les  Vénitiens  assureroient  au 
jeune  François  de  Manfrédi  une  pension  an- 
nuelle de  trois  cents  ducats  (1). 

(l)  Fr.  Guieviardini.  L.  VI,  p.  $34,  qui  donne  par  erreur  le 
nom  d’Aatorre  au  jeune  Manfrédi.  ’ — Jaeopo  Sardi  htal.  Fior. 
Lib.  IV,  p.  167.  — Macduaielti.  Liegazioue  II,  Lclt.  VII, 
VIII,  IX,  X etaeq.  p.  117;  Opéra,  T.  VI,  p.  58g  et  seq.  — 
Pelri  Bembi  hial.  Feneltr.  L.  VI , p-  1 36. 

La  maison  Manfrédi  n’ayant  plus,  dès  cette  époque  , recouvré 
sa  souveraineté  sur  Faenza , nous  croyons  convenable  d’iiuérer 
ici  une  table  chronologique  du  règne  de  ces  petits  princes. 
jI.C. 

iS3.i.  Riciiarv  Manfrédi  , proclamé  par  le  peuple,  seigneur 
de  Faenza  et  d'imola. 

{(  fila  de  Richard  , so  défendent  contre  Clé- 

JliAN  , 1 ment  VI  jusqu’en  i558,  qu’ils  sont  chassés 

Renier,)  , , . . 

I de  leur  seigneurie. 

1377.  Astobre  I”^  de  Manfrédi  reutio  le  juillet , par  un  aqiiô- 
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Les  Véliiliens  a voient  alors  acquis  en  Roina  - rn 4P.  ru. 
gne,  outre  les  deux  principautés  de  Faenza  et 
de  Rimini,  Monte-Fiore,  Sant-Arcangelo , Vé- 
Tuccliio,  Porto  Césénatico,  et  six  autres  châ- 
teaux. Il  ne  leur  auroit  pas  été  diflîrile  d’occu- 
per encore  liiiola  et  Forli;  mais  ijp  s’arrêlcreiit 
pour  ne  pas  donner  trop  d’irritation  au  pontife. 

Le  duc  de  Valentinois  nepossédoit  plus  que  le.s 
citadelles  de  Forli,  Césène,  Forlimpopoliet  Bei- 
tinoro.  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en 

duc,  dans  Faeosa.  Sonleiiu  par  les  Florentins , 

'il  est  reconnu  comme  vicaire  de  Faenza  et 
d’imola. 

^ Il  est  forcé  de  vendre  ces  villes  à Baltliasar 

I Cossa  ; celui-ci  lui  fait  tranclier  la  télé  le 

aS  novembre. 

1410.  JcAN  Galéaz  Maiifi'érli  , fils  d’Aslorre  I",  rentre  à 
Faenza  le  18  juin.  Mort  1416. 

J416.  Guin*  Antonio  Manfrédi , bis  du  précédent,  seigneur  de 
Faenza  et  d'Imola.  Mort  le  18  juin  1448.  ‘ . 

seigneur  de  Faenza.  Mort  la 
a mai  1468. 

seigneur  d’imola,  vend  celle 
villeà  Jérôme  Riario;  1473. 

1468.  Galéotto,  fils  d’Âstorre  II,  seigneur  de  Faenza,  tué 
pu-  sa  femme  le  3i  mai  1488.  1 

1488.  AsTORnn  III,  fils  de  Galéotto,  prisonnier  de  César  Borgla 
le  ai  avril  i5oi  ; étranglé  à Borne  lè  9 juillet 
I Soi. 

iSu3.  François  de  Manfréali , fils  naturel  de  Galéotto , pro- 
clamé seigneur  de  Faenza  parles  baliitans,  »ii 
mois  d’iiclobre  i5o3;  sc  rend  auv  Vénitien* 
le  19  novembre  i5o5. 


1448. 


I Astorre  II, 
ITaddéo, 


[fils de  Guid' 
Antonio 
Manfrédi  : 
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cHàP. eu.  dépôt,  pour  qu’elles  ne  tombassent  pas  entre 
i5o3-  les  mains  des  Vénitiens;  mais  cclui-ri , dit 
Guicciardini , en  qui  l’antique  sincérité  n’étoit 
pas  encore  corrompue  par  l’habitude  du  pou- 
voir , les  refusa , pour  ne  pas  s’exposer  ensuite 
à la  tentatio^  de  manquer  de  foi  (i). 

Jules  II  avoit  accueilli  Valenlinois  avec  hon- 
neur, et  toutes  les  apparences  d’une  réconcilia- 
tion sincère;  il  lui  avoit  donné,  le  3 novembre, 
un  logement  au  Vatican , où  leducétoit  entouré 
d’une  quarantaine  de  ses  ofiBciers,  et  il  lui  pro- 
naettoit  que  dans  le  premier  consistoire  il  le  dé- 
clareroil  gonfalonier  de  l’Église  (>-.).  César  Bor- 
gia,  accoutumé  à la  prospérité,  n’avoit  point 
trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires 
pour  juger  les  circonstances  de  sa  nouvelle  for- 
tune. Cet  homme,  qui  n’a  voit  jamais  maintenu 
sa  parole  à personne,  reposoit  avec  une  foi  en- 
tière sur  les  pmmesses  de  son  plus  ancien  en- 
nemi. 11  atlendoit  avec  confiance  le  gonfalon 
de  l’Église,  que  Jules  II  s’étoit  engagé  à lui  don- 
ner. Il  renvoyoit  jusque  après  cette  nomination, 
son  départ  pour  la  Bomagne.  Alors  il  comptoit 
rassembler  quelques  hommes  d’armes  qui  l’al- 
tendoient,  traverser  la  Toscane,  ou  peut-être 
se  rendre  par  mer  à Gênes , et  ensuite  en  Lom- 
bardie; puis  avec  l’aide  de  ses  partisans  , se- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Ub.  VI , p.  3 j*.  , 

(a)  Burchardu*  Piarium  ewiœ  Huuwuck,  p.  aiig- 
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courir  les  châtelains  qui  lui  avoient  gardé  fidè-  CRAF.  ru. 
leinenl  ses  forteresses.  Lorsque  Macchiavclli , i6o3. 

qui  éloil  alors  en  légation  à Ruine , alla  le  5 no- 
vembre lui  faire  part  de  renfreprise  des  Véni- 
tiens sur  Fuenza , Bui^ia  s’emporta  contre  les 
Florentins,  qui  auroieni  pu  avec  cent  hommes 
d’armes  seulement,  sauver  toutes  ses  posses- 
sions, s’ils  l’a  voient  voulu.  If  jura  qu’il  ne  dé- 
penseroil  pas  l’argent  qui  lui  re.stoit  entre  les 
mains  des  banquiers  de  Gènes,  et  qui  montoit 
à plus  de  deux  cent  mille  florins,  pour  défen- 
dre vainement  une  possession  qu’il  alloitperdre; 
qu’il  remetlroil  Lieu  plutôt  lui-même  ses  for- 
teresses entre  les  maiii.s  des  Vénitiens , pour 
avoir  le  plaisir  de  les  voir  ensuite  attaquer  et 
ruiner  Florence.  Peu  de  mois  -auparavant  ces 
menaces  auroient  encore  fuit  une  impression 
profonde^  mais  il  n’étoit  plus  temps  pour  Borgia 
de  parler  ainsi,  et  le  caidinal  d’Amboise  lui- 
même,  qui  le  protégeoit  toujours,  et  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  allié  utile  de  la  France,  s’é- 
cria , quand  Macchiavel  lui  rapporta  ces  paroles: 
a Dieu  n’a 'jamais  encore  lai.ssé  aucun  péché  im* 

» puni , et  il  ne  pardonnera  pas  davantage  ceux 
» d^  cet  homme  ( 1 ) ». 

Le  pape  ne  vouloit  point  encore  manquer  de 
paioleà  Valentinois,  cejieiulant  il  éloit  impa- 

^ 1)  Mac  h velli.  U , LetU  IV,  du  6 uoTeotbi-e  , p«  110. 

Opéra,  L«U.  iX,  T.  VI,  p.  3go. 
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lient  de  se  débarrasser  de  lui,  et  bien  quM 
cliercbàt  à profiter  des  restes  de  son  crédit , 
pour  défendre  la  Roinagne  contre  les  Véniliens, 
il  se  réjouissoit  de  voir  tous  ses  anciens  amis 
l’abandonner.  Il  l’avoit  encouragé,  aussi-bien 
que  le  cardinal  d’Amboise , à demander  un  sauf 
conduit  aux  Florentins,  pour  envoyer  sa  petite 
armée  sur  les  frontières  de  la  Romagne(r);  m.ais 
il  ne  parut  point  fâché  que  ce  sauf  conduit  fût 
refusé , il  ckerclia  seulement  à entretenir  le  duc 
dans  des  espérances  trompeuses  d’un  arrange- 
ment avec  les  Florentins,  pour  l’engager  à par- 
tir (3). 

Enfin  Valenlinois  se  mil  en  roule  le  ignovem- 
bre,  vers  le  milieu  de  la  nuit , avec  l’intention 
de  s’embarquerà  Ostie , et  dese  faire  transporter 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  à la  Spézia. 
11  y avoit  donné  rendez-vous  à sept  cents  che- 
vaux, qu’il  y envoyoit  par  la  route  de  Tos- 
cane (3).  C’étoit  justement  le  moment  ou  Faenza, 
pressée  parles  Véniliens,  étoit  sur  le  point  de 
capituler.  Jules  II,  alarmé  sur  leurs  progrès,  se 
persuada  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter,  étoit 
de  se  faire  céder  les  forteresses  que  Valentinois 
possédoit  encore  en  Rornagne.  Le  duc,  en  par- 


(1)  MaccAiavel/i Lefazione  alla  cortedi  Roma.T.W , jx  397, 
) O novembre. 

(2)  Idem,  p.  41S,  Lctt.  du  18  nuTemlire. 

(3)  Idem,  p.  4^4  I l^n.  du  ig  noTcuilirc. 
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tant,  avoit  laissé  la  cour  de  Rome  au  pouvoir  nuF.  ntt. 
de  ses  ennemis,  qui  tons  enconrageoient  Jules II  »5o5. 
à lui  manquer  de  fui,  et  applaudissoient  par 
avanee  à la  punition  d’un  homme  perfide,  que 
le  pape  délestoit.  Celui-ci  ne  résista  pas  à leurs 
insinuations.  Il  fit  partir  pour  Oslie  le  cardinal 
de  Volterra,  frère  du  gonfaloiiier  Pierre  Sodé- 
rini , pour  demander  à Valentinois  la  remise  ^ 
de  toutes  ses  forteresses.  Des  vents  contraires 
avoient  retardé  l’embarquement  du  duc,  et 
Volterra  le  trouva  encore  à Ostie  le  aa  no- 
vembre; mais  Burgia,  au  moment  même  où  il 
se  mettoit  en  chemin  , pour  tenter  de  recon- 
quérir la  Romagne,  ne  pou  voit  abandonner  son 
titre  à cette  souveraineté , ni  le.s  forteresses  qu’il 
possédoit  encore.  Il  refusa.  Jules  11,  trop  orgueil- 
leux et  trop  irascible  pour  suppoiier  un  refus, 
fit  arrêter  aussitôt  Valentinois,  qui  demeura 
prisonnier  devant  Oslie,  sur  une  galère  fran- 
çaise (i).  On  répandit  bientôt  le  bruit  que  le 
pape  l’avoil  fait  jeter  dans  le  Tibre.  Tout  le 
monde  applaudit  par  avance  à cette  perfidie, 
et  témoigna  ensuite  du  regret  en  apprenant 
qu’elle  ne  s’étoit  point  exécutée  (2).  Dans  le 
même  temps  la  petite  armée  de  Valentinois, 

(il  Macchiavelli  Lrgaxione  à Roma,  a5  et  24  Durembre. 

T.  VI  , p.  440. 

(2)  l'Iein , Unttre  du  26  novembre.  T.  VI , p.  448.  — Fr.  Btl- 
carii.  Lâb.  IX,  p.  276. 
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cii4P.rji.  que  coiiduisoit  don  Michel  de  Coréglia , éloit 
i5o3  arrivée  sur  les  frontières  de  Pérouse  et  de  Flo- 
rence ; elle  y fut  attaquée  par  la  troupe  de  Jean - 
Paul  Baglioni,  et  dévalisée.  Don  Michel  de- 
meura prisonnier  des  Florentins,  qui  le  livrè- 
rent au  pape  sur  l’instante  prière  de  celui-ci  ; 
et  Jules  II  témoigna  sa  satisfaction  de  ce  que  les 
dernières  ressources  de  l’homme  à qui  il  avoit 
vainement  promis  de  pardonner,  éloient  enüu 
détruites  (i). 

Quelque  haine  cependant  que  Jules  II  con- 
servât au  fond  de  son  cœur  pour  Valentinois, 
il  n’oublia  jamais  entièrement  qu’il  lui  devoit 
la  tiare,  et  qu’il  lui  avoit  promis  de  la  recoii- 
uoissauce.  Il  le  lit  reconduire  au  palais  du  Va- 
tican , et  tout  eu  insistant  toujours  pour  obtenir 
un  ordre  à ses  châtelains , de  lui  remettre  leurs 
forteresses, il  lui  témoignadeség.mls  auxquels  on 
nes’étoit  point  atlendu.il  réussit  ainsi, du  moins 
en  apparence.  Le  2 décembre,  Valentinois  signa 
l’ordre  qu’on  lui  deraandoit,  et  Pierre  d’Oviédo , 
un  de  ses  lieutenans,  qui  en  éloit  porteur,  partit 
})Our  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exécuter. 
Dès  lors  Borgia  jouit  de  plus  de  liberté,  et  le 
pape  lui  promit  qu’il  le  laisscruit  partir  pour  la 
France,  aussitôt  qu’il  auroit  la  nouvelle  de 

(l)  Macchiavtlli  Ltgaztone  à Roma.  I.eltre  du  I*'' derembre. 
p.  462.  — Fr.  CuicciarJini.  L.  VI,  p,  5a5.  — Jacupo  NartlL 

L.  IV,  p.  i58. 
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l’entrée  des  troupes  pontificales  dans  les  cita- 
delles de  Roraagne(i). 

Dans  le  même  temps,  presque  aux  portes 
de  Rome,  une  lutte  plus  importante  décidoit 
du  sort  de  l’Italie,  et  en  quelque  sorte  de  celui 
de  l’Europe.  Les  deux  puissantes  armées  des 
Français  et  de  Gonzalve  de  Cordoue,  étoient 
en  présence  sur  les  bords  du  Garigliano;  on 
attendoit  à toute  heure  une  bataille  générale  , 
que  des  pluies  continuelles  faisoient  dilTérer  de 
jour  en  jour  : la  fortune  demeuroit  en  suspens , 
et  dans  cet  état  d’anxiété,  ni  le  pape,  ni  les 
Florentins  n’osoient  prendre  aucune  décision. 
Sur  les  autres  points,  la  guerre  entre  les  deux 
monarques  n'avoit  produit  aucun  grand  événe- 
ment. L’armée  française,  qui  s’avançoit  par  la 
Gascogne,  s’éloit  bientôt  dissipée,  faute  d’ar- 
gent , et  par  l’imprudence  de  celui  qui  la  coin- 
mandoit  ; la  flotte , après  avoir  parcouru  sans 
fruit  les  rivages  de  Catalogne,  s’étoit  enfermée 
dans  le  port  de  Marseille;  l’armée  de  Roussillon 
s’ctoit  arrêtée  au  siège  de  Salses,  au  pied  des 
Pyrénées,  et  après  avoir  perdu  quarante  jours 
devant  cette  forteresse , qui  s’étoit  défendue  avec 
la  plus  grande  bravoure,  elle  s’étoit  retirée  à 
l’approche  de  l’armée  d’Espagne,  que  le  roi  com- 
mandoit  en  personne.  Cependant  Frédéric , roi 

(i)  Macchiavelli  Lf.gaiione  alla  carte  di  Jiuiiia.  Lcit.  du 
s décembre  , p.  468. 
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274  histoire'des  uèpub.  italiennes 
titulaire  de  Naples , auquel  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand promettoient  chacun  de  leur  côté  de  le 
rétablir  sur  le  trône  , avoit  négocié  entre  eux 
une  trêve  de  cinq  mois,  dans  laquelle  l’Italie 
n’étoitpas  comprise;  il  écoutoit  avidement  leurs 
paroles,  et  il  ne  s’apercevoit  pas  que  l’un  et 
l’autre  roi  cherchoit  à efiacer  la  honte  de  sa 
trahison  précédente,  sans  renoncer  aux  fruits 
qu’il  en  avoit  recueillis  (i). 

Mais  l’armée  française  que  le  cardinal  d’Ain- 
boise  avoit  si  long-temps  retenue  près  de  Rome, 
pour  exercer  plus  d’influence  sur  le  sacré  col- 
lège , avoit  ensuite  continué  sa  route  vers  Naples , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Mantoue.  Cette 
armée  étoit  fort  supérieure  en  nombre  à celle 
que  Gonzalve  pouvoit  lui  opposer,  et  elle  avoit 
été  abondamment  pourvue  d’argent  et  de  vi- 
vres, par  la  prévoyance  du  roi  : seulement  l’in- 
fanterie suisse , qui  en  faisoit  une  partie  es- 
sentielle, n’avoit  point  été  choisie  avec  autant 
de  soin  que  dans  les  précédentes  expéditions, 
et  elle  étoit  fort  inférieure  à celle  qui  avoit  servi 
dans  les  autres  armées  ; la  gendarmerie  fran- 
çaise , depuis  que  La  Trémouille  en  avoit  aban- 
donné le  commandement,  ne  vouloit  plus  re- 
connoître  aucune  règle  de  discipline;  son  or- 
gueil se  ré  vol  toit  de  ce  que  le  roi  l’avoit  soumise 

(1)  /'V.  Giiicciartiini.  L.  VI,p.  3a6.  — Macchinvelli  Ltgai. 
ù lioma.  T.  VI,  p.  44>  LcU*  du  iiavembrc. 
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à un  général  italien  ; et  le  marquis  de  Saluces  J CHiP.  CXZ. 
le  bailli  d’Occan  et  Sandricuurt , ses  lieutenans-  i5a3. 
généraux,  étoient  aussi  mal  d’accord  entre  eux 
qu’lavée  leur  chef  (i). 

Durant  l’activité  des  marches  ou  des  combats, 
à peine  l’indiscipline  française  se  laisse  remar- 
quer ; c’est  dans  les  guerres  de  poste  , et  toutes 
les  fois  que  les  opérations  se  traînent  en  lon- 
gueur, qu’elle  devient  surtout  pernicieuse.  Aussi 
la  lenteur  de  la  marche  de  l’armée  française  au 
travers  de  l’Italie , et  son  long  séjour  auprès  de 
Rome , avoient-ils  eu  la  plus  fatale  influence 
sur  les  dispositions  des  combattans.  Ce  fut  ce- 
pendant lorsqu’on  vit  commencer  les  pluies  de 
l’automne  qui,  cette  année,  furent  bien  plus 
longues  et  bien  plus  obstinées  que  de  coutume, 
qu’on  put  s’apercevoir  combien  l’ambition  per- 
sonnelle du  cardinal  d’Amboise,  et  ses  manœu- 
vres pour  monter  sur  le  trône  pontifical , a voient 
été  préjudiciables  à la  France.  La  campagne 
avoit  commencé  sous  d’assez  heureux  auspices. 

Le  marquis  de  Saluces  après  avoir  défend  u vail- 
lamment Gaète  avec  les  restes  de  l’armée  qui, 
au  printemps  avoit  été  battue  à Cérignoles, 
avoit  recouvré  le  duché  de  Trajetto  et  le  comté 
de  Fondi , jusqu’aux  rives  du  Garigliano,  et  il 

(l)  Fr»  Cuicciardim.  I/.  VF,  p.  3a8.  — Jacopo  Nardi  hint, 

Fi'or.  JLiib.  IV,  p.  ï57.  — Pauli  Jovii  Vila  magni 

L.  II , p.  a3i.  ■ — JlJ'onao  de  UHoa  f'ila  di  Carlo  V»  L.  I , f.  55. 
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cHAf.  cil.  étoit  ensuite  venu  joindre  l’année  du  marquis 
iDoî.  de  Mantoue  entre  Pontécorvo  et  Ceppérano. 

Gonzal  vede  Cordoue  avoit  établi  son  quartier- 
général  à San-Gerniano  , avec  l'intention  de  dé- 
fendre ce  passage , protégé  par  les  deux  forte- 
resses de  Rocca-Secca  , et  de  Monte-Casino.  Un 
capitaine- espagnol  nommé  Vilalba,  s’étoil  en- 
fermé dans  Rocca-Secca;  il  repoussa  avec  bra- 
voure deux  assauts  livrés  par  l’armée  française: 
sa  résistance  retint  pendant  sept  jours  les  Fran- 
çais dans  le  voisinage  de  Pontécorvo  ; le  pays 
ctoit  ruiné , et  ne  sursoit  point  à les  pourvoir 
de  vivres  ; des  pluies  continuelles  iuondoient 
leurs  quartiers  ; après  avoir  beaucoup  souffert 
de  la  faim  et  de  l’humidité,  ils  renoncèrent  au 
siège  de  Rocca-Secca,  et  à forcer  le  passage  de 
San-Germano  , et  tournant  sur  leur  droite,  au 
sud-ouest  des  montagnes  de  Fondi , ils  essayè- 
rent d’entrer  dans  le  royaume,  par  la  route  qui 
suit  le  bord  de  la  mer.  Jls  s’avancèrent  ainsi 
jusqu’à  la  tour  qui  est  située  au  passage  du  Ga- 
rigliauo , au  lieu  même  où  l’on  croit  qu’étoit 
bâtie  autrefois  la  ville  de  Minlurncs.  La  rive 
du  fleuve,  plus  élevée  de  leur  côté  que  sur  le 
bord  opposé , les  favorisoit  pour  y jeter  un  pont  ; 
et  pendant  qu’ils  travailloient  à le  construire  , 
ils  se  trouvoient  au  milieu  d’un  pays  ami  : les 
villes  de  Gaète,  Itri,  Fondi  et  Trajetto  éloient 
entre  leurs  mains,  et  leur  flotte,  maîtresse  de 
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la  mer , pouvoil  leur  amener  des  vivres  jusqu’à  CBA.P.  Clt. 
l’embouchure  du  fleuve.  Gonzalve  de  Cordoue,  i5o3. 
il  est  vrai , sans  se  laisser  décourager  par  ces 
circonstances  défavorables  , vint  immédiate- 
ment oecuper  l’autre  bord  du  Garigliano , et 
disputer  le  terrain  aux  travailleurs  français; 
mais  ceux-ci  couverts  par  leurs  batteries , ai'hc- 
vèrent  le  5 novembre  leur  pont  en  dépit  de 
lui  (i). 

Après  avoir  établi  leur  pont,  les  Français 
traversèrent  le  Garigliano  sans  rencontrer  de  • 
grands  obstacles , et  ils  s’emparèrent  de  quel- 
que artillerie  laissée  par  les  Espagnols,  sur  la 
rive  opposée.  Mais  Gonzalve  de  Cordoue  s’éloit 
retiré  à un  mille  en  arrière  seulement, "et  cou- 
pant la  plaine  basse  à la  gauche  du  fleuve^,  par 
un  fossé  profond  , que  les  eaux  avoient  aussitôt 
rempli , il  avoit  élevé  sur  ce  fossé  des  fortifica- 
tions beaucoup  meilleures  que  celles  qu’il  avoit 
été  obligé  de  quitter  sur  les  bords  de  la  rivière. 

Les  Français  ne  pouvant  pénétrer  plus  loin, 
laissèrent  seulement  une  garde  avancée  sur  la 
gauche  du  Garigliano,  et  retournèrent  à leurs 
quartiers  accoutumés.  Don  Pédro  de  Paz , le 
plus  aventureux  chevalier  de  l’armée  espagnole, 

(î)  Fr.  GuicciardifU.  L.  VI,  p.  Say.  — Macchiavelli  L^gaz. 
it  lioma.  LcU.  du  lo  norembre,  p.  394.  — Sabellictts  Ennead.  A/, 
apud  Raynahl.  Ann.  i5o3  , i5  , T.  XX,  p.  4.  — Pauti  Jvvii 
Vila  mugni  Qonvjdi'i.  Lib.  H,  p.  a33.  — Af/on^o  de  VUoa.  ' 

L.  II,  f.  3j, 
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encore  que  sa  taille  petite  et  contrefaite  ne  seni' 
blàt  pas  annoncer  de  la  vigueur,  essaya  de  sur- 
prendre  le  baron  de  Sandricourt,  qui  comman' 
doit  la  garde  avancée;  e’est  sans  doute  à cette 
attaque  qu’il  faut  rapporter  l’exploit  un  peu 
romanesque  que  le  loyal  serviteur  raconte  de 
Bayard  son  maître,  lorsqu’il  assure  que  celui-ci 
tint  seul  tête  à deux  cents  chevaux  espagnols, 
et  défendit  contre  eux  le  pontduGarigliano(i). 
Quoi  qu’il  en  soit,  dans  cette  escarmouche  qui 
fut  très-sanglante , Fabio , fils  de  Paul  Orsini , 
jeune  capitaine  qui  marchoit  déjà  dignement 
sur  les  traces  de  son  père  , fut  tué;  les  Français 
demeurèrent  maîtres  du  pont,  mais  ils  sen- 
tirent la  nécessité  de  s’y  couvrir  de  fortifica- 
tions , pour  se  mettre  à l’abri  d’une  attaque 
semblable  (2). 

Le  pays  qui  s’étend  au  sud-est  du  Garigliano, 
est  marécageux  et  presque  désert;  les  soldats 
de  Gonzalve  étoient  réduits  à y demeurer  à 
découvert , logés  dans  la  fange,  tandis  que  des 
pluies  continuelles  inondoient  le  pa}"s.  L’autre 
rive  éloit  beaucoup  plus  couverte  d’habitations , 
et  le  quartier  des  Français  étoit  bien  meilleur; 
mais  en  revanche  leurs  corps  sembloient  moins 
propres  à supporter  l’intempérie  du  climat,  et 
leurs  esprits  étoient  plus  impatiens.  Tandis  que 

(1)  Mémoire»  du  chev.  Bnyard.  T.  XV,  ch.  XXV,  p.  46. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  837. 
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Gonzalve  relenoit  toutes  ses  troupes,  avec  une 
constance  inébranlable,  dans  un  mille  de  rayon, 
autour  de  la  tète  du  pont  des  Français;  ceux-ci 
qui  avoient  réparti  leur  armée  jusqu’à  Fondi 
et  Itri , à huit  ou  dix  milles  de  distance,  pe 
supportoient  qu’avec  peine  la  pluie,  les  priva- 
tions, et  les  mauvais  gîtes  (1). 

Peut-être  un  général  plus  déterminé  , et 
mieux  obéi  que  le  marquis  de  Mantoue , au- 
roit-il  attaqué  les  Espagnols,  pour  sortir  de  cette 
situation  critique;  peut-être  auroit-il  essayé  de 
changer  le  théâtre  de  la  guerre  , et  de  sortir 
des  marécages,  que  les  pluies rendoient impra- 
ticables. Cependant  sa  supériorité  étoit  toute 
entière  dans  la  gendarmerie  française  , et  dans 
l’artillerie , tandis  que  son  infanterie  étoit  fort 
inférieure  à celle  des  Espagnols  : ses  gendarmes 
n’auroient  pu  manoeuvrer  dans  la  plaine  inon- 
dée qui  étoit  au-delà  du  Garigliano;  et  ses  at- 
telages n’auroient  point  suffi  pour  tirer  de  la 
fange  son  artillerie  ; d’autre  part , si  le  temps  ve- 
noit  à se  remettre,  cette  même  plaine  lui  oflroit 
le  champ  de  bataille  le  plus  favorable  pour 
manœuvrer  contre  les  Espagnols,  et  il  avait 

(1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  ôay.  — Macchiavelli  Le— 
gasione  alla  carte  di  Romo.  Lctt.  du  10  norcnibre  et  jours  suir. 
p.  4<>o  et  eeq.  — Fr.  BelcarU  Comment.  L.  X , p.  278.  — Failli 
Jovii  Fila  magni  Coiualvi.  Li.  U , p.  aS^.  — jilfoneo  de  Vltoa. 
Liib.  I , f . 34  V. 
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«*»  01.  éprouvé  à Pontécorvo , peu  de  jours  aupaTa- 
i5o3.  Yant  les  inconvéniens  de  la  guerre  dans  les 
montagnes.  Plus  les  pluies  avoient  duré  long-- 
temps , et  plus  le  marquis  de  Mantoue  se  ilattuit 
chaque  jour  de  les  voir  finir.  Ses  quartiers 
étoient  meilleurs,  ses  troupes  étoient  mieux 
I nourries,  et  il  avoit  de  l’argent  en  abondance, 
tandis  que  Gonzalve  en  étoit  tout-à-fait  dé- 
pourvu 5 il  croyoit  donc  pouvoir  attendre  avec 
moins  de  soufTrance  que  les  Espagnols,  et  il 
sembloit  démontré  que  celui  qui  supporteroit 
plus  long- temps  les  inconvéniens  de  cette  situa* 
tion  seroit  assuré  de  la  victoire  (1). 

Mais  les  Français,  tourmentés  par  l’humidité 
dont  ils  ne  pou  volent  se  mettre  à couvert,  par 
, le  dépérissement  de  leurs  chevaux,  par  les  ma- 
ladies, et  plus  que  tout  par  l’ennui,  s’en  pre- 
Moient  à leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries 
du  climat.  Sandricourt  accusoit  le  marquis  do 
Mantoue  de  timidité  et  de  lenteur;  et  dans  un 
cercle  nombreux  il  s’étoit  écrié,  qu’il  étoit  bien 
étrange  que  le  roi  n’eût  pas  trouvé  dans  toute 
la  noblesse  française  un  chef  qui  pût  la  con- 
duire , au  lieu  de  la  soumettre  à un  de  ces  Ita- 
liens, qu’il  désigna  par  l’épithète  injurieuse  que 
les  soldats  donnoieul  habituellement  à toute  la 

(l)  Macchiautlli  I^egaiio  ne  alla  Carte  ili  lioma.  Lelt.  XIII 
à XXVIII , p.  SgS  à 470.  — Pauli  Jovii  Vita  magni  Conaalvi^ 
L.  II,  p.  235, 
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nation.  Ce  propos , si  blessant  pour  Gonzague, 
fut  applaudi  par  tous  les  Français.  Le  marquis 
de  Manloue  ne  pouvoit  plus  obtenir  d’eux  au- 
cune obéissance,  ni  aucune  régularité  dans  le 
service  : les  commissaires  des  vivres,  se  croyant 
tout  permis  sous  un  chef  aussi  peu  respecté, 
voloieiit  le  soldat  avec  impudence,  et  le  lais- 
suient  exposé  à tous  les  besoins.  Le  marquis  de 
Mantoue,  n’espérant  plus  rien  d’une  armée  où 
il  ne  pouvoit  se  faire  craindre , se  sentant  blessé 
dans  son  honneur,  et  ne  voulant  pas  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  des  événemens  funestes 
qu’il  prévoyoit , saisit  le  prétexte  d’une  petite 
fièvre  quarte  dont  il  éloit  atteint,  pour  aban- 
donner le  1*”'  décembre  le  commandement  de 
l’armée , et  se  retirer  dans  ses  états  (i). 

Les  pluies,  les  neiges,  les  temps  désastreux 
continuoient  toujours  , avec  une  constance 
qu’on  n’auroit  pas  cru  devoir  attendre  du  cli- 
mat de  la  Campanie  heureuse.  L’armée  française 
s’affoiblissoit  par  la  maladie  et  la  désertion  ; plu- 
sieurs chevaliers,  plusieurs  soldats  impatiens 
de  tant  de  soufl’ranees  et  de  tant  d’oisiveté , s’é- 
loignoient  du  camp  avec  ou  sans  congé  : les  vo- 
leries  des  commissaires  des  vivres  redoubloient 

(0  Pauli  Jovii  Vita  magni  Conaalvi.  ti-  II,  p.  235. — Mac- 
ehiavelti  Lrgazione  alla  curie  di  Roma.  Lcll.  du  2 (lécimbrc , 
p.  470.  — Belcariue  Comment.  Rer.  Gall.  Lib.  X,  p.  278.  — 
.4tnoldi  Vtrroni,  Lib.  tll,  p.  55. 
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les  privations  de  ceux  qui  resloient.  Gonzalve 
de  Cordoue , quoique  sa  position  parût  plus  dé- 
sastreuse encore , avoit  réussi  à la  faire  oublier 
à ses  soldats  par  la  confiance  qu’il  leur  avoit 
inspirée;  d’ailleurs  il  avoit  reçu  les  renforts  que 
lui  avoit  amenés  Barlhélemi  d’Alviano  avec 
tous  les  Orsini,  tandis  que  Jean  Paul  Baglioni, 
qui,  à la  même  époque , s’étoit  engagé  à la  solde 
des  Français,  ne  leur  avoit  jamais  conduit  sa 
compagnie.  Gonzalve  comptoit  dans  son  armée 
neuf  cents  hommes  d’armes,  mille  chevau-lé- 
gers,  et  neuf  raille  fantassins  espagnols.  Avec 
ces  forces,  il  résolut  enfin  d’aller  chercher  la 
bataille,  au  lieu  de  l’attendre  plus  long-temps; 
et  après  être  resté  cinquante  jours  à la  même 
place,  en  présence  de  l’ennemi , il  chargea  Bar- 
thélenii  d’Alviano  de  jeter  pendant  la  nuit  un 
pontde  bâteaux  à Sugio,  quatre  milles  au-dessus 
du  camp  français. 

Le  pont  des  Espagnols  fut  établi  sans  rési- 
stance, danslanuitdu  27  décembre,  et  Barthé- 
lemi  d’Alviano  occupa  le  village  de  Sugio.  La 
nouvelle  en  fut  cependant  aussitôt  portée  au 
quartier  général  français;  Ives  d’Allègre  essaya 
vainement,  par  une  attaque  impétueuse,  de  re- 
pousser l’Alviano  sur  l’autre  bord  , tandis  que 
la  cavalerie  française,  répandue  dans  tout  le 
pays  environnant,  se  ra.ssembloit  en  tumulte 
autour  du  marquis  de  Saluces.  Bientôt  celui-ci 
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reconnut  que  Gonzalve , avec  son  corps  de  ba- 
taille, avoil  aussi  passé  la  rivière  sur  le  pont  de 
l’Alviano,  et  qu’une  arrière-garde,  laissée  en 
face  des  Français,  altaquoit  leur  têle  de  pont. 
Jugeant  impossible  de  maintenir  sa  position  ou 
de  défendre  plus  long-temps  le  passage,  avec  le 
peu  de  monde  qu’il  avoit  rassemblé,  il  aban- 
donna avant  jour  la  tour  du  Garigliano,  pour  se 
replier  sur  Gaète,  après  avoir  rompu  son  pont; 
laissant  dans  son  camp  neuf  pièces  de  grosse  ar- 
tillerie, la  plus  grande  partie  de  ses  munitions, 
et  un  nombre  prodigieux  de  malades  et  de 
blessés  (i). 

Gonzalve,  averti  de  la  retraite  des  Français, 
détacha  à leur  poursuite  Prosper  Colonna , pour 
retaixler  leur  marche.  Les  Français  cheminoient 
en  bon  ordre , faisant  marcher  d’aboixl  l’arlille- 
rie,  puis  l’infanterie,  et  enfin  la  cavalerie,  qui 
étoit  presque  constamment  engagée  pour  tenir 
tète  à l’ennemi.  Ils  suivoient  ainsi  le  rivage  de  là 
mer,  et  faisoient  ferme  à tous  les  ponts,  à tous 
les  passages  difficiles,  pour  donner  à l’année  le 
temps  de  défiler.  Mais  l’arrière-garde  de  Gon- 
zalve , laissée  à la  tour  du  Garigliano , ayant  at- 
teint les  barques  que  les  Français  avoient  aban- 

(i)  Fr.  Guiccianiini,  L.  VI,  p.  33o Sabellicun  Ennead.  XI. 

L.  II,  apud  Haynald.  Ann.  fccles.  i5o3,  §.  i6,T.  XX,  p.  4. — 
Erlcarius  Rer.  Gallic,  Comment.  L.  X,  p.  379-  — PauH  Juiii 
f'ita  magni  Comalvi.  I..  LU,  p.  a3S. 
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THàr.  CTI.  (Ion  nées  à la  dérive,  après  avoir  coupé  leur  pont 
iio5.  de  bâteau,  rétablit  rapidement  ce  pont.  Elle 
passa  aussitôt  le  fleuve,  prenant  le  chemin  di- 
rect vers  Mülo  di  Gaëla;  elle  se  trouva  bientôt 
sur  le  flanc,  et  même  en  avant  des  Français. 
L’armée  de  ces  derniers,  ari’ivée  au  pont  qui 
est  à- peu  de  distance  de  Molo,  s’arrêta  de  nou-r 
veau  , pour  donner  à l’artillerie,  qui  commen- 
çait à causer  du  désordre  sur  le  chemin,  le 
temps  de  déûler.  Le  combat  y fut  obstiné  ; mais 
les  Français , voyant  des  corps  espagnols  qui  les 
debordoient  sur  leurs  flancs,  abandonnèrent 
leur  position  avec  quelque  désordre,  et  lors- 
' qu’ils  furent  arrivés  à l’embranchement  des 
deux  chemins  , dont  l’un  va  à Itri,  et  l’autre  à 
Gaètc,  ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  Leur 
arlülerie  et  tous  leurs  bagages  tombèrent  aux 
mains  des  vainqueurs;  un  grand  nombre  d’entre 
eux  furent  tués,  un  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  s’étüient  répandus  dans  la  campagne,  ou 
qui,  logés  à quelque  distance  de  l’armée,  n’a- 
Vüient  pas  pu  la  rejoindre , furent  pilles  par  les 
paysans  et  faits  prisonniers;  le  reste  se'sauva 
dans  Gaète,  et  fut  poursuivi  jusqu’au  pied  de 
ses  murailles  (1). 

(i)  Fr,  Cuicciardini.  L.  VI,  p.  33o.  — PauU  Jovii  F'ita 
Vias^ni  Comahi,  L.  IX,  p.  ajg.  — Fr.  Brlcarii  Comm.  L.  X » 
p.  279.  — Saint-Gelaifl,  hUl.  de  Louis  Xïl , f.  475.  — Atfonao  de 
VUoa  Fila  di  Carlo  L.  I , f.  35.  — Arn.  Fen  oni,  L.  III,  p. 
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Pierre  de  Méclicls , qui  suivoit  le  camp  fran-  ciur.  m. 
^ais , s’étoit  embarqué  sur  le  Garigüano  avec 
quatre  pièces  d’artillerie,  qu’il  avoit  espéré  cou-  ^ 

duire  à Gacte  ; mais  une  foule  dè  fuyards  se 
jetant  sur  sa  barque,  elle  sombra,  et  Medieis 
fut  noyé  avec  tous  ceux  qu’elle  portoit  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue  prit  cette  nuit  scs  quar- 
tiers à Caslellone  et  à Molo;  et  le  lendemain  , 
s’approchant  de  Gaète,  il  s’empara  sans  difficulté 
du  bourg,  et  de  la  montagne  d’Orlando , que  les 
Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n’a- 
voient  point  mis  en  état  de  défense.  Ils  avoiént 
dans  la  ville  beaucoup  plus  de  monde  qu’il  ne 
leur  en  falloit  pour  soutenir  un  long  siège;  et 
comme  la  mer  leur  éloit  ouverte,  ils  ne  pou- 
voient  craindre  de  manquer  de  vivres.  Mais 
leur  constance  étoit  épuisée;  ils  n’avoienl  plus 
d’autre  pensée  que  celle  de  retourner  au  plus  tôt 
en  France;  ils  demandèrent  immédiatement  à 
capituler;  ils  stipulèrent  qu’Aubigny  et  tous 
leurs  autres  prisonniers  seroient  remis  en  li- 
berté sans  rançon , et  pourroient  se  retirer  en 
France  avec  tous  leurs  effets;  et  le  i'' de  janvier 
1 5o4 , ils  remirent  la  forteresse  de  Gaète  à Gou-  “«i- 

(i)  Fr.  Guicciarilini,  L.  VI,  p.  33 1.  — Barl/iul.  Senarr/ræ  de 
reb.  Genuem.  T.  XXIV,  p.  679.  — Jacopo  Nardi  hist.  Fior. 

Lib.  rV,  p.  i5g.  — Scipinne  .^muiirato.  L.ib.  XXV'III,  p.  273. 

— HUlor.  di  Givv.  Gun'd.  T.  XXI,  p.  199.  — Pauli  Jofti 
yiUi  magm  Co/tsahi.  L.  III,  p.  340. 
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niAP.  CIE  zalve.  Leur  c;ipitulation  avoit  été  faite  avec  si 
1604-  peu  de  précision,  ou  riiomme  avec  lequel  ils 
Iraitoient  avoit  si  peu  de  bonne  foi,  que  les 
Espagnols  ne  voulurent  point  comprendre  les 
, barons  nairolitains  parmi  les  prisonniers  dont 
la  liberté  avoit  été  stipulée;  et  André  Matthieu 
Aquaviva,  avec  Alfonse  et  Honoré  de  San-Sé- 
vérino,  furent  jetés  au  fond  d’une  tour,  au 
château  Neuf  de  Naples.  Au  reste,  les  Français, 
auxquels  Gonzalve  rendit  la  liberté,  ne  furent 
guère  plus  heureux.  La  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  partirent  de  Gaète  moururent  sur  les 
chemins,  de  froid,  de  misère,  et  des  maladies 
qu’ils  avoient  contractées  pendant  cinquante 
jours  de  bivouac  dans  la  fange.  Quelques-uns 
parvinrent  jusqu’en  France,  comme  le  marquis 
de  Saluces,  Sandricourt,  et  le  bailli  de  Bis.sy; 
mais  la  mort  les  y attendoit  à leur  arrivée.  De 
toute  cette  florissante  armée,  que  La  Trémouille 
avoit  conduite  en  Italie,  et  qui  paroissoit  suffi- 
sante pour  achever 'en  peu  de  mois  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  il  ne  resta  presque 
aucun  homme  en  état  de  servir  encore  sa  patrie, 
bien  qu’il  n’y  en  eût  qu’un  fort  petit  nombre 
qui  eût  péri  par  le  fer  de  l’ennemi  (1). 

(1)  Fr.  Guiccianlini.  L.  , p.  — Uartîn*}.  Sniare^tx  de 
rehus  Genuens.  p.  57p.  — Pault  t ita  ma^qm  Con.uth  », 

li.  Ilf,  p.  a^o.  — hr.  Brhaiii  Commcnl.  llrr.  Galliç.  L.  X, 
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La  déroule  du  Garigliano  couvrit  la  France  odap.  nt. 
de  deuil;  elle  plongea  Louis  XII  dans  la  pluspro-  iSuj. 
fonde  douleur;  elle  décida  du  sorl  du  royaume 
de  Naples,  et  elle  fit  craindre  que  le  reste  de 
l’Italie  ne  tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des 
Espagnols.  Les  Français  n’avoient  plus  de  forces 
en  Lombartlie,;  leurs  soldats  étoient  dégoûtés 
des  guerres  d’Italie,  ils  refusoient  de  passer  les 
monts;  et  les  Florentins,  seuls  alliés  du  roi, 
n’éloient  pas  en  étal  de  résister  à tous  ses  enne- 
mis. Cependant , contre  l’attente  universelle , 
cette  déroute  fut  suivie  d’un  repos  général . Gon- 
zalve  de  Cordoue , que  les  rois  Catholiques 
av()ient  laissé  sans  argent , devoit  à ses  troupes 
plusd-’une  année  de  soldes  arriérées  ; il  ne  pou- 
voit  sans  les  payer,  essayer  de  les  conduire  dans 
la  haute  Italie;  et  il  fut  réduit,  pour  les  satis- 
faire, à les  logera  discrétion  dans  les  provinces 
du  royaume  de  Naples,  où  leurs  voleries  et  leurs 
outrages  achevèrent  de  ruiner  les  malheureux 
paysans. 

Louis d’Ars , capitaine  français,  semaintenoit 
seul  dans  le  royaume  de  Naples;  depuis  la  dé- 
route de  Cérignoles,  il  occupoil  toujours  Vé- 
nosa  , Troia  et  San-Sévérino.  Gonzalve  de  Cor- 
doue  réduisit  ses  opérations  à le  chasser  de  ces 


p.  aSo.  — j4/fonso  de  Utloa  T'Ua  di  Carlo  I*  I,  f.  36.  — . 
aim,  Ferroni.  L.  IFI,  p.  56. 
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CTAf.cii.  places;  et  Louis  d’Ars,  après  les  avoir  défendues 
i5o4.  avec  vaillance,  dédaigna  de  faire  aucune  capi- 
tulation , et  s’ouvrit  son  chemin  la  lance  sur 
la  cuisse,  pour  ramener  sa  gendarmerie  en 
France  (i). 

Jules  II,  alléguant  pour  prétexte  les  embarras 
de  sa  situation , en  montant  sur  le  trône,  s’étoit 
maintenu  neutre  entre  la  France  et  l’Espagne, 
encore  que  tous  ses  vœux  fussent  pour  les  Fran* 
çais;  en  sorte  que  la  déroute  du  Garigliano  ne 
le  compromit  point  personnellement  avec  le 
vainqueur.  Sa  conduite  envers  les  Français  ne 
changea  point  non  plus  en  raison  des  revers 
qu’ils  venoieut  d’éprouver,  et  il  donna  avec  gé- 
nérosité des  secours  à tous  les  malheureux  qui 
traversoient  ses  états.  Toute  sa  politique  se  bor- 
noit  à défendre  la  Romagne  contre  les  Véni- 
tiens; et  encore  qu’il  ne  pût  plus  employer 
pour  cet  objet  l’appui  de  la  France,  il  n’en 
persistoit  pas  moins  à presser  Valentinois  de 
lui  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d’Oviédo 
avoit  été  envoyé  avec  un  ordre  de  Borgia  pour 
les  consigner  au  pape;  mais  lorsqu’il  étoit  entré 
dans  la  citadelle  de  Césène,  Diego  de  Chignones, 

(i)  Mémoires  i]n  chcv.'Bayard.  Chap.  XXV,  p.  53 , et  notes, 
p.  437.  — Fr.  Cuicriartliiii,  L.  VI,  p.  338.  — Pauli  Jovii  P'Ha 
niagni  Cunsalti.  Lib.  III,  p.  241.  — Fr.  IJeharii  Comment, 
lier.  Ottllic.  L.  X , p.  283.  — Jacopo  Narcii  /liât.  Fivr.  L.  IV, 
p.  ir.9. 
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qui  y coramandoil  l’avoit  fait  pendre,  déclarant  CHAP.  eu. 
qu’il  regardait  comme  un  traître  celui  qui  se  i5oi. 
chargeoit  d’exécuter  des  ordres  si  préjudiciables 
à son  maître,  lorsqu’il  savait  qu’on  les  lui  avoit 
arrachés  de  force,  et  tandis  qu’il  étoit  en  pri- 
son (i). 

Cet  acte  de  rigueur  fut  d’abord  avantageux  à 
César  Borgia,  qui  peut-être  l’avoit  ordonné  secrè- 
tement. Jules  II,  voyant  que  la  contrainte  étoit 
inutile , consentit  à consigner  ce  prisonnier  dans 
la  forteresse  d’Ostie,  à Bernardin  Carvajal , car- 
dinal espagnol.  Ce  dernier  s’obligea  à le  remettre 
en  liberté,  dès  que  les  châteaux  de  Césène, 
Bertinoro  et  Forli , seroient  livrés  au  pon- 
tife, et  souscrivit  de  plus  un  engagement  de 
quinze  mille  ducats , en  garantie  de  sa  promesse. 

César  Borgia  donna  alors  à ses  lieulenans  des 
ordres  sans  restriction , et  avec  la  ferme  volonté 
qu’ils  fussent  exécutés.  Cependant  il  languissoit 
de  sortir  des  mains  du  pape,  et  il  lit  demander 
secrètement  à Gonzal  ve  de  Cordoue  un  asile  que 
celui-ci  lui  promit,  en  lui  envoyant  un  sauf- 
conduit.  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Car- 
vajal fut  averti  que  les  forteresses  de  Romagne 
avoieat  été  livrées  aux  gens  du  pape,  et  sans 
attendre  les  ordres  de  Jules  II , dont  il  se  délioit 

(1)  Burchanli  Diariam  Curias  Rom.  p.  ai  5g. — Paa/i  Jovii 
f'ita  magni  Conaahi.  Lib.  III,  f.  346.  — Alf'onso  de  Utloa  Vila 

di  Carlo  y,  X,.  r,  f.  37. 
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cHAr.  r.n.  Hvcc  quelquc  raison , il  remil  le  19  avril  i5o4  le 
i5oi.  duc  de  Valenlinois  en  liberté  (i). 

César  Borgia,  décliu  de  tant  de  brillantes  es- 
pérances , el  ne  conservant  plus  de  toute  sa  for- 
tune passée  que  l’argent  qu’il  avoit  déposé  chez 
les  banquiers  de  Gènes,  se  tenoit  encore  heu- 
reux d’avoir  recouvré  la  liberté  de  sa  personne; 
il  s’embarqua  à Nettuno  sur  une  felouque,  qui 
le  transporta  à Mondragone,  d’où  il  se  rendit 
par  terre  à Naples.  Gonzalvede  Cordoue  l’y  ac- 
cueillit avec  toutes  les  marques  d’affection  et  de 
respect  qu’il  aurait  pu  prodiguer  aux  plus 
grands  personnages.  Il  couiniença  aussitôt  à dé- 
libérer avec  lui  sur  les  affaires  d’Italie,  et  sur- 
tout sur  le  projet  de  Valcntinois  de  se  jeter  dans 
Pise.  Il  lui  promit  pour  cela  ses  galères,  et  lui 
laissa  solder  des  gens  de  guerre  dans  le  royaume. 
Néanmoins  il  avoit  écrit  à Ferdinand-lc-Catho- 
liquc,  pour  savoir  comment  il  devoit  so  con- 
duire avec  Borgia  ; et  dès  qu’il  eut  reçu  ses 
ordres,  il  le  fil  arrêter,  le  26  ou  27  mai,  au 
sortir  même  d’une  conférence,  où  il  lui  avoit 
témoigné  la  confiance  la  plus  entière  et  l’afl’ec- 
tion  la  plus  vive,  el  où  il  l’avoit  embrassé  à plu- 
sieurs reprises.  Il  le  fit  transporter  sur  une  ga- 

(i)  /iurc/uirtl^  Diaritiin  Curiœ  fîom,  p.  jifio.  — i'r.  Belcarii 
Comm.  Hfr.  OalL  U.  X,  p.  Papn*  ad 

Rrginam  /liapan.  \ i maii.  ^ HoyrutJtU  .4nn,  i5o4,  *3» 

p,  lo,  — .4fJi>nao  lU  Vlhu  yiUv  di  Car/o  V.  Lib.  1 , f.  07 
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1ère,  où  il  ne  lui  donna  qu’un  seul  page  pour  le  rflAP.  ni. 
servir  ; et  il  le  fit  aussitôt  partir  pour  l'Espagne.  i5o4. 
Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahisons, 
et  victime  à son  tour  de  trahisons  non  moins' 
noires,  y fut  jeté  à son  arrivée,  dans  la  forteresse 
de  Médina  del  Campo,  que  Ferdinand  le-Catho- 
lique , qu’il  n’a  voit  jamais  offensé , destinoit  à 
lui  servir  de  tombeau  (i). 

Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince, 
qui  avoit  si  long-temps  trouhlé  l’Italie  par  son 
ambition  et  ses  crimes , on  apprit  que  les  négo- 
ciations entre  les  rois  de  France  et  d’Espagne, 
qui  s’étoient  toujours  continuées  , même  au 
temps  où  la  guerre  paroissoit  la  plus  animée, 
venoient  de  se  terminer  par  une  trêve,  signée 
le  5t  mars  i5o4,  dans  laquelle  l’Italie  étoit  com- 
prise, aussi-bien  que  le  reste  de  leurs  états.  Elle 
devoit  durer  trois  ans  ; et  chacun  des  conlrac- 
tans  avoit  trois  mois  pour  nommer  ses  confé- 
dérés, et  les  y faire  comprendre.  Les  forteresses 
seules,  que  Louis  d’Ars  tenoit  encore  pour  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples,  n’y  furent 
pas  incluses;  mais  ce  capitaine,  n’ayant  plus 
d’espérance  de  les  défendre,  ne  tarda  pas  à les 


(0  GuicciartUni.  Lib.  VI,  p.  SSg.  — llurchardi  Diar. 
Curur  Roma,  die  ‘jÿ  maii.  p.  a 160.  — Paolo  Giwio  yila  di 
Litone  X.  Lib.  II,  p.  83. — PauU  Jovii  Pila  Cunaalvi,  L.  III, 
p.  a4?.  — Raynaldi  jinnal,  ecejea.  1604  , §.  i3  , T.  XX,  p.  1 1. 
— Jlfanso  de  Ultoa  Pita  di  Carlo  L.  I,  f.  3?  r. 
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mir.  cil.  évacuer.  Le  reste  de  l’Italie  se  reposa  avec 
crainte , ne  pouvant  cioire  que  la  trêve , signée 
à l’abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Méjorade , mit 
fin  à des  inimitiés  aussi  violentes,  et  ne  recon- 
noissant  point  dans  le  partage  des  états  qu’avoit 
établi  la  force,  une  balance  de  pouvoir'qui  put 
maintenir  long-temps  la  tranquillité  (i). 

(i)  Fr.  Cuicciarrlini.  L.  VI,  p.  341.—  N.  Macchiavelii  Legai. 

secunda  alla  corte  di  Francia.  Lell.  I et  se<(.  p.  5oi  et  «eq. 

Jacopo  Sardi  .i/or.  Fior.  Lib.  IV,  p.  ,60.  — Fr.  Belcarii  Comrn. 
Fer.  CaUic.  Lib.  X,  p.  a83.  On  roil  par  une  irttre  de  Nicolas 
Valori  à la  seigneurie , que  la  ratification  de  la  trêve  étpit  arrivée 
Â la  cour  de  France , à Lyon  , dés  le  1 1 février  ; cependant  Léo- 
nard , T.  II,  la  rapporte  au  3i  mars.  Lega^Utne  di  JK^ico/o  AJac^ 
chiavelU  alla  carte  di  Francia.  Lett.  IX  et  X,  p.  533. 
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CHAPITRE  cm. 

Repos  et  servitude  de  V Italie;  petites  guerres 
en  Romagne  et  en  Toscane  ; Jules  IJ  soumet 
à V Église  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 

i5o4  — i5o6. 

trêve  signée  entre  les  rois  de  France  et  CBÂ.V.  cm. 
d’Espagne,  au  mois  de  février  i5o4,avoitrendn  1504. 
le  repos  a l’Italie,  puisque  ces  deux  puissans 
monarques  pouvoient  dès  lors  décider  du  sort 
de  cette  contrée  sans  la  consulter,  et  que  les 
petits  états  italiens , soumis  désormais  à la  poli- 
tique ultramontaine,  attendoient  la  permission 
de  leurs  alliés  pour  . prendre  ou  pour  poser  les 
armes.  Quelque  humiliiinte,  quelque  triste  et 
précaire  que  fût  cette  paix,  elle  fut  reçue  avec 
joie  par  les  peuples  j leur  épuisement  et  la  las- 
situde de  leurs  souverains  la  rendoient  néces- 
saire. Il  leur  falloit  du  temps  pour  rassembler 
de  nouvelles  forces,  qu’ils  useroient  dans  de 
nouveaux  combats  : il  falloit  du  temps  aussi 
pour  qu’on  pût  oublier  les  maux  funestes  de  la 
guerre , et  qu’on  osât  recourir  à ce  remède  ter- 
rible , mais  passager , de  maux  permianens.  Les 
premiers  mois  de  paix  rendent  aux  forces  vi- 
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cB*r.  cm.  taies  d’une  nation  leur  action  long-temps  sus- 
i5o.i.  pendue  ; l’agriculture , les  manufactures  , le 
commerce  renaissent  d’eux-mêmes;  le  pouA’oir 
retourne  des  commandans  militaires  aux  ma- 
gistrats et  aux  tribunaux  civils,  dont  le  >oug 
■paroît  plus  léger  : si  l’on  éprouve  encore  quel- 
ques vexations,  on  les  regarde  comme  les  con- 
séquences de  l’état  dont  on  vient  de  sortir,  et 
' non  de  celui  dans  lequel  on  entre;  le  retour  des 
habitudes  long- temps  suspendues  rappelle  à 
chaque  homme  son  enfance , sa  jeunesse  ou  des 
temps  plus  heureux.  On  croit  entrer  dans  une 
ère  nouvelle  de  prospérités  ; et  l’imagination 
dépassant  les  bornes  même  du  possible,  le  peu- 
ple demande  à la  paii  la  restitution  de  tout  ce 
que  lui  a ôté  la  guerre;  il  veut  qu’elle  réalise 
tous  scs  rêves  et  tous  scs  souvenirs  non  moins 
fantastiques  qu’eux.  Cependant  les  mois  s’écou- 
lent, et  l’âge  avancé  ne  retrouve  point  les  jouis- 
sances delà  jeunesse;  les  fortunes  dissipées  par 
la  guerre  ne  renaissent  point  en  un  clin  d’œil  ; 
les  impôts  qu’elle  a fait  augmenter  ne  sont  point 
supprimés.,  tandis  que  les  abus  de  la  paix  repa- 
roissenl  bien  plus  rapidement  que  les  institu- 
tions utiles.  Les  puissans  laissent  entrcA'oir  leurs 
projets  d’usurpation , les  intrigans  s’élèvent  à la 
faveur  et  à l’importance  ; la  force  qui  devroit 
être  protectrice  devient  hostile  pour  la  société  ; 
et  le  peuple  sentant  enfin  les  chaînes  dont  on 
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le  charge , désire  de  nouveau  les  rompre  par  la  r«ir.  nu. 
guerre , quelque  terrible  et  quelque  douloureuse  1 504. 
qu’elle  soit.  . 

Aucun  des  états  de  l’Italie  n’avoit  obtenu  par 
la  trêve,  ou  ne  pou  voit  espérer  par  la  paix  qu’on 
négocioit  encore , ce  qui  sans  doiïte  avoit  été  le 
but  de  ses  désirs  avant  le  coniinencenient  des 
hostilités,  un  gouvernement  conforme  aux  in- 
térêts du  peuple.  Le  royaume  de  Naples , déchu 
de  son  indépendance , éloil  soumis  à une  na- 
tion étrangère,  et  gouverné  par  un  vice-roi  : 
le  duché  de  Milan  avoit  de  même  perdu  son 
indépendance  et  ses  anciens  souverains.  Les 
Espagnols  n’étoient  pas  plus  ainjés  dam  les  ré- 
gions du  midi  de  l’Italie , que  les  Français  dans 
celles  du  nord.  Tous  deux  ofFensoient  égale- 
ment la  nation  soumise,  parleurs  moeurs  étran- 
gères, et  par  l’insolence  de  leurs  mépris.  Les 
mécontens  qui,  en  i494,  avoient  désiré  avec 
ardeur  une  révolution  , et  avoient  secondé  les 
armes  qui  dévoient  l’opérer,  n’avoient  obtenu 
nulle  part  une  réforme  qui  les  dédommageât  do 
toutes  leurs  souffrances.  Cependant  leurs  forces 
étoient  épuisées  comme  leurs  espérances  déçues, 
et  ils  se  soumettoient  à une  tyrannie  pire  que 
celle  qu’ils  avoient  voulu  renverser,  pour  ache- 
ter à ce  prix  quelque  intervalle  de  repos. 

La  république  de  Venise  n’avoit  pris  presque 
aucune  part  à la  guerre  qui,  pendant  dix  ans. 
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avoit  Ravagé  toute  l’Italie  ; elle  avoit  échappé  à 
ses  calamités , et  la  prospérité  de  son  territoire 
cicitoit  l’envie  des  peuples  voisins,  qui  avoient 
vu  piller  leurs  villes  et  ravager  leurs  campagnes. 
Pendant  ces  dix  ans,  elle  avoit  acquis  le  Cré- 
monois  dans  le  duché  de  Milan , trois  ou  quatre 
forteresses  en  Fouille , et  deux  petits  états  eii 
Roniagne , tandis  que  ses  pertes  en  Morée  et  en 
Dalniatie  avoient  été  à peu  près  équivalentes. 
Au  milieu  de  révolutions  aussi  importantes 
que  celles  qui  avoient  rempli  ces  dix  années, 
de  si  petites  conquêtes  ne  sembloicnt  pas  avoir 
assez  de  valeur  pour  exciter  vivement  la  ja- 
lousie des  autres  états;  mais  lesVéniliensétoient 
seuls  heureux  au  milieu  d’une  nation  souf- 
frante, et  les  autres  Italiens  ne  pouvoient  leur 
pardonner  de  n’avoir  pas  partagé  les  revers 
communs.  Le  pape  ne  songeoit  qu’à  exciter 
contre  eux  les  Ultramontains , dont  il  auroit 
dû  plutôt  chercher  à délivrer  l’Italie;  les  Flo- 
rentins, qui  avoient  eu  à se  plaindre  des  Véni- 
tiens , désiroient  leur  ruine  ; et  Macchiavel , 
l’habile  Macchiavel , en  mission  à la  cour  de 
France,  souflloit  le  feu  de  la  vengeance,  et  se 
réjouissoit  de  voir  Maximilien , Louis  XII  et 
Ferdinand  projeter  déjà  le  partage  des  états  de 
la  seule  république  qui  put  maintenir  à l’Italie 
son  indépendance  (i). 

(i)  Seconda  Legaiione  di  Kico/o  Macchiacetli  alia  carte  di 
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Jules  II  s’étoit  proposé  de  ramener  pendant  cakT.  cm. 
son  ponliGcat,  sous  la  directe  du  saint-siège,  1504. 
tous  les  fiefs  qui  rclcvoient  de  l’Église  ; il  atta- 
choit  son  honneur  à la  réussite  de  ce  projet, 
et  l’impatience  et  rirascibilitc  de  son  caniclère 
lui  faisoient  regarder  comme  une  oflense  im- 
pardonnable l’opposition  que  les  Aénitiens  y 
avoient  apportée.  Toutefois,  comnle  il  n’a- 
voit  point  eu  le  temps  d’amasser  un  trésor, 
de  rassembler  des  troupes,  ou  de  se  fortifier 
par  des  allianecs,  il  n’employoit  encore,  pour 
soumettre  la  llomagne,  que  la  crainte  qü’in- 
spiroit  l’impétuosité  qu’on  lui  connoissoit.  Les 
forteresses  de  Césène  et  de  Bertinoro  lui  avoient 
été  remises  par  les  lieutenans  do  César  Borgia, 
pendant  que  celui-ci  étoit  encore  à Ostie  ; celle- 
de  Forli  ne  lui  fut  livrée  qu’après  le  retour  des 
messagers  que  le  châtelain  avoit  envoyés  auprès 
de  Borgia  cà  Naples.  Comme  ils  rapportèrent 
que  ce  duc  avoit  été  envoyé  prisonnier  en  Es- 
pagne, le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille 
ducats  une  citadelle  qu’il  n’avoit  plus  aucune 
raison  de  défendre  (i).  Raphaël  Riario  de  Sa- 
vonne , cardinal  du  titre  de  Saint-George,  en- 

• 

Francia  paisim.  e Spec.  Lett.  di  Nicolo  V alori  di  Fiune , 1 1 j'eh- 
Lrnio.  T.  VI,  p.  53j. 

(i)  Fr.  Guic< iardini,  Lib.  VI,  p.  54  >•  — Fetri  lietnhi  hist. 

Ven.  Lib.  VII,  p.  140.  — Faynaldi  Ann.  eccles.  i5o.i,  g, 

10,  1 1 , T.  XX  , p.  10. 
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«Ar.  cm.  gagea  les  habitans  d’Imola  à livrer  leur  ville 
i5oj.  au  pape  ; espérant  que  celui-ci  en  rendroit  la 
souveraineté  à Octavien  Riario , que  César  Bor- 
gia  en  avoit  dépouillé.  Mais  quoique  Octavien 
fût  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point 
l’enrichir  aux  dépens  de  l’Église.  Il  fut  moins 
scrupuleux  à l’égard  d’un  autre  de  sesparens, 
François-Marie  de  La  Rovère , fils  de  son  frère. 
Non-seulement  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries 
de  Mondovi  et  de  Sinigallia , et  dans  l’office 
héréditaire  de  préfet  de  Rome  ; il  engagea  en- 
core Guid’Ubaldo  de  Montéfeltro,  qui  n’avoit 
point  d’enfans , à'  l’adopter  comme  fils  de  sa 
sœur,  et  à l’appeler  à la  succession  du  duché 
d’ürbin.  Jules  II  conBrma  celte  adoption  par 
sa  bulle  du  lo  mai  i5o4,  dans  laquelle  il  fixa 
le  cens  annuel  du  duché  d’ürbin , en  faveur 
de  la  chambre  apostolique  , à i54o  florins  , 
comme  les  comtes  de  Montéfeltro  l’avoient  déjà 
payé  annuellement  (i). 

Vers  le  même  temps,  Antoine  des  Ordélaffi 
mourut  à Forli;  Louis,  son  frère  naturel,  qui 
lui  succéda,  se  sentant  trop  foible  pour  se  sou- 
tenir dans  sa  petite  principauté , voulut  la  ven- 
dre aux  Vénitiens  ; la  république  n’osa  point 
s’exposer  à la  colère  du  pontife,  et  refusa  de 
faire  celte  acquisition.  Louis  fut  alors  obligé 


(i)  Bxtynaldi  Ann.  ecclta.  iRo4,§.  36  el  3y , T. XX,p.  17. 
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lie  s’enfuir , et  Forli  -ouvrit  ses  port&s  aux 
troupes  pontificales  (i). 

(i)  Fr,  Guiceiardini.  L.  VI,  p.  !î(i. — Fr.  Helcarii  Comm. 
Jter.  Gal/io.  tàb.  , p.  3S4.  — Loui.s.  ijiii  s’enfuil  à Vpnisc , y 
étant  mort  sans  enfana,  la  maiton  (1rs  Orriélatli  Cnit  en  lui. 
Voiri  une  table  clirouolagitjue  de  la  satxruiun  de  ces  princes  : 

Maikardo  de  Scsinane,  premier  seigneur  de  Furli. 
1376.  SiNiBALDO,  fils  de  Mainarde,  tné  dans  son  lit  par  le 
peiiplr.  ^ 

l3l0.  ScARPFTTA  , PiNo  Pt  Bartuéleui  des  Oidrl-ifC , Dits  en 
prison  par  Robert , roi  de  Naples. 
iSi7.  Csrco  des  OrdélafTi  , capitaine  perpétuel  du  peuple  de 
Forli  ; mort  en  i33i. 

l33i.  François  desOrdélaffi,  frère  deCceco , seignenr  de  Furli , 
Furlimpupoli  et  Césène.  .Sa  femme  , Marzia 
de  Susiiianc  , est  forcée  de  rendre  Crscnc  ait 
pape,  le  ai  juin  t3.S7;  et  lui  rend  Forli  le 
4 iiiillet  13Ô9.  n fait  la  guerre  en  partisan, 
et  meurt  è Venise  en  1374. 

1375.  SiNiBALDO , CIs  de  François,  rentre  à Furli  arec  la  faveur 
des  Florentins.  11  est  reconnu  pour  vicaire 
du  saint-^iege  en  i379.Trabi  par  scs  neveux , 
et  jeté  en  prison  le  i3  décembre  i3S5. 

(Cecco  II  ,f  iievenx  et  succès- Imort  le  19  juillet  1401. 

IPiNO,  I scursdcSinibaldo.  Jroortle  8 septemb.  1406. 
1405.  Antoine  , fils  en  bat  âge  de  Cecco  II,  réduit  à l'élat  de 
citoyen  de  U république  de  Forli;  exilé  par 
le  légat  & Costa  ; arrêté  en  août  141 1 , par 
.son  coiniu  George;  rappelé  à la  seigneurie 
en  juillet  1435  : mort  le  4 août  1448. 

1410.  GeoRoc  OrdélafTi , seigneur  de  Foi limpopoli  ; 1411,  sei- 
gneur de  Forli  ; fait  arrêter  son  cousin  An- 
toine eu  août  I4I I ; est  reconnu  par  le  saint- 


i5ai. 
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r.NAP.  ni).  Jean  Sforza , seigneur  de  Pésaro , épousa  vers 
i5o4.  Ja  fin  de  la  nièrae  année,  la  fille  de  Matthieu 
Tiépolo,  un  des  plus  pu issans  citoyens  de  Ve- 


1433. 

1448. 

1480. 

1480 

>488. 

1 5o3. 


siège  le  35  décembre  i4i8:  meart  le  s5  jan- 
vier 1433. 

Théobald  , fiU  de  George  , âgé  de  neuf  ans  , sous  la  totéle 
de  Lucrèce  des  Alidosi , sa  mère , est  chassé 
par  sa  tante  Catherine,  qai  rétablit  Antoine  ; 
meurt  en  juillet  1435. 

{ rfiU  d’Antoine  et  scs)  . ,, 

Cecco  111,1  , . I meurt  le  33  avril  1460. 

< snccesscurs  dans  la  > 

PiNolI,  I . , „ I mort  en  1480. 

I seigneurie  dcForli  ; J 

SiNiBALiD  II,  fils  naturel  de  PinoII,  est  reconnu  pour 
seigneur,  malgré  l’opposition  des  fils  légi- 
times de  CeccoIII;  chassé  la  même  année 
par  Jérôme  Riario. 

JÉRÔME  Riario,  neveu  de  Sixte  IV,  achète  en  i'473  la 
seigneurie  d’Imola , s’empare  en  1480  de  celle 
de  Forli  : est  tué  le  i5  avril  1488. 

OcTAviEN  Riario,  fils  du  précédent,  sous  la  tutèle  de 
sa  mère  Catherine  Sforsa  ; dépouillé  par  César 
Borgia  , d’Imola  eu  décembre  149g  , et  de 
Forli  en  janvier  i5oo. 

Antoine  des  Onjélaffi,  fils  de  Cecco  III,  rentre  à Forli 
pendant  que  Borgia  est  prisonnier  : meurt 


en  1604. 

i5o4.  Louis,  son  frère  naturel,  veut  donner  Forli  aux  Véni- 
tiens, en  est  chassé  par  Jules  II;  y rentre, 
. et  en  est  chassé  de  nouveau  l’année  suivante  : 
il  meurt  à Venise. 


Sansovino  , dans  scs  Famiglie  jl/uslri  d' JlaHa  , a donné  , 
f.  17,  une  table  généalogique  des  Ordélaili,  mais  fort  inexacte. 
Il  n'a  pas  donné  celle  des  Riario  , qui  ne  recouvrèrent  pas  mieux, 
que  les  Ordélaili  la  souveraineté  de  Forli. 
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ni.se,  espérant  ainsi  s’assurer  la  protection  de  mKv.cm. 
la  république,  tandis  que  le  crédit  du  car-  ,6oi. 
dinal  Ascagno  Sforza^  son  parent,  enipêchoit 
Jules  . Il  de  songer  encore  à l’attaquer  (i).  Ce- 
lui-ci réciamuit  toujours  des  Vénitiens  la  resti- 
tution des  petites  principautés  qu’ils  avoient 
acquises  en  Romagne  ; il  les  faisoit  menacer 
tour  à tour  par  le  roi  de  France  et  par  l’empe- 
reur Maximilien  ; il  inspiroit  à ces  princes  son 
propre  ressentiment , et  il  jetoit  déjà  avec  eux 
les  fondemens  de  la  ligne  qu’on  vit  bientôt  se  * 
former  contre  la  république.  Les  Vénitiens  es- 
sayèrent d’apaiser  le  pape,  en  lui  offrant  de 
rendre  tout  ce  qu’ils  avoient  conquis  en  Ro- 
inagne,  à la  réserve  de  Faenza  et  de  son  terri- 
toire , pourvu  que  le  saint-siège  les  reconnût 
comme  ses  vicaires  dans  cette  petite  princi- 
pauté, et  reçut  d’eux  le  même  tribut  qu’avoient 
payé  les  Manfrédi;  mais  Jules  II  répondit  avec 
emportement,  qu’il  ne  vouloit  pas  leur  laisser 
seulement  une  tour,  de  tout  ce  qu’ils  avoient 
usurpé  , et  qu’il  espéroit  bien  leur  reprendre 
encore  Ravenne  el  Cervia , qu’ils  ne  possédoient 
pas  à plus  juste  titre  que  tout  le  reste,  quoiqu’ils 
les  eussent  gardées  plus  long-temps  (2).. Jusque 
alors  il  avoit  refusé  d’admettre  leurs  ambassa- 
deurs ; il  consentit  enGn  à les  recevoir  au  com- 

(1)  Pétri  Bemhi  hiator.  yen.  L.  VII,  p.  14 1. 

(2)  Fr,  Guieciardini.  L.  VI,  p.  347- 
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nicncement  de  l’année  suivante  ; mais  les  Vé- 
nitiens, pour  obtenir,  celte  faveur,  qui  ne  fut 
accompagnée  d’aucune  pQimesse , lui  rendirent 
une  dixaine  de  châteaux  qu’ils  posssédoient 
dans  les  territoires  de  Césèned’Imola  et  de  Forli; 
après  quoi  les  deux  parties  restèrent  en  paix  , 
pendant  quelques  années,  sans  que  les  droits 
lespectifs  fussent  mieux  reconnus(i). 

La  Toscane  n’a  voit  point  été  pacifiée  par  la 
trêve  entre  les  rois  de  France  et  d’Fspagne  , et 
les  démêlés  de  scs  répirbliqucs  avoient  été  con- 
sidérés comme  indépendans  des  grandes  que- 
relles qui  avoient  troublé  jusque  alors  l'Italie. 
Depuis  que  les  Pisans  avoient  secoué  le  joug  des 
Florentins,  ils  n’avoient  cessé  de  combattre  pour 
défendre  leur  liberté.  Florence  avoit  éprouvé 
plusieurs  révolutions  violentes  , elle  s’étoit  vue 
exposée  plus  d'une  fois  aux  dangers  les  plus 
redoutables  , et  elle  avoit  pu  craindre  pour  son 
indépendance  , sans  avoir  jamais  pensé  à faire 
la  paix  avec  ceux  qu’elle  considérait  comme  des 
sujets  rebelles,  ou  avoir  jam.iis  voulu  recon- 
noître  en  eux  un  peuple  libre.  Fisc,  d’autre  part, 
doublement  épuisée  par  quatre-vingt-sept  ans 
de  servitude  , et  par  dix  ans  d’une  guerre  rui- 
neuse et  meurtrière  ; Pise,  qui  avoit  perdu  son 

(i)  Fr.Guicciardini.  L.VI,  p.  3^i8.  — Vrlri  B^mbi  hist.  Vrn. 
Lib.  VII,  p.  141.  — Jacopo  Nartli  hht.  Fier.  L.  IV,  p.  iCij. — 
lUiynat4i  ^nn.  rcdrs.  l îo") , i , T.  XX  , p.  20. 
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commerce,  sa  richesse , et  la  plus  grande  partie  coo.  Cia. 
de  sa  population  , et  qui  voyoit  sâ  champs  1&04. 
dévastés  chaque  année,  se  soumeltoità  tous  les 
genres  de  privations,  ofTroit  de  se  donner  à 
tous  les  princes  étrangers  tour  à tour  , plutôt 
que  de  retourner  sous  le  joug  détesté  des  Flo- 
rentins. Pendant  les  grandes  expéditions  des 
Français  et  des  Espagnols,  cette  guerre  de  Pise 
n’étoit  jamais  suspendue , elle  se  poursuivoit 
seulement  avec  un  peu  plus  de  lenteur;  mais 
dès  que  le  bruit  des  armes  s’arrétoil  dans  le 
reste  de  l’Ilalie,  on  la  retrouvuit  toujours  au 
même  point , et  toujours  elle  menaçoit  de  ral- 
lumer l’incendie  général  qu’on  avoit  eu  peine  à 
éteindre. 

Le  roi  de  France  avoit  nommé  les  Florentins 
parmi  ses  alliés , dans  son  traité  de  trêve  avec 
le  roi  d’Espagne;  celui-ci  n’avoit  pas  nommé 
les  Pisans  ; on  savoit  pourtant  que  Gonzalve 
de  Cordoue  les  favorisoit , et  qu’il  comptoit  se 
servir  d’eux  pour  établir  la  domination  de  son 
maître  en  Toscane.  Les  Florentins , déterminés 
à renouveler  avec  vigueur  leurs  attaques  , en- 
voyèrent un  ambassadeur  à Gonzalve,  pour 
s’assurer  de  sa  neutralité  (i).  En  même  temps 
ils  prirent  à leur  solde  Jean-Paul  Bagiioni,  Marc- 
Antoine  Colonna,  lesSavelli , et  quelques  autres  ; 

(i)  Scipione  Ammiralo.  Lib.  XXVIII,  p.  373. 
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riiP.  cm.  et  donnant  le  commandement  de  leur  petite 
j5o.i.  armée  à Hercule  Benlivoglio,  ils  entrèrent  en 
campagne  le  a5  mai  (r).  Leurs  forces  n’étoient 
point  suffisantes  pour  faire  le  siège  dePise  ; et 
comme  de  leur  colé  les  Pisans  n’osoient  point 
tenir  la  campagne , il  n’y  eut  entre  eux  aucune 
afl’aire  générale  ; mais  Bentivoglio  étendit  ses 
dévastations  dans  tout  le  territoire,  et  jusque 
sous  les  mars  de  la  ville  , et  il  força  le  château 
de  Librafralla  à se  rendre  à discrétion  (2). 

Antonio  Giacomini  Tébalducci , commissaire 
. des  Florentins  auprès  de  leur  armée  , irrité 
des  secours  que  les  Lucquois  n’avoient  cessé  de 
donner  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  incursions 
sur  léur  territoire , d’où  il  ramena  beaucoup  de 
bétail  et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans 
de  Pise , après  la  perte  de  leurs  moissons , avoient 
essayé  de  semer  du  blé  de  Turquie  et  du  millet 
sur  leurs  jachères  : l’armée  florentine  rentra 
dans  l’état  pisan  au  mois  d’août,  pour  détruire 
aussi  celte  espérance  de  l’arrière  - saison . Eu 
même  temps  les  Florentins  prirent  à leur  solde 
Don  Dimas  de  Réquesens,  partisan  du  roi  Fré- 
déric de  Naples  , qui  l’avoit  suivi  en  Fraitce  , 

(i)  Jacopo  Sardi  hi^tor.  Fior.  Lib.  IV  , p.  i(à\ , Svipione 
j4mmiralo.\Àh.  XXVIII,  p.  275. — Fr.  Gtucciaidirii.  Lib.  VI, 
p.  D41. 

(a)  Jarnpo  F^anli.  Lib.  IV,  p.  162. — .^ripionr  .dmrnirato. 

L.  xxvni , p.  27^. 
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el  qui  , ayant  sauvé  trois  galères  de  sa  fortune  riur.  Giiu 
passée,  se  mettoil  avec  elles  au  service  dcqui  vou*  1604. 
loit  l’employer.  Réquesens , pendant  tout  l’été, 
donna  la  chasse  aux  petits  vaisseaux  des  Pisans 
qui  arrivoient  par  l’embouchure  de  l’Arno; 
mais  le  5 novembre  il  fut  surpris  dans  le  golfe 
de  Rapallo,  par  un  coup  de  vent  violent,  qui 
le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  (i). 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à la 
seigneurie  de  détourner  le  cours  de  l’Arno  cinq 
milles  au-dessus  de  Pise , de  manière  à priver 
cette  ville  des  eaux  qui  faisoient  sa  salubrité, 
et  à laisser  ses  murailles  entr’ouvertes  "à  l’en- 
droit où  elles  recevoient  le  fleuve.  Les  niveaux 
étoient  pris  , et  les  ingénieurs  assuroient  que 
tout  l’ouvrage  ne  demanderoit  que  trente-cinq 
à quarante  mille  journées  d’ouvriers.  Ils  com- 
mencèrent en  effet  à élever  une  digue  à la 
Fagiana  , qui  devoit  couper  l’ancien  lit  du 
fleuve,  tandis  qu’ils  ouvroient  deux  canaux 
de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur , et  de  sept 
bras  de  profondeur  , pour  conduire  les  eaux  à 
la  mer  (2).  Mais  la  puissance  et  l’impétuosité  des 
rivières  dépasse  presque  toujours  les  calculs 
des  ingénieurs  : on  avoit  employé  quatre-vingt 
mille  journées  d’ouvriers , et  l’ouvrage  n’étoit 

( I ) Scipion»  Ammirato.  L.  XXVIII , p.  375.  — Jncopo  Nardi 
HUt.  L.  IV,  p.  i65.  — Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  343, 

(3)  Le  bras  de  Florence,  braccio,  est  d’environ  33  ponces. 
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«Bip.  cui.  pas  à moitié  fait , lorsqu’une  de  ces  pluies  vio- 
1 5o.i.  Jonlcsqui,  gonflent  tout  àcoup  les  fleuves  d’Italie, 
emporia  la  digue,  combla  les  travaux , et  força 
de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux  qu’on 
avoit  déjà  détournées  de  leur  lit  s’étoient  ré- 
])andues  dans  la  plaine  de  Pise;  elles  avoient 
changé  des  champs  auparavant  fertiles  en  ma- 
récages , et  elles  augmentèrent  l’insalubrité  de 
l’air  (i). 

Les  Pisans,qui  voyoienttous  les  jours  dimi- 
nuer leurs  ressources  , offrirent  aux  Génois  de 
se  donnera  eux , pour  se  mettre  ainsi  en  même 
temps  sous  la  protection  du  roi  de  France. 
I.ouis  XII  communiqua  ces  ouvertures  à Nicolas 
Valori,  et  à Macebiavel  qui  éloient  en  mission 
auprès  de  lui  ; il  annouçoit  aux  Florentins  que 
s’il  acquéroit  la  seigneurie  de  Pise  , le  moment 
viendroit  aussi  où  il  les  en  remettroit  en  pos- 
session. Mais  les  Florentins  cberchèrent  à le 
détourner  de  cette  négociation;  et  lui-même, 
par  réflexion,  ordonna  aux  Génois  de  la  rom- 
pre , craignant  que  s’il  les  autorisoit  à faire  des 
conquêtes  , et  s’il  leur  rendoit  les  habitudes 
d’une  république , il  ne  redoublât  en  eux  le 
dé.sir  de  recouvrer  leur  liberté  (a). 

(i)  Jaçopo  Nanti  Uial,  I,.  IV,  p.  164.  — Sdpione  Jmminilo. 
X.ib.  XXVIII,  p.  374.  — Cuicciardini,  L.  VI,  p.  042.  — 
Jacopo  jdrroali  Chruniche  di  Pisa  in  ^rchivio  Piaann,  f.  224- 
( j)  l.tgazione  cU  Macchiavelli  alla  carte  di  t'rancia.  «le 
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La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  et  les  rois 
d’Espagne  , a voit  eu  pour  objet  de  faciliter 
entre  eux  une  pacification.  En  effet,  les  deux 
cours  n’a  voient  pas  cessé  dès  lors  de  négocier, 
et  Ferdinand-lc-Githolique,  honteux  du  rôle 
qu’il  avoit  joué  en  dépouillant  son  parent  du 
royaume  de  Naples,  ou  plutôt  du  jugement 
que  l’Europe  entière  avoit  porté  de  cette  per- 
fidie, proposoit  dans  ces  négociations  de  réta- 
blir ce  même  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avoit 
mêpie  réussi  à persuader  à ce  prince  que  c’étoit 
de  bonne  foi  qu’il  songeoit  à lui  rendre  un  bien 
qu’il  lui  avoit  ôté.  Louis  XII,  qui  n’espéroit 
plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples , auroit 
consenti  volontiers  à cet  arrangement;  seule- 
ment il  vouloit  assurer  une  complète  amnistie 
aux  barons  Napolitains  qui  avoient  suivi  son 
parti.  Mais  en  même  temps  il  s’étoit  engagé 
dans  une  autre  négociation  avec  Maximilien  et 
son  fils  l’archiduc  Philippe , souverain  de  la 
Flandre.  Il  s’agissoit  avec  ceux-ci  de  faire  revi-  ‘ 
vre  le  traité  de  Lyon , d’accomplir  le  mariage  de 
Charles , fils  de  l’archiduc,  avec  madame  Claude 
de  France,  et  de  donner  pour  dot  à celte  prir^ 
cesse  les  droits  que  son  père  prétendoit  sur 

Nicolas  Valori , du  ii  fer.  p.  5a  i et  suiv.  pa-iiim.  — Fr.  Guic- 
ciardini.  Li.  VI,  p.  — Scipinne  /immirato.  L.  XXVIII  , 
p.  275.  — Jacopo  Nanti.  Lib.  IV,  p.  iSg. — jtgott.  Çitutiniani. 
L.VI,f.  a58. 
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CBÂF.  rxn.  Naples.  Louis  XII  crut  reconnoître  que  les  len- 
i5o4.  teurs  apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle  à 
la  signature  de  leur  traité,  provenoient  d’une 
intention  secrète  de  traverser  celui  de  leur 
gendre  Philippe,  dont  ils  éloient  jaloux,  et 
que,  dès  que  celte  négociation  seroit  abandon- 
née, ils  romproietit  aussi  la  leur.  Aussi,  dans 
une  audience  publique,  congédia-t-il  les  am- 
bassadeurs d’Espagne,  en  leur  reprochant  avec 
amertume  la  mauvaise  fui  de  leurs  maîtres. 
Ensuite  il  signa  à Bluis,  le  a a septembre 
trois  traités  séparés  avec  Maximilien  et  Phi- 
lippe, qui  prit  dès  lors  par  anticipation  le  titre 
de  roi  de  Castille  : par  le  premier,  Maximilien 
accordoit  à Louis  l'investiture  du  duché  de 
Milan , pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  ; et  à leur  dé- 
&ut,  pour  Claude  sa  fille,  sous  la  réserve  d’un 
payement  de  cent  vingt  nulle  florins,  moitié 
comptant,  moitié  dans  six  mois,  et  de  la  pré- 
sentation annuelle,  le  jour  de  Noël , d’une  paire 
d’éperons  d’or,  à titre  d’hommage.  Par  le  se- 
cond , Claude  de  France  étoit  promise  à Charles 
d’Autriche;  et  si  Charles  mouroit  avant  le  ma- 
riage, à son  frère  Ferdinand  , avec  le  duché  de 
Milan  pour  dot.  Par  le  troisième,  la  France 
et  le  roi  des  Romains  s’allioient  contre  Ve- 
nise, avec  l’engagement  d'attaquer  en  comuiiin 
cette  république,  et  de  partager  ses  états  de 
lerre  ferme.  Quatre  mois  étoient  accordés 
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au  roi  d’Espagne  pour  accéder  à ces  traités  (i)  . CDJLF.  mt. 

Frédéric  d’Aragon,  qui  jusqu’alors  s’éloit  i5u4. 
flatté  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères , 
par  la  concorde  des  deux  rois , mourut  à Tours 
le  9 de  septembre  1 5o4 , peu  de  jours  avant  la 
signature  de  ces  traités  (a);  et  le  a6  novembre 
de  la  même  année,  Isabelle  de  Cistille , qui  par 
son  mariage  avec  Ferdinand avoit  réuni  les  deux 
couronnes  d’Espagne,  et  porté  si  haut  la  puis- 
sance de  celte  nouvelle  monarchie,  mourut 
aussi , après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Sa  fille  unique,  Jeanne , et  son  gendre , l’archi- 
duc Philippe , auroient  dû  à sa  mort  succéder 
immédiatement  à la  couronne  de  Castille;  mais 
Isiibelle  avoit  adopté  la  défiance  que  son  mari 
avuit  conçue  contre  son  gendre,  et  la  conser- 
vant jusqu’à  sa  mort,  elle  avoit  nommé,  par 
son  testament,  Ferdinand  d’Aragon,  gouver- 
neur du  royaume  de  Castille , et  elle  avoit  voulu 
que  son  gendre  Philippe  lui  fût  subordonné  (3). 

(i)  Fr.  Giiieeiantûti.  lâb.VI,  p.  544.  — Fr.  Belcarii  Comm. 

L.  X , p.  aS5.  — Jaeopo  Nanti.  L.  IV,  p.  i65.  — Flaiâan , HUt. 

<)«  I»  OipIomatU  français.  T.  I , p.  467. 

(a)  Scipione  jémmiraio.  Lib.  XXVIII,  p.  376.  — Giw. 
fiainlii.  T.  XXI,  p.  ao5. 

(3)  Pauli  Jovii  Fila  magni  Conêalvi.  Lib.  IIT , p.  348.  — 

Fr,  Cuicciardini.  L.  VI,  p.  546.  — Fr.Brlcarii.  Comm.lgih.  X, 
f.  aS6.  — Jaeopo  Nanti,  liht  Fior.  h.  IV,  p.  167. — RajrnaUi 
ytnn,  tecle».  1604,  J.  40,  T.  XX,  p.  18.  , 
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Enfin  le  a5  janvier  de  l’année  suivanle,  ou 
i5o5,  l’Italie  perdit  à son  tour  un  prince  qui, 
au  milieu  des  révolutions  violentes  qui  l’avoient 
déchitée,  avoit  conservé  la  réputation  d’un  né- 
gociateur habile,  cl  d’un  bon  administrateur. 
Hercule  d’Este,  dès  le  20  août  i/jyi , régnoit  à 
Ferrare , Modène  et  Rcggio;  il  mourut  dans  un 
âge  avaiicé,  laissant  trois  fils  légitimes;  Alfonse, 
époux  de  Luèrèce  Borgia,  lui  succéda;  envoyé 
par  son  père  dans  les  différentes  cours  de  l’Eu- 
rope pour  apprendre  à les  connoîtrc,  il  éloit 
alors  en  Angleterre  ; Ferdinand  , son  frère  , 
étoit  demeuré  à Ferrare;  et  Hippolytlie  avoit 
été  nommé  cardinal  en  par  Alexandre  VI. 
Heî'cule  laissoit  aussi  un  fils  naturel , nommé 
Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  guerres  de 
Sixte  IV,  il  avoit  vu  à cette  époque  ses  duchés 
ravagés  par  de  puissans  ennemis  ; mais  dès  lors 
il  avoit  trouvé  moyen  de  les  conserver  en  paix, 
même  en  un  temps  où  aucune  autre  partie  de 
l’Italie  n’avoit  évité  les  malheurs  de  la  guerre. 
Ses  relations  avec  Louis-le-Maure , dont  il  étoit 
beau-père , avec  les  Vénitiens , qui  conservoient 
contre  lui  beaucoup  d’auimpsité , avec  les  Fran- 
çais, devenus  ses  voisins  paç  leurs  conquêtes,^ 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  ce- 
lui de  médiateur  et  de  pacificateur.  Sa  cour  de- 
vint le  refuge  des  gens  de  lettres,  et  Ferrare, 
ornée  par  lui  d’édifices  somptueux,  fut  presque 
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enllèrcmenl  rebâtie  jjcndant  son  règne  ( i ). 

Si  le  roi  Ferdinantl  d’Aragon  avoit  rcchcrehc 
la  paix  avec  la  France,  dans  le  temps  m’i  son 
union  avec  Isabelle  lui  donnoit  la  disposition 
de  toutes  les  forces  de  l’Espagne , il  avoit  pins 
de  raison  encore  de  la  désirer,  depuis  la  mort  de 
cette  reine,  afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaume 
de  Naples,  sa  conquête  , et  de  pouvoir  sansdis- 
tr^lion  s’occuper  de  conserver  sur  la  Castille 
une  autorité  qu’il  commençoit  déjà  à voir  con- 
tester. Louis  XII,  de  son  côté , voyoit  avec  in- 
quiétude que  Maximilien  n’avoit  jioint  encore 
ratiGé  les  traités  de  Blois,  et  il  craignoit  que  la 
versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  ren- 
versât de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles 
il  avoit  cru  assurer  la  paix.  Enfin  Maximilien 
et  Philippe  se  rendirent  à Haguenau  , qu’ils  ve- 
noient  d’enlever  au  comte  Palatin  , avec  lequel 
ils  étoient  en  guerre:  le  cardinal  d’Amhoisc alla 
les  y joindre,  et  obtint  d’eux,  le  4 avril,  la  ra- 
tiGcation  des  traités  de  Blois  : le  surlendemain 
il  rendit , au  nom  de  Louis  XII , foi  et  hommage 
pour  le  Milanez  à Maximilien;  il  obtint  l’in- 

(i)  Muraluri  Annali  i{  flalia.  Ann.  i5o5,  T.  X,  p.  39. — 
Tiraboachi  aloria  delta  tôlier.  T.  VI,  Lib.  I,  cap.  II,  §.  1 1 , 

p.  3o Jacopo  Nardi  hiat.  Pior.  Lib.  VI,  p.  168.  — Scip  lune 

AmmirtUo.  L.  XXVIII,  p.  376.  — latoria  di  Giov.  Cambi, 
T.  XXI,  p.  3o6.  — fila  di  Alfonao  d'Eate  di  Paolo  Giui'io. 
Ad  inil. 
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vesliture  de  ce  duché,  et  il  paya  les  premiers 
soixante  mille  florins  promis  au  roi  des  Ro- 
mains. Le  second  payement  devoit  avoir  lieu 
lorsque  ce  monarque  entreroit  en  Italie  pour 
commencer  la  guerre  contre  Venise  ; mais  Maxi- 
milien déclara  bientôt  qu’il  ne  seroit  point  prêt 
à le  faire  de  celte  année  (i  ). 

Louis  XII,  qui  n’avoit  aucun  juste  motif  de 
haine  contre  Venise,  et  aucune  autre  raison 
d’attaquer  cette  république,  si  ccn’cst  l’opinion 
assez  accréditée  parmi  les  rois,  qu’un  pays  qui 
n’est  soumis  à aucun  monarque,  esta  la  discré- 
tion du  premier  occupant,  pouvoit  ajourner 
sans  inconvénient  ses  projets  ambitieux.  11  ne 
vouloit  point  commencer  la  guerre  sans  le  con- 
cours de  Maximilien , et  il  ne  voyoit  pas  sans 
jalousie  la  grandeur  croissante  de  ce  monarque 
et  de  son  fils;  aussi  renona-t-il  avec  empresse- 
ment les  négociations  auxquelles  Ferdinand-le- 
Calholique  l’inviloit,  et  le  i a octobre  il  signa 
avec  lui , à Blois , un  nouveau  traité  de  paix  et 
d’alliance.  Perdant  l’espérance  de  recouvrer  ja- 
mais le  royaume  de  Naples,  il  cédoit  pour  dot, 
à la  fille  de  sa  sœur,  Germaine  de  Foix,  que 
Ferdinand  devoit  épouser , les  droits  que  le 
traité  de  Grenade  lui'avoit  attribués  en  l’an 

(i)  Raxis  de  FlasMO  , Histoire  de  U Diplomatie  française.  T.  I, 
p.  a85  et  458.  — Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  346.  —Fr.Btl-' 
tJiit  Jier.  GaUic.  Comment,  L.  X,  p.  287. 
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i5oo,  sur  une  partie  du  royaume  de  Naples.  Il  en4P.  cm. 
ne  se  réservoit  d’y  rentrer  qu’au  cas  où  Ferdi-  i5o5. 
uand  mourroit  sans  cnfans,  avant  sa  nouvelle 
épouse , et  il  renonçoit  au  titre  de  roi  de  Naples 
et  de  Jérusalem.  Ferdinand , de  son  côté,  s’obli- 
geoit  à rembourser,  en  dix  ans , sept  cent  mille 
florins  au  roi  de  France , pour  frais  de  la  guerre  ; 
à reconnoître  trois  cent  mille  florins  de  dot  à 
Germaine  de  Foix , à aider  Gaston  de  Foix,  sou 
frère,  danslaconquêtedu  royaume  de  Navarre, 
auquel  il  prétendoit,  et  à accorder  une  amnis- 
tie générale  à tous  les  barons  napolitains  qui 
avoient  suivi  le  parti  français.  Il  fut  encore 
stipulé  dans  ce  traité  ’qu’Isabelle  de  Baux , 
veuve  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  scroit  ren- 
voyée de  France,  et  qu’elle  s’établiroit  auprès 
de  son  fils,  en  Espagne;  mais  Isabelle  ne  put 
consentir  à se  mettre  entre  les  mains  d’un  mo- 
narque qu’elle  avoit  appris  à connoître  par  une 
suite  de  trahisons:  obligée  dç_quitter  la  France, 
elle  préféra  se  retirer  à Ferrare,  où  d’anciennes 
alliances  de  famille  lui  donnoient  des  droits  à 
la  compassion  et  à l’assistance  (i). 

De  nouveaux  traités  ayant  donc  consolidé  la 
paix  entre  les  potentats  étrangers  qui  dispo- 
soient  du  sort  de  l’Italie,  il  ne  restoit  plus  dans 

(i)  /V.  Gtucciardini,  L.  VI,  p.  356.  — Fr.  Belearii  Cotnni, 

Fer.  GalUt;.  Lib.  X,  p.  agi.  — Jaeopo  Nardi  kùt.  Fior.  L.  IV, 
p.  lS5.  — Vetri  Bembi  Rrr.  F'en.hhl,  L.  VJI,  ji,  14^.' 
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tBAP.  cm.  celle  contrée  d’autre  guerre  que  celle  des  FIo- 
i^ü5.  renlins  et  des  Pisans,  qui  subsisloit  toujours, 
d’année  en  année.  Les  premiers  sembloient  ne 
pouvoir  désirer  de  eirconslances  plus  favorable.s 
pour  triompher  entiii  de  leurs  adversaires;  mais 
depuis  dix  ans  ils  n’avoient  guère  manqué  d’é- 
prouver quelque  déroute  toutes  les  fois  que 
leurs  ennemis  paroi.ssoient  dépourvus  de  tout 
secours.  Lucas  Savclli , leur  général , après  avoi  r 
rayage  la  plaine  de  Pise,  avec  quatre  cents  che- 
vaux et  cinq  cents  fantassins,  voulut  ravitailler 
Librafratla.  Il  venoit  de  Cascina  , cl  il  avoit 
déjà  passé  le  pont  Cappcllèsc  sur  l’Osori  ; il 
suivoit,  avec  beaucoup  de  bêles  de  somme  char- 
gées, le  chemin  étroit  entre  celle  rivière  cl  la 
montagne  de  Pise , lorsque  le  26  mars  il  fut  at- 
, laqué  si  brusquement  par  Tarlatino , général 
des  Pisans,  que  quoique  celui-ci  n’eût  avec  lui 
que  quinze  hommes  d’armes,  quarante  chevau- 
légers  et  soixante  fantassins,  toute  la  colonne 
de  Savelli  fut  mise  en  déroute.  Les  bagages  dont 
elle  éloit  entremêlée  l’empêchant  de  se  défen- 
dre, elle  prit  honteusement  la  fuite,  et  elle 
, abandonna  cent  vingt  chevaux  de  guerre , 
cent  bêtes  de  somme  chargées,  et  un  nombre 
de  prisonniers  supérieur  à celui  des  vain- 
queurs (i). 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  348.  — Jacopo  Kardi  hintnr. 
Fior.  Li.  rv , p.  169.  — Scip.  Jmmirato.  L.  XXVIU , p.  377.  — 
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Cette  escarmouche  enfla  le  courage  des  Pi- 
sans,  et  inspira  aux  Florentins  une  égale  dé- 
fiance de  leurs  soldats  et  de  leurs  généraux; 
cependant  elle  ne  suffisoit  point  pour  décider 
du  sort  de  la  campagne.  Les  Florentins  n’en 
voulurent  pas  moins  détruire  les  moissons  dans 
la  plaine  de  Pise,  comme  ils  avoient  fait  l’année 
précédente;  ils  firent  toucher  sa  solde  à Jean 
Paul  Baglioni,' qui  avoil  un  engagement  avec 
eux  , en  le  priant  de  venir  rejoindre  leur  armée. 
Mars  Baglioni  déclara  ne  pouvoir  cette  année 
s’éloigner  de  Pérouse,  où  il  prétendit  avoir  à 
craindre  des  ennemis  secrets.  Macchiavel , en- 
voyé auprès  de  lui  le  8 avril , pour  démêler  ses 
motifs,  jugea  "qu’il  s’étoit  entendu  avec  les  Or- 
sini, Pandolfe  Pétrucci  et  les  Lucquois,  tous 
ennemis  de  Florence  , pour  priver  subitement 
cette  république  d’une  partie  considérable  de 
sa  cavalerie,  et  la  mettre  ainsi  dans  l’impossi- 
bilité de  détruire  cette  année  les  moissons  des 
P/sans  (i)i 

En  effet  lés; Orsini,  toujours  alliés  des  Mé-^ 

Fr.  Btlcarii  Comment.  Rentm  CalUcar.  Lib.  X , p.  387! 
— Jacopo  Arroali  Chroniche  di  Piaa , in  Arohivio  Piaano, 

f.  225  V. 

(i)  JLegaaione  di  Macehiavelli a GianPaolo  Baglioni.  T.  VU,'* 
p.  \-\2.  Jacofio  Nardi  hiat.  Fior.  L.  IV,  p.  170.  — Franc. 
Guicciardini,  Lib.  YI , p.  35o.  — Scip.  Ammirato,  L.  XXVIII , 
p.  277. 
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CBAP.  nu.  flicis,  n’avoient  point  abandonné  le  projet  de 
i5o5.  ramener  celle  famille  par  la  force  des  armes  à 
Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne 
domination.  Pandolfe  Pétrucci,  sans  êire  allié 
des  Médicis,  désiroit  leur  voir  recouvrer  leur 
autorité,  pour  que  la  république  de  Sienne, 
qu’irgouvernoil  despotiquement,  n’eût  pas  à 
ses  portes  l’exemple  de  la  liberté.  Le  même  motif 
déterminoil  Jean  Paul  Baglioni,  usurpateur  des 
droits  de  la  république  de  Pérouse.  Tous  deux 
d’ailleurs  étoient  secrètement  soutenus  et  en- 
couragés par  Gonzalve  de  Cordoue.  Ce  général 
veilloit  le  moment  où  il  pourroit  chasser  les 
Français  d’Italie;  et  il  rcgardoit  avec  raison  les 
Florentins  comme  leurs  plus  fidèles  partisans. 
Il  avoit  cru  trouver  l’occasion  opportune  de 
tenter  une  révolution , en  faisant  usage  du  nom 
du  cardinal  Ascagne  Sforza,  toujours  cher  aux 
peuples  de  Lombardie.  Louis  XII , gravement 
malade  d’une  pleurésie,  avoit  été  regardé  par  ses 
médecins  comme  sans  espoir;  le  bruit  même  de 
• sa  mort  s’étoit  répandu  en  Italie;  toutsembloit 
y annoncer  des  convulsions  universelles;  et  les 
Espagnols  n’attendoient  plus  que  la  confirma- 
tion delà  nouvelle  de  la  mort  du  roi  pour  rompre 
la  trêve,  et  proclamer  Ascagne  comme  duc  de 
Milan.  Mais  contre  l’attente  de  tous,  on  apprit 
bientôt  la  guérison  de  Louis  XII,  et  la  mort 
presque  subite,  le  a8  niai,  du  cardinal  Ascagne, 
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à Rome,  où  il  avuit  été  attaqué  de  la  peste  (i). 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie 
étant  ainsi  renversés,  une  partie  des  troupes 
quiavoieiit  été  destinées  à les  exécuter  commen- 
cèrent à menacer  la  Toscane.  Barthélemi  d’Al- 
viano,  qui  les  avoit  rassemblées  dans  l’état  de 
Rome,  feignoil  d’être  en  tlifierend  avec  Gon- 
zalve  de  Cordoue  ; et  il  en  avoit  profité  pour 
servir  la  rancune  des  Orsini,  qui  se  disoient 
toujours  chefs  du  parti  guelfe , contre  les  Co- 
lonna,  et  tous  ceux  à qui  iis  don  noient  le  nom 
de  gibelins.  A Orviéto,  à Riéti,  à Città  di  Cas- 
lello,  des  massacres  avoient  été  exécutés  sous  la 
protection  de  cette  petite  armée;  elle  étoil  forte 
de  trois  cents  hommes  d’armes  et  de  cinq  cents 
fantassins  aventuriers.  Mais  elle  entroit  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  fuisoient  le  métier 
de  rondoltiéri , et  étoient  associés  pour  la  même 
^use;  en  sorte  qu’elle  pou  voit  en  peu  de  jours 
etre  grossie  de  tous  les  soldats  de  ceux  qu’elle 
dvoil  servis  dans  leur  ressentiment  (a). 

Barthélemi  d’ Al viano,  qui  conduisoit  cette 
armée  d’aventuriers,  sans  reconnoîlre  les  dra- 
peaux d’aucun  souverain,  ne dissimuloit  point 
son  intention  d’attaquer  Florence  pour  y réUv 

(l)  Fr.  Onirciardini,  L.  VI , p.  Sto.  — Jacitpo  SanU.  L.  IV, 
p.  1 7 J.  — Fr.  Bricani  CommrM.  Rrr.  OaUic,  Li.  X , p.  aS8. 

■ (a)  Jacopo  Nurdi  hitl.  Fiur.  L.  IV,  p.  l6j . lÿcipione  Am~ 
mirato.  L.  XXVUI,  p.  376. 
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. blir  les  Médicis.  Il  comptoit  prendre  les  Floren- 
tins au  dépourvu , abandonnés  par  Jean  Paul 
Baglioni,  ü’oinpés  par  le  marquis  de  Man  loue, 
qui  les  avoit  long-temps  tenus  dans  l’espéranee 
qu’il  se  mellroit  à leur  solde,  et  inquiets  des  mou- 
vemens  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  venoit  de 
mettre  garnison  espagnole  dans  Piombino  (i). 
Pandolfe  Pétrucci,  le  seigneur  de  Sienne,  avoit 
voulu  profiter  de  leur  embarras  ; et  il  avoit  offert 
à Maccliiavcl , envoyé  auprès  de  lui , de  dissiper 
rarinée  del’Alviano , pourvu  que  la  république 
renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu’elle  avoit 
sur  Monte-Pulciano  (2).  Mais  les  Florentins  ne 
voulurent  pas  accorder  tant  de  confiance  à un 
tyran , leur  ennemi  secret.  Ils  préférèrent  2110- 
fiter  de  la  bienveillance  de  Prosper  Colonna, 
qui  étoit  alors  au  service  d’Espagne j et  qui, 
par  inimitié  pour  les  Orsini , désiroit  faire 
écliouer  l’entreprise  de  l’Alviano;  ils  renon<4 
cèrent  à ravager  les  moissons  des  Pisans,  il? 
firent  même  assurer  verbalement  Gonzalve  de 
Cordoue,  qu’ils  ne  comptoienl  point  attaquer 
Pise  cette  année;  et  en  retour  ils  obtinrent  du 
vice-roi  espagnol  la  promesse  qu’il  ne  donneroit 


(i)  Jacopo  Narrii.  Lib.  IV,  p.  174.  — Scipione  Ammirato. 
L.  XXVIli,  p.  275. 

(j)  Le/^aiione  fcconda  tii  jV.  AlacfhiaveUi  a Situa  , dal  16  al 
ai  lug/io  i5o5.  T.  VII,  opéra,  p.  16-47. 
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point  de  secours  à Barthélenii  d’Alviano  (i).  cH».r.  ou. 

Ce  dernier  s’avançoit  toujours,  et  après  avoir  i5o5. 
l’ait  croire  tour  à tour  aux  Florentins  qu’il  les 
altaqueroit  par  le  littoral , puis  par  le  Val  de 
Cliiana  , il  entra  le  1*''  juillet  1 5o5 , dans  la  Ma- 
rennne  de  Voltcrra , au  lieu  nommé  le  Macchie, 
près  de  Campiglia,  avec  l’intention  de  se  diriger 
sur  Pise  (a).  Mais  l’Alviano,  dont  la  bravoure 
alloit  jusqu’à  la  témérité , se  trouvoit  assoeié 
avec  des  hommes  cauteleux,  dont  la  finesse  et 
les  ménagemens  alloient  souvent  jusqu’à  la  per- 
fidie. Pandolfe  Pétrucci  lui  avoit  envoyé  de 
l’argent  j)our  solder  des  fantassins,  en  même 
temps  qu’il  trailoit  contre  lui  avec  les  Florentins. 
Jean-Paul  Caglioni  lui  avoit  promis  de  venir  le 
joindre  avec  sa  compagnie  d’hommes  d’armes. 
Chiappino  ^ ilellidevoit  lui  conduire  les  troupes 
de  Città  di  Caslello,  et  les  Espagnols  débarqués 
à Piombino  dévoient  être  mis  sous  ses  ordi-es. 

C’étoit  sur  ees  assurances  que  l’Alviano  s’éloit 
avancé  seul  jusqu’au  voisinage  de  Campiglia;  là 
il  reçut  des  ordres  de  Gonzalve  d’abandonner 
son  entreprise;  les  Pisans  lui  firent  dire  que 
tl’après  l’intimation  du  même  Gonzalve,  ils  ne 
pou  voient  le  recevoir  dans  leur  ville;  les  troupes 
de  Pétrucci  et  de  Baglioui,  rassemblées  à Gros- 

(i)  Jacopo  Nanti.  Lib.  IV,  p.  173.  — Fntnc.  Gulcciardini. 

L.  VI,  p.  35i. 

(a)  Scipionc  Jmmirato.  L.  XXVIir,p.  a-g. 
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«UAP.  fin-  séto,  refusèrent  de  se  joindre  à lui , jusqu’à  ce 
i5t)5.  que  des  premiers  succès  eussent  montré  ce 
qu’elles  pouvoient  attendre  de  son  entreprise. 
L’irrésolution  ou  la  dissimulation  de  ses  alliés, 
lui  firent  ainsi  perdre  plusieurs  semaines  dans 
les  Maremmes,  tandis  qu’elles  donnèrent  à la 
république  florentine  le  temps  de  rassembler 
cinq  cent  cinquante  hommes  d’armes,  et  trois 
cents  ch eva U -légers.  Le  commandement  de  ces 
forces  fut  donné  à Hercule  Bentivoglio,  et  au 
commissaire  Antonio  Giacomini  Tébalducci,  le 
seul  des  Florentins  qui  entendît  l’art  de  la 
guerre  (i). 

L’armée  de  la  république  étoit  déjà  supérieure 
en  forces  à celle  de  l’Alviano;  mais  le  gouver- 
nement , selon  sa  timide  politique , avoit  donné 
ordre  à ses  capitaines  de  ne  point  attaquer,  du 
ne  point  même  se  mettre  dans  une  position  où 
ils  courussent  Je  risque  d’être  attaqués.  Cepen- 
dant l’impétuosité  de  l’Alviano  leur  offrit  l’oc- 
casion de  combattre  que  les  magistrats  leur  re- 
fusoient.  Ce  général  sentoit  augraentcF  chaque 
jour  les  difficultés  de  sa  situation  dans  un  pays 
malsain  et  dépeuplé.  Il  résolut  de  s’ouvrir  le 
passage  pour  arriver  jusqu’à  Pise.  Bentivoglio 
s’étoit  établi  sur  les  hauteurs , à demi-mille  de 

(i)  Jacopo  Nardt.  L.  IV,  p.  17S.  — Fr.  Ouicciardini.  L.  VI, 
p.  353.  — Scipiene  Mmmiralo.  L.  XXVUI,  p.  27g.  — Diaria 
drl Bonaeconi f fol.  107  et  ii5. 
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Campigliaj  l’Alviano  devoit  passer  le  long  du  oiAr.  cm, 
rivage,  entre  ces  liauteurs  et  la  mer.  La  cam-  »5o5. 
pagne  étoit  couverte  de  bois  qui  donnoient  aux 
Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs  mouve- 
mens  aux  ennemis , sur  un  terrain  dont  ils 
connoissoient  jusqu’aux  moindres  sinuosités. 
Lorsque  l’Alviano  se  fut  avancé,  le  matin  du 
17  août,  jusqu’à  la  tour  de  San-Vincenzo  au 
bord  de  la  mer,  au-dessous  de  Castagnéto,  il  y 
fut  attaqué  en  même  temps , en  tête  et  en  queue; 
et  malgré  la  plus  vigoureuse  résistance , et  des 
efforts  couronnés  momentanément  par  le  succès, 
il  fut  mis  enCn  dans  une  complète  déroute.  11  se 
sauva,  lui  dixième,  dans  l’état  de  Sienne;  Chiap- 
pino  Vitelli , avec  à peu  près  autan  t de  cavaliers , 
parvint  à gagner  Pise  ; le  reste  fut  tué  ou  fait 
prisonnier.  Mille  chevaux  de  guerre,  et  un 
nombre  plus  considérable  encore  de  chevaux 
d’équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur, 
avec  un  butin  immense,  que  cette  armée  avoit 
rassemblé  par  le  pillage , dans  le  pays  qu’elle 
avoit  parcouru  (i). 

Les  généraux  florentins , qui  venoient  de 
remporter  cette  victoire , écrivirent  aussitôt  au 
gouvernement  pour  lui  demander  la  permission 
de  la  mettre  à profit,  en  attaquant  Pise.  Ils  re- 

(i)  Jacopo  Nardi  hUt.  Fior.  Lâb.  IV,  p.  iSi.  — Fr.  Guic- 
ciardini.  Lib.  Vl,  p.  S53.  — Sc'pioru  jimmirato.  L.  XXVIII, 
p.  aSo.  — Fr.  Bekarii R»r.  Gallic.  Commenl.  L.X,  p.  aSg. 
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i;niF.  ciK.  présentoient  que  celte  ville  étoit  frappée  de  ter* 
i5o5.  leur,  que  les  Siennois  et  les  Lucquois,  qui 
l’avoient  précédemment  défendue  , étoient  dé- 
couragés , enfin  que  Pandolfe  Pétrucci  ofifroit  de 
concourir  à cette  expédition , pour  faire  sa  paix 
avec  la  république.  D’autres  vouloienl,  au  con- 
'traire,  que  l’armée  victorieuse,  qui  se  tronvoit 
déjà  sur  les  frontières  de  Sienne,  en  profitât 
>])our  se  venger  de  Pétrucci  lui-même,  pour  le 
cha.sser , s’il  étoit  possible , de  la  seigneurie , et 
pour  s’emparer  tout  au  moins  de  quelque  châ- 
teau de  l’état  siennois , qu’on  donneroit  ensuite 
en  échange  contre  Monte-Pulciano.  Ils  objec- 
toient  à l’attaque  de  Pise,  l'espèce  de  convention 
faite  avec  Gonzalve  de  Cordoue  par  l’entremise 
(le  Prosper  Colonna;  ils  y voyoient  le  danger 
(l’attirer  les  troupes  espagnoles  en  Toscane,  et 
celui  non  moins  grand  d’exposer  l’armée  aux 
maladies  qu’engendroient  toujours  les  pluies  et 
l'air  malsain  de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sodé- 
rini,  le  gpnfalonier  perpétuel,  appuyoit  forte- 
ment le  premier  des  deux  projets;  et,  profitant 
(le  l’enthousiasme  qu’avoit  excité  la  victoire,  il 
porta  au  grand-conseil  la  proposition  de  voter 
cent  mille  florins  pour  la  guerre.  Celte  assem- 
blée ’du  peuple  ayant  donné  sa  sanction  dès  le 
ig  août,  au  vote  de  crédit  qu’on  lui  proposoit , 
l’attaque  de  Pise  fut 'décidée  (i). 

(i)-  Jacupu  Nanti  Uitl.  L.  IV,  p.  183.  — Scipiont  Jmmirato. 
IJl».  XXVIII,  p.  381. 
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L’armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  eu*'-  ««• 
à San-Casciano,  à cinq  milles  de  Pise,  pendant 
qu’on  lui  fuisoit  passer.de  l’artillerie  de  siège. 
L’intention  dcsDixde  la  guerre  avoitélc  d’abord 
de  lui  Élire  faire  une  incursion  sur  l’état  de 
Lucques , pour  punir  les  Lucquois  d’avoir  en- 
voyé sans  relâche  des  secours  à, Pise,  et  diciché 
à nuire  aux  Florentins  (i).  Les  géné;;aux  crai- 
gnirent toutefois  qu’il  n’en  , résultât  quelque 
perte  de  temps;  et  comme  il  leur  était  arrivé 
onze  canons  de  siège,  et  six  mille  fantassins  de 
nouvelle  levée,  ils  vinrentdresser  leurs  batteries 
vers  SaintrFrançois , prè.s  de  la  porte  de  Çalci, 
au  même  endroit  où  les^Français,  à ladesnière 
attaque,  avoient  dressé  les  leurs.  Le  feu  com- 
^ mença  le  7 septembre  à onze  heures  du  matin. 

Le  lendemain,  vers  trois  heures  après. midi, 
une  brèche  de  soixante -dix  pieds  de  largeur 
étoit  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins 
disposèrent  leurs  troupes  pour  fassaut.  JVlais 
tandis  que  les.  milices  pisanes  se  rangèrent  brar 
vement  sur  la  brèçhe,  celles  dçs  Flprentins, 
composées  de  paysans  qui  n’avoient  jamtiis  vu 
le  feu,  ne  montrèrent  qu’irrésolution  et  que 
lâcheté.  Trois  colonels, essayèrent  chacun, à leur 
tour  de  fu,ire  descendre  leurs  soldats  dans  le 

(l)  Speitizione  di  MacchinvrUi  a!  campo  cnnlro  Pian.  Lrlltra 
da  X a AnUifùo  Giacomini , i^aufi/ali  |5oS.  iT.  VII,  MitcchUv. 
uperc , p.  48.  1 
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cE^T.  cm.  fossé  ; il  leur  fut  impossible  de  les  y déterminer. 
i5o5.  Chacun  d’eux  cunduisoit  mille  fantassins.  Il  en 
restoit  encore  sept  mille  dans  le  camp;  on  ne 
voulut  point  les  mettre  à l’épreuve,  pournepa.s 
perdre  la  réputation  de  l’armée  entière;  et  l’on 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche, 
pour  que  la  grandeur  de  l’ouverture  fuite  aux 
murailles  ne  laissât  aucune  ressource  à leurs 
défenseurs,  ni  aucun  prétexte  à la  lâcheté  des 
assaillans  (i). 

En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les 
trois  jours  suivans , cent  trente-six  bras  de  mur, 
environ  deux  cent  cinquante  pieds,  furent 
abattus  par  l’artillerie,  à peu  de  distance  de  la 
précédente  brèche.  Le  i3au  matin  les  généraux 
florentins  voulurent  donner  l’assaut;  mais  telle 
étüil  la  lâcheté  de  l’infanterie  sur  laquelle  on 
dcvoit  compter  pour  une  attaque  de  ce  genre, 
que  le  colonel  qui  avoit  été  désigné  par  le  sort 
pour  montera  l’assaut,  refusa  de  le  faire,  sans 
que  les  prières  ou  les  menaces  d’Hercule  Benti- 
voglio  et  d’AntonioGiacomini  pussent  réveiller 
en  lui  lesentiment  de  l’honneur.  Lesneufautres 
furent  sollicités  à leur  tour  de  prendre  sa  place, 
et  tous  refusèrent  également.  Leurs  soldats  dé- 
clarèient  plus  hautement  encore  qu’ils  ne  mon- 
teroient  pas  à la  brèche  ; et  quelques-uns  se  lais- 

, (i)  Jacopo  Nanh,  Lib.  IV,  p.  |85.  — Seipiont  AmminUa^ 

Lib.  XXVm,  p.  ï8r. 
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sèrent  tuer  par  leurs  officiers,  plutôt  que  de, 
marclier  en  avant.  L’armée,  couverte  d’une 
honte  ineffaçable,  rentra  dans  ses  logemens  sans 
•avoir  tenté  une  attaque.  Pendant  ce  temps,  on 
fut  averti  que  les  trois  cents  Espagnols  de  la 
garnison  de  Piombino  venoient  d’entrer  à Pise; 
les  généraux  florentins,  craignant  d’en  voir  ar- 
river davantage,  sentirent  la  nécessité  de  lever 
le  siège.  Ils  retirèrent  leur  artillerie  le  J 4 sep- 
tembre à midi,  et  traosporlèrent  leur  camp  à 
Ripoli,  à onze  milles  de  Pise,  d’où  ensuite  l’in- 
fanterie fut  licenciée,  et  la  cavalerie  renvoyée 
dans  ses  quartiers  d’hiver  (i).  Les  Pisans,  re- 
prenant courage,  poussèrent  au  milieu  d’oc- 
tobre leurs  déprédations  jusque  dans  la  Luui- 
giane,  tandis  que  quinze  cents  soldats  espagnols 
entrèrent  à Pise.  Néanmoins,  comme  ils  n’y 
étoient  nullement  nécessaires  pour  la  défense 
de  la  place,  ils  se  rembarquèrent  au  bout  de 
peu  de  jours,  et  continuèrent  leur  roule  pour 
]>asser  de  Naples  en  Esp.igne  (a). 

Outre  la  guerre  de  Pise,  l’histoire  propre  de 
l’Italie  ne  présente  celle  année  qu’un  seul  évé- 
nement ; il  flit  d’une  nature  tragique , et  la  cou  r 
♦ 

fi)  Jaeopo  NarHi  hUU  Fior,  Lib.  IV,  p.  184.  — Fr.  Cuic- 
cianlini.  Lib.  VI,  p.  355.  — Scipiont  jimmiralo.  L.  XXVItl, 
p.  aSa.  — Fr.  Btlcarii  Cui/iment.  Jter.  GalUc.  L.  X,  p.  a8g. 

(a)  Pt,  Guiceiardini.  L.  VI , p.  356.  — Jaeopo  FJardi.  L.  IV, 
p.  184. 
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tnA,r.  t m.  <Ie  Ferrare  en  fui  le  théâtre.  Le  cardinal  Ilippo- 
iSi.it  lythe  d’Esle',  frère  d’Alfonse,  le  duc  régnant , 
ètoit  amoureux  d’uile  femme,  sa  parente , qui , 
dans  le  même  temps,  recevoit  la  cour  de  son 
Jièrc  nâturel , don  Julésd’Este.  Hippblythe,  re- 
prochant a cctté  dame  la  préférence  qu’elle  ac- 
cordoit  à son  rival , celle-ci  s’en  excusa  dans  le 
langage  dés  ahiaris,  par  la  puissance  qu’exer- 
çôieilt's'ur  elle  les  beaux  yeux  de  don  Jules.  Le 
cardinal  füriieux,  averti  que  son  frère  éloit  à la 
chasSé,  alla  ie  surprendre  à la  campagne,  le  fit 
descendre  de  cheval , et  lui  fit  arracher,  par  ses 
écuyers,  les  yeux  qui'avoiertt  excité  une  si  fé- 
roce jâlOusic.  Mais  quoique  le  cardinal  demeurât 
lérnoiii  de  éèttc  a'trùcité , il  paroit  qu’elle  fut  exé- 
ctitéc  d’une  manière  incomplète’,  et  que  don 
Jules  ne  perdit  pas  absolument  la'vüc  (i). 

Ce  crlnic  n’attira  sur  son  dulcilé  ni' punition , 
ni  meme  aucune  démortstfatioh  publique  du 
inécftntentcirient  du  princé'.  ’Alfonsé  se  livroit 
tour  a tour  à ses  plaisirs,  ou  a son  goût  pour  la 
niécahiquè.  Il  passoit  une  grande  prfrtie  de  sa 
journée  dans  un  atelier  de’  tourneur,  où  il  exé- 
cu  toit  avec  aàsez  d’Adressé  des  travaux  en  bois  ; 
puis  quelquefois,  avec  un  goût  plus  digne  d’un 
prince,  il  s’oeciipoil  de  la  fonte  de  canons  de 
bronze.  Il  vivoit  dans  une  familiarité  intime 

(i)  Fn  Guicciaréini  Lib.  VI,  p.  557.  — /V.  Belcarü  Com/n. 
lier.  Ga//ic.  L*  X , p.  ayS, 
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avec  fies  bouffons,  des  hommes  de  plaisir,  et  cnxr.  cm. 
il  y admettoitaussi  des  poètes;  mais  il  paroissoit 
donner  peu  de  soins  au  gouvernement,  et  ses 
sujets  le  jngeoicnl  peu  digne  du  trône.  Une  am- 
bition démesurée  faisoit  remarquer  ces  d,éffluls  à 
son  second  frère  don  Ferdinand,  et  un  ardent 
désir  de  vengeance  poursuivoit  le  malheureux 
don  Jules.  Tous  deux  chérchèrent.des  associés 
pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte  Al- 
bertino  Boschetti,  de  Modène,  et  Gérardo'Ru- 
berti,  citoyen  de  Ferrure,  se  joignirent  à eux, 
sur  la  promesse  d’obtenir  les  premiers  emplois 
dans  un  nouveau  ministère.  Us  eherchoient  en- 
semble les  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Don 
Jules  vouloit  assaillir  ’Alfonse  et  lllppoIyUie 
par  le  fer  et  le  poison  ; Ferdinand  , qui  n’avoit 
pas  les  mêmes  ressentimens , n’en  vouloit  qu’à 
la  couronne.  D'ailleurs  il  étoit  difficile  d’attaquer 
les  deux  frères  à la  fois;  on  ne  les  voyoit  en- 
semble que  dans  les  grarides  cérémonies , et  alors 
ils  étoient  entourés  d’une  garde  nombreuse.  Ils 
ne  mangeoient  jamais  à la  même  table.  Alfonse, 
avec  sa  joyeuse  compagnie , prenoit  ses  repus  de 
bonne  heure;  Hippolythe,  avec  la  pompe  et  la 
délicatesse  d’un  homme  d’église , prolungeoit 
les  siens  jusque  après  minuit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occa- 
sion favorable,  n’.ivoient  encore  fait  aucune 
tentative;  et  cependant  le  chanteur  Giani,  qui 
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étoit  de  leur  complot,  avoit  plusieurs  fois  été 
admis  auprès  du  prince  avec  une  telle  familia- 
rité , qu’il  l’avoit  lié  de  ses  mains , dans  les  jeux 
qu’ils  faisoient  ensemble.  Mais  Hippolyllie,  plus 
défiant,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruauté  passée , veilloit  toujours  sur  don  Jules  ; 
enfin  au  mois  de  juillet  i5o6,  il  surprit  le  secret 
du  complot.  Don  Jules  eut  le  temps  de  s’enfuir 
à Mantoue  : ce  fut  en  vain  ; il  fut  livré  à Alfonse 
par  le  marquis  Jean  François  II  de  Gonzague; 
le  chanteur  Giani , qui  avoit  aussi  pris  la  fuite , 
fut  livré  de  même  par  le  pape.  La  torture  in- 
fligée aux  prévenus,  donna  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  le  complot  dont  on  les  accusoit. 
Bosdietli,  Ruberli  et  Giani  furent  mis  à mort; 
Ferdinand  et  Jules,  qui  avoient  été'  condamnés 
au  même  supplice,  reçurent  leur  grâce  comme 
ils  éloient  déjà  sur  réchafaud  ; on  commua  leur 
peine  en  une  prison  perpétuelle;  Ferdinand  y 
mourut  en  i54o,  Jules  fut  remis  en  liberté 
en  iSSq,  après  cinquante- trois  ans  de  capli- 
vité  (i). 

La  maison  d’Este  étoit  alors  la  principale  pro- 
tectrice des  liommes  de  lettres;  la  plupart  des 
sa  vans,  des  historiens  et  des  poètes  cherclioient 
à plaire  à Alfonse,  et  ces  événemens  cruels 

(l)  Poii/o  Giovio  f'ita  rli  .él/nnso  ti'F.sIr,  p.  17.  — iliiralori 
jdnna/.  if  lintiii.  Ann.  i5oC,  p.  5.^.  — Fi.  Cmcciardiiii.  L.  VII, 
p.  pPÿ  — Fl.  /Sr/em-ii  Com-netil.  L.  X,  p.  a^â. 
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furent  déguises  dans  leurs  récits,  ou  presque  ra  ir.  cni. 
absolument  supprimés.  Giovio  évite  de  jeter  «5üG. 
aucun  blâme  sur  le  cardinal  Hippolylhe,  qui 
par  sa  barbarie  avoit  causé  l’égarement  de  ses 
frères.  Jean-Baptiste  Giraldi,  dans  ses  commen- 
taires sur  l’histoire  de  Fcrrare,  dissimule  les 
événemens;  l’Arioste,  en  introduisant  les  deux 
malheureux  frères  parmi  les  ombres  présentées 
à Bradamante,  ne  veut  voir  en  eux  qu’une 
preuve  de  plus  de  la  clémence  d’Alfonse  (i). 

Nous  sommes  arrivés  à un  temps  où  les  encou- 
ragemens  mêmes  donnés  aux  lettres  appelèrent 
les  princes  à s’occuper  beaucoup  plus  de  l’his- 
toire , et  les  historiens  à être  beaucoup  plus 
courtisans;  leur  véracité  en  souffrit,  et  les  ré- 
cits qui  nous  restent  méritent  moins  de  con- 
fiance. 

L’Italie  perdant  la  direction  de  ses  propi'cs 
affaires,  se  trouvoil  toujours  plus  déperrdunte 
de  la  politique  des  étrangers;  et  depuis  que  le 
roi  d’Espagne  éloit  en  même  temps,  roi  de  Na- 
ples, que  le  roi  de  France  éloit  en  même  temps 
f duc  de  Milan , les  négociations  qui  avoient  lieu 
au-delà  des  monts,  décidoient  le  plus  souvent 
du  sort  d’une  nation  qui  ne  se  gouvernoit  plus 
elle-même.  Aussi  à cet  le  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie , éloient'ils  tournés  vei*s  l’Espagne,  où  l’ar- 


ft)  Or'anrio  Furioao  , Cantu  III . air  6o-6a. 
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c'hiduc  Philippe,  devenu  roi  de  Castille  par  la 
mort  d’Isabelle,  s’étoit  rendu  par  mer  avec  sa 
femme,  son  second  fils  Ferdinand,  et  une  armée 
assez  nombreuse.  Il  n’avoit  point  voulu  se  con- 
former au  testament  d’Isabelle  qui , reconnois- 
sant  la  foiblesse  d’esprit  de  sa  fille  Jeanne,  l’avoit 
soumise  à la  tutelle  de  son  père,  de  préférence  à 
celle  de  son  mari.  Il  avoit  sommé  Ferdinand  do 
lui  rendre  l’administration  de  son  royaume  «le 
Castille,  ct'voyant  celui-ci  tellement  empresse 
à lui  nuire,  que  dans  ce  but  il  vouloit  déshéri- 
ter sa  propre  fille,  et  que  ce  motifavoit  surtout 
déterminé  son  mariage  avec  Germaine  de  Foix; 
Philippe  donna  ordre  à scs  ambassadeurs  de 
signer  avec  Ferdinand,  à Salamanque,  le 
novembre  i/ioS,  un  traité  qui  n’avoit  d’autre 
but  que  de  l’endormir  dans  la  sécurité  ; puis 
il  partit  au  mois  de  janvier  dés  ports  de  Flan- 
dres (l).  /!' 

Une  tempête  avoit  jeté  Philippe  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  et  Henri  VII, ‘ pour  complaire  au 
vieux  Ferdinand,  avoit  rétenu  ce  jeune  prince 
trois  mois  dans  son  île,  avant  de  lai  permettre  • 
de  se  rembarquer.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye, 
et  il  ÿ fut  reçu  avec  un  égal  enthousiasme  par 
la  noblesse  et  le  peuple,  qui  n’aimoient  point 
Ferdinand.  Celui-ci,  abandonné  par  ses  cour- 

(ï)  Jio6erlêon*s  ///siory  of  thë  reign  of  Charles  the  B.  I , 

T.  II|  p.  I i , 8 Londou  , 
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tiSADS  eux-mêmes,  et  ne  se  sentant  point  en 
mesure  de  résister  à son  gendre,  consentit,  le 
27  juin  i5o6,  à un  nouveau  traité  avec  lui,  par 
lequel  il  renonça  à l’administration  de  la  Cas- 
tille, SC  réservant  seulement  pendant  sa  vie  la 
moitié  des  revenus  des  ronquêtes d’Américjue, 
la  grande  maîtrise  des  trois  onlrcs  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle,  d’Al'cantara  et  de  Cala- 
Irava,  vingt-cinq  mille  ducats  de  rente,  et  la 
p’ossession  exclusive  du  royaume  de  Naples.  A 
ces  conditions  il  quitta  la  Castille,  et  promit 
de  n’y  jamais  rentrer  (t). 

Ferdinand  , humilié  d’avoir  été  trompé  par 
un  politique  bien  plus  jeune  et  bien  moins  habile 
que  lui , et  d’avoir  été  abandonné* par  ses  cour- 
t&ans  et  ses ‘sujets,  prëféroit  ne  point  voir  le 
triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s’embar- 
qua donc  à Barcelonne,  le  4 septembre,  avec 
l’intention  de  se  montrer  à scs  nouveaux  sujets 
du  royaume  de  Naples,  et  de  régler  l’adminis- 
tration de  sa  conquête.  Sa  jalousie  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  contribuoit  aussi  à l’attirer  eu 
Italie.  Gonzalve,  tout-puissant  à Naples,  chéri 
de  ses  soldats,  et  seul  connu  des  Italiens , pon- 

voit  ou  réserver  ce  royaume  pour  le  roi  de  Cas- 

! 

(1)  Fr,  Guicciardinù  y p.  36o.  — /flco/jo  Nardi 

Fior,  L.  IV,  p.  187.  — Fr.  Beharit  Comment.  ReAim  Gaiitr, 
Ltb.  X,  p.  291.  ~ Ri>herUon'9  Hiatory  of  Charha  the  fijlh* 
B.  I,p.  16. 
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tille,  dont  il  éloit  né  sujet , ou  vouloir  s’en  em- 
parer lui-même.  Déjà  rappelé  par  Ferdinan'd  , il 
s’éloit  dispensé  d’obéir  sous  diEférens  prétextes, 
et  la  présence  du  monarque  sembloit  seule  pou- 
voir suspendre  raulorité  de  son  orgueilleux 
vice-roi  (i). 

Les  plus  puissans  souverains  de  l’Europe 
paroissuient  vouloir  visiter  tous  en  même  temps 
l’Italie.  Maximilien,  qui  ne  porloit  que  le  titre 
d’empereur  élu,  parce  qu’il  n’avoit  pas  reçu 
du  pape  la  couronne  impériale  , témoignoit 
une  grande  impatience  de  venir  la  prendre  à 
Rome,  pour  pouvoir  engager  ensuite  les  élec- 
teurs à nommer  son  fils  roi  des  Romains.  Déjà 
il  avoit  envoyédes  ambassadeurs  en  Italie,  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivée,  et  demandeir 
aux  terres  d’empire  la  prestation  d’usage,  pour 
le  couronnement  des  empereurs.  Il  en  avoit 
envoyé  d’autres  à Louis  XII,  pour  le  requérir 
de  faire  marcher  les  cinq  cents  lances  que  le 
roi  avoit  promises  pour  celte  occasion,  deman- 
der la  restitution  des  émigrés  milauois  dans 
leurs  biens , et  le  payement  anticipé  des  soixante 
mille  ducats  que  la  France  devoit  encore. 
Louis  XII  ne  fit  de  difficulté  que  sur  cette  an- 
ticipation : il  répondit  avec  les  expressions  de 

(i)  Fr.  Guiccianlini.  L.  Vit , p.  36i.  — Jacopo  Tiardi  L.  IV, 
p.  189.  — Pauli  Jovii  yila  mai;ni  Contalvi.  Lu  III , p.  s48.  — 
jilfuiito  de  Utloa.  Lib.  I,  f.  5 a r. 
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l’amitié' la  plus  sincère,  en  témoignant  un  vif 
désir  de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  étals.  Cependant  il  ne  pouvoit  voir  sans 
une  extrême  défiance  la  grandeur  croissante  de 
la  maison  d’Autriche;  il  redouloit  lu  nomina- 
tion d’un  roi  des  Romains,  par  les  raisons 
mêmes  qui  la  faisoient  désirer  à Maximilien; 
et  pour  empêcher  le  voyage  de  celui-ci  en  Ita- 
lie, il  agissoil  sous  main  auprès  des  Suisses  et 
des  Vénitiens,  et  il  donnoit  des  secours  secrets 
au  duc  de  Gueldres , alors  en  guerre  avec  Phi- 
lippe(.). 

Déjà  Louis  XII  s’étoit  dégagé  de  la  clause 
principale  du  traité  de  Blois,  celle  qui  regar-> 
doit  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  d’Au- 
triche, 11  se  fit  adresser  des  remontrances  contre 
l’union  de  cette  princesse  avec  un  étranger, 
par  tous  les  étals  et  toutes  les  cours  souveraines 
de  son  royaume,  et  paroissant  en^iile 'céder  à 
la  violence  qu’il  se  faisoit  faire,  il  la  fiança  au 
duc  d’Angoulênie,  son  héritier  présomptif  (a). 
D’autre  part,  Maximilien  informé  de  la  maladio 
d’Uladislas,  roi  de  Pologne  ét  de  Hongrie,  et 
aspirants  la  couronne  de  ce  dernier  royaume, 
qui  lui  avoit  été  garantie  par  une  convention 

( I ) Fr.  Cuicciardini.  L.  VU , p.  36 1.  — Fr.  Belcarii.  Lib.  X , 
p-agi. 

(a)  Fr.  Cuicciardini.  L.  Vit,  p.  36a,  — Jacopo Nardi.  L,  IV, 
p.  i88,.  — Fr.  Belcarii.  Lib.  X,p.  aga. 
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avec  tous  les  magnats  hongrois , ne  voulut  point 
se  trouver  éloigné  de  ses  étals,  si  Uladislas  \e- 
noità  mourir,  et  renvoyaà  uueautre  année  ses 
projets  sur  l’Italie  (i). 

A celte  époque  Jules  II,  dont  on  avoil  si  sou- 
vent remarqué  les  vastes  projets,  l’iin  pétuosilé  et 
la  turbulence,  tandis  qu’il  n’étoit  que  cardinal , 
ji’avoit  encore  rien  fait  depuis  qu’il  ptoit  par- 
venu au  pontifical,  qui  justifiât  l’attente  uni- 
verselle, On  lui  avoit  souvent  entendu  dire 
qu’il  vouloit  purger  l’état  de  l’Eglise  de  tous  les 
tyrans  qui  se  l’étoient  pai  tagé  ; qu’il  vouloit  re- 
tirer des  mains  des  Vénitiens  jusqu’à  la  dernière 
des  tours  qu’ils  possédoient  eniRomagne  ; et  les 
tyrans  de  l’état  dc.FÉglise  , ni  les  Vénitiens 
n’éloient  point  encore  inquiétés  par- lui.  Mais 
Jules  vouloit  assurer  la  réussite  de  ses, projets 
avant  d’en  commencer  l’exécution.  Il  s’occupait 
à amasser  de  l’argent  avec  une  économie  qu’on 
n’avoit  point  jusque  alors  remarquée  dans  son 
caractère;  en. même  temps  il  vouloit  combiner 
les  efforts  de  tous  les  potentats  de  l’Europe 
contre  Venise,  avant  de  se  .brouiller  ouverte- 
ment avec  cette  république.  Il  avoit  trouvé  d’a- 
bord beaucoup  de  disposition  dans  Louis  XII , 
dans  Maximilien  et  dans  Ferdinand  , au  traité 
de  partage  qu’il  leur  avoit  proposé,  et  déjà'l’un 

(i)  Pr.  Guicciardini.  Lit.  Vit  , p.  36a, — Jacopo  P>~aidi, 
L.  lV,p.  i88. 
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(les  traités  de  Blois  avoit  jeté  les  bases  de  Tal- 
liarice  qui  se  négocia  ensuite  à Cambrai.  Mais 
Louis  XII , éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  par  la 
jalousie  que  lui  causuit  Maximilien  , sentoit 
alors  combien  il  étoit  imprudent  d’anéantir  la 
seule  puissance  qui  fermât  à la  maison  d’Au- 
triche l’entrée  de  l’Italie;  il  s’étoit  rapproché 
des  Vénitiens,  et  c’étoit  par  eux  qu’il  espéroit 
empêcher  Maximilien  d’aller  prendre  à Rome 
la  couronne  de  l’empire.  Il  se  contenloit  donc 
de  donner  de  bonnes  paroles  à Jules  II:  il  étoit 
libéral  en  promesses , dans  la  confiance  que  le 
moment #le  les  exécuter  ne  viendroit  jamais; 
et  en  retour  pour  la  nomination  des  deux  car- 
dinaux d’Aix  et  de  Bayeux  , qu’il  avoit  obtenue 
du  pape,  il  prenoit  avec  lui  des  engagemens 
contraires  et  à ses  traités  avec  d’autres  puis- 
sances, et  à ses  propres  projets  (i). 

Jules  II  .sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour 
le  moment  à son  attaque  contre  Venise  ; mais 
comme  il  ne  vouloit  pas  languir  plus  long-temps 
dans  l’inaction  , il  prit  au  milieu  de  l’été  la  ré- 
solution de  ramener  sous  la  directe  du  saint- 
siège,  ses  deux  villes  les  plus  puissantes  ,-Pé- 
rouse  et  Bologne , qui  depuis  long-temps  obéis- 
suient  à des  princes  indépendans.  Au  lieu  d’as- 

(i)  Fr.  Gtiicciardini.  L.  VII,  p.  35g.  — Fr.  Belcarii  Comm. 
Htr.  Gallic.  L.  X , p.  agS.  — Seconda  IjCgazione  di 
chtaveiii  uÜa  corit  <Ii  Roma,  Ijtll.  I,  T.  Vil  opère,  p.  69. 
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surer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  né- 
gociations qui  auroient  pu  traîner  en  longueur, 
il  trancha  les  difficultés  par  le  ton  d’autorité 
avec  lequel  il  parla,  et  par  l’impétuosité  qui 
éloit  dans  son  caractère.  Pour  réussir  contre 
Bologne  il  avoit  besoin  des  secours  de  la  France, 
et  de  la  neutralité  des  Vénitiens  ; il  envoya  som- 
mer Louis XII  de  lui  faire  passer  des  troupes , et 
les  Vénitiens  de  rester  tranquilles.  Ni  le  roi,  ni 
la  république,  pris  au  dépourvu,  ne  voulurent 
ae  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignoient 
les  emportemens.  Ils  firent  sa  volonté  par  vio- 
lence, contre  leur  propre  persuasion  (i). 

. Louis  XII  avoit  pris  solennellement  sous  sa 
protection  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bo- 
logne, et  il  avoit  le  même  intérêt  à le  maintenir 
dans  sa  souveraineté , qu’avoient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D’ciillenrs  le 
moment  lui  paroissoit  particulièrement  dange- 
reux, pour  permettre  desmouvemens  d’aucune 
espèce  en  Italie  j car  il  avoit  appris  que  Maxi- 
milien avoit  fait  une  nouvelle  convention  avec 
le  roi  de  Hongrie,  pour  confirmer  la  précédente, 
et  que  sc  trouvant  de  nouveau  libre  de  passer 
en  Italie,  il  avoit  fait  offrir  indirectement  sou 
alliance  aux  Vénitiens , en  leur  proposant  d’at- 
taquer en  commun  la  France , et  de  partager 

(i)  Macchiavtlli de'  Ditcorti  sopra  Tito  Lnio.  I..III,  c./Ji, 
P «99‘ 
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entre  eux  le  duché  de  Milan  (i).  Il  est  vrai  que  ch*p.  ru,. 
le  cardinal  d’Aix  avoit  rapporté  au  pape  une  i5ot;. 
commission  signée  de  la  main  même  du  roi , et 
communiquée  à l’ambassadeur  florentin,  par 
laquelle  Louis  exhortoit  Jules  à attaquer  Ben- 
tivoglio,  et  lui  promettoit  pour  cela  de  puissans 
secours  (a).  Mais  ce  n’étoit  là  qu’une  de  ces 
finesses  avec  lesquelles  les  chefs  dû  gouverne- 
ment ont  si  souvent  compromis  l’honneur  et  la 
bonne  foi  de  la  nation  française.  Louis  XII , pour 
dissuader  le  pape  de  ce  qu’il  craignoit,  lui  con- 
seilloit  ce  qu’il  ne  le  croyoit  nullement  disposé 
à faire;  et  quand  il  apprit  que  Jules  II,  déter- 
miné à attaquer  Bologne,  s’étoit  vanté  en  plein 
consistoire  d’étre assuré  des  secours  de  la  France, 
des  Florentins,  et  des  autres  puissances  de  l’Ita- 
lie , il  répliqua  avec  une  amère  ironie,  que  sans 
doute  ce  jour-là  le  saint-père  avoit  mieux  dîné 
que  de  coutume , faisant  allusion  à fivro- 
gnerie  dont  Jules  II  étoit  assez  généralement 
accusé  (5). 

Toutefois  Jules  II  étoit  parti  de  Rome  le, 27 
août  i5o6,  accompagné  par  vingt-quatre  car- 
dinaux , et  marchant  à la  tête  de  quatre  cents 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  364.  — Fr.  Btlcarii.  L.  X, 
p.  293. 

(2)  Macçhiavtlli  LegaMÎone  aeconda  alla  carte  di  Rama,  Leu.  I, 
p.  69,70,  T.  vn. 

(3)  Franc.  Guicciardini.  Lib.  VII,  p.  365. 
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CHAP.  cm.  hommes  d’armes  (i).  Il  prit  lentement  le  che- 
i5o6.  min  de  Péronse,  pour  donner  le  temps  aux 
Français  dese  conformer  à sa  sommation.  Jean- 
Paul  Baglioni  vivoit  alors  publiquement  dans 
une  relation  incestueuse  avec  sa  sœur,  dont  il 
avoit  eu  des  enfans  ; il  s’étoit  assuré  du  pouvoir 
souverain  à Pérouse,  en  faisant  massacrer  plu- 
sieurs de  sès  cousins  et  ,de  ses  neveux.  Il  avoit 
conBsqué  les  biens  de  ceux  qui  s’étoient  enfuis 
pour  se  dérober  à sa  tyrannie,  et  la  plupart  de 
CCS  pniscrits  se  trouvoient  à la  suite  de  l’armée 
du  pape.  La  manière  dont  il  avoit  trompé  les 
Français,  en  prenant  leur  ai-gcnt  avant  la  ba- 
taille du  Garigliano,  pour  entrera  leur  service, 
et  manquant  ensuite  à ses  engagemens,  avoit 
excité  le  ressentiment  de  Louis  XII;  les  Floren- 
tins, dé  leur  côté,  avoient  été  trompés  par  lui 
l’année  précédente,  et  voyoient  sa  ruine  avec 
plaisir.  MaisBaglioni , qui  avoit  sous  ses  ordres 
cenlhommes  d’armes  et  centcinquantechevau- 
légers,  et  qui  étoit  maître  de  la  ville  la  plus 
forte  des  états  de  l’Église,  et  de  celle  dont 
les  habitans  étoient  les  plus  belliqueux , pou- 
voit  résister  quelque  temps  par  ses  propres 
forces  (2). 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à la  pro- 

(l)  MncrhiavelU  lyffatione  alla  carte  di  Rortia.  Lelt.  III,  de 
Viterbe,  5i  avril,  p.  76.  — Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  189. 

(a)  Macchiavetii  LegatUone.  Lett.  VIII , p.  84. 
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tection  des  amis  pulssaus  qu’il  avoit  dans  le 
sacré  collège  et  à )a  cour  du  pape,  dac  d’Ur* 
bin  et  tous  ceux  qui  tenoi^qt  ea^-qaemey 
que  fief  de  TiÉgUse  , voypijent  .avec  beaucoup 
d’inquiétude  et  de  cbagviu  le  papeentrepreqdre 
de  dépouiller  les  plus  puissaus  de  leur  ordre  ; 
ils  cherchpieot  à çaln^ef  l’irritatipn  de  Jules  U , 
en  même  temps  qu’ils  encourageoient  Jean-Paul 
Baglioni  à l’apaisec  par  )uae.s(;»u,niissipo  appa- 
rente , qui  lui  serviroit;à  gagner  du  temps.  Us 
se  rendirent  enfin  envers,  lui. garans  de  sa  sû- 
reté, et  Baglioni,  à leur  persuasion,  vint,  le 
8 seplembiTe  ^ trouver  le  pape  à Orviète , et  se 
remettre  entre  sea  mains  (i),  Jules  II,  touché 
de  cette  confiance , lui  promit  qu’il  pourroit 
continuera  vivre  à PérpUi^e , et  y jouir  de  tous 
ses  bijeps.  Il  le  prit  de  plusq  sa  soldé  avec  tpus 
ses  bommas  d’armes , pour  son  expédition  de 
Bologne  ; nuds  il  exigea  que  la  gaitle  des  portes 
et  des  forteresses  de  Pêc!?4Se  lui  fût  remise,  afin 
de  pouvoir  réformer  le  gouvernement  de  cette 
ville  , et  lui  rendre  ses  anciennes  libertés  (a). 

Aus.sitùt  après  avoir  signé  celte  convention,». 
Jean-Paul >BogUpni  repaefil  pt^qf  Pérouse,  afin 

de  s’y  préparer  à recevoir  le  pape,  qui  voya-^ 
geoit  plus  lentement  et  visitoit  les  châteaux  du 

(i)  J^acchiavel/i  Lefai.  alla  eufte  tli  Iloma.  L«tt.  du  8 et  9 
■eplembr.  p.  87  , 88.  — Jaeopo  Nanti,  Lib.  IV,  p.  l8g. 

(a)  MacchiavelU  létgai.  Lell.  X,  p.  88. 
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bord  du  lac.  En  teffet' Jules  II,  dont  le  carac- 
lère  ardent  ne  coraioiàsoil  point  de  danger , en- 
tra le  1 5 septembrë  à Pérouse  avec  toute  sa  cour, 
sans  s’êlre  fait  li  vrer  les  portes  de  la  ville  j il  se  con- 
fia ainsi  àJa'drâcrétion  d’un  homme  qu’il  avoit 
offensé , et  à la  bonne  fci  duquel  ni  lui  ni  per- 
sonne ne  croydït  en  Italie.  Baglioni  ne  se  saisit 
point , 'il  est  vrai , des  otages  qui  s’étoient  im- 
prudemment remis  entre  ses  mains  ; maiis  ce  fut 
plutôt  par  nianque  dé  hardiesse  ou*  de  présence 
d’esprit , que  par  un  scrupule  qu’il  ne'connbis- 
soit  pas  (i). 'La  ville,  ùpi^s  son'dépai^  et  celui 
du'  pape,  qui  prenoit  lentenient  le  chemin  dé 
la  Rbmagne  , demeura'  ‘quelque  temps  encore 
sous  rinlluence  des'partisans  de  Baglioni;  enfin 
les  citoyens , long-temps  opprimés',  commencè- 
rent à reprendre 'confiance  dans  les'lois  ; k ma- 
gislratnre  dès  Dix  de  balie  que  le  tyran  ‘avoit 
instituée,  et  par  laquelle  il  maintenoit  son  au- 
torité, fut' solennellement  abolie,  et  Pérouse 
recommença  à jouir,  sous -la  protection  de  l’E- 
glise ^ des  privilèges  d’une  ville  librè  (a).  ^ 

Jules  II  meltoit  plus  de  zèle  encore  à opérer 
la  même  réforme  dans  Bologne.  Jean  Bentivo^ 

; . . . U!  V ■ 

( 1 ) Maechiavflli  de'  Diacorti.  Lib.  I , c,  97  , p.  i üB.  — Idem . 
Lefaiione  alla  carte  di  Jiuma.  LcU.  del  i3  oettemb.  d«^enigia, 
p.  95.  — Fr.  Guicciardini.  L.  VU,  p.  566. 

(3)  MacchiavtUi  Legai.  Lett.  XXVU,  Ceseoa  , 4 ottobre, 
p.  1 99. 
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^lio  ne  s’ëtoit  assure  du  pouvoir  absolu  qu’en  c«ai-,  rm. 
écrasant  toutes  les  familles  puissantes,  qui  jus-  i5o6. 
que  alors  avoient  conservé  du  crédit  dans  sa 
patrie.. Il  avoit  quatre  fils  dont  l’insolence  étoit 
devenue  insupportable  à leurs  concitoyens , et 
dont  le  luxe  et  les  dépenses  .aggravoient  la  mi- 
sère publique.  II  ne  cherchoit  plus  à se  conci- 
lier les  cœurs  par  la  clémence  et  la  douceur , 
mais  au  contraire  à les  contenir  par  les  armes, 
et  à les  effrayer  par  les  supplices  (i).  Ilsecroyoit 
affermi  sur  le  trône  par  les  alliances  qu’il  avoit 
conclues  avec  tous  ses  voisins  ; mais  lui-même 
leur  avoit  enseigné  à les  sacrifier  sans  scrupule 
à un  avantage  immédiat.  Les  Florentins,  malgré 
leur  traité  avec  lui , avoient  envoyé  Macchiavel 
au  pape,  dès  sa  sortie  de  Rome,  pour  lui  pro- 
mettre de  joindre  leur  gendarmerie  à son  année. 

Le  marquis  de  Mantoue , après  avoir  obtenu 
l’agrément  de  la  France , avoit  aussi  rangé  scs 
troupes  sous  les  enseignes  pontificales  ; les  Vé- 
nitiens avoient  offert  à Jules  II  de  chasser  eux- 
mêrnes  Bentivoglio  de  Bologne , pourvu  qu’à  ce 
prix  Jules  lèurconfirmât  la  possession  de  Faenza 
et  de  Rimini.  La  seule  chose  qui  pût  paroître 
douteuse  étoit  la  coopération  de  la  France , parce 
que  si  le  roi  l’avoit  promise  au  pape,  d’autre  part 
il  avoit  solennellement  promis  à Bentivoglio  de 

(i)  Cuicciardini.  L.  VII.,  p.  365.  — Fr*B*ilcarii,  L.  X , 
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tnAr.  rni.  le  défendre  , et  il  lui  en  avoit  répété  l’assurance 
iftoO.  dépuis  que  Jules  II  éloil  en  marche  avec  son 
armée  (i). 

Mais  l’impétuosité  de  Jules  II  efFrayoit  ceux 
qui  avoient  à traiter  avec  lui.  Le  cardinal  d’Ain- 
boise  représenta  au  roi  qu’en  ne  lui  cédant  pas 
dans  cette  occasion , il  s’en  feroit  un  ennemi 
acharné  ; Louis  se  dégagea  de  la  protection  qu’il 
avoit  promise  à Bentivoglio , par  un  indigne 
subterfuge;  il  déclara  qu’il  s’étoit  obligé  à le 
défendre  dans  la  possession  de  ses  états,  mais 
non  pas  dans  celle  des  états  de  l’Église,  et  il 
donna  ordre  à M.  de  Chaumont , gouverneur  du 
Milanez,  de  marcher  contre  Bologne  avec  six 
cents  lances,  trois  mille  fantassins  suisses,  et 
vingt-quatre  pièces  d’artillerie  (a). 

Jules  II,  averti  de  l’approche  des  Français, 
entra  en  Romagne  par  le  duché  d’Urbin,  réta- 
blissant la  paix  dans  les  villes  qu’il  truversoit , 
les  ramenant  à l'obéissance  de  l’Église,  et  évitant 
cependant  de  mettre  les  pieds  sur  le  territoire 
de  Rimini  ou  de  Faenza , pour  ne  pas  sanction- 
ner, même  par  un  regard  , l’occupation  de  ces 
! principautés  par  les  Vénitiens  (3).  A son  arrivée 

(i)  AîacchiaveiH  seconda  hefçnzione  aVa  corie  di  Roma» 
LeU.  1 à 30,  fino  al  35  selleitib.  p.  64-109. 

(3)  Macchiav.  Legaz^  L.  XXVI,  Césène.  3 ottub.p.  1 19  etpa»». 

(S)  Fr.  Gnirciardini.  Lib.  VII . p.  366.  — Macvhiai'eiii, 

Lett.  XXXV,  XXXVI , XXXVII , du  16  au  3 1 ocL  p.  i35. 
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i’i  Foi'li,  six  ambassadeurs  bolonois  lui  présea- 
terent  les  conditions  auxquelles  Beutivoglio 
cloit  prêt  à se  soumettre  : il  vouloit  entre  autres 
que  le  pape  ne  pût  entrer  dans  Bologne  qu’avec 
sa  garde  de  deux  cent  cinquante  ou  trois  cents 
Suisses,  et  qu’il  s’engageât  à n’y  pas  demeurer 
au-delà  d’un  temps  déterminé.;  Mais  ce  n’étoit 
pas  ainsi  qu’il  falloit  traiter  avec  ce  vieillard 
orgueilleux  et  irascible  ; au  lieu  de  répondre  à 
ces  propositions , Jules  II  publia  à Cesène , le 
10  octobre,  une  bulle  contre  Jean  Bentivoglio 
et  ses  partisans,  dans  laquelle  il  les  déclaroit 
l’ebelles  à la  sainte  Église  ; il  abandonnoit  leurs 
biens  au  pillage,  et  leurs  personnes  à l’esclavage 
de  qui  les  saisiroit  ; il  accordoit  indulgence  plé- 
nière à qui  les  combattroil  ou  les  tueroit;  et 
aussitôt  apres  il  ordonna  au  député  particulier 
de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus  vite  de  tous 
les  éjats  de  l’Église,  le  menaçant  du  dernier  sup- 
plice, si  jamais  il  relomboit  entre  ses  mains  (i). 

Le  pape , arrivé  à Imola  le  ao  octobre , s’y 
trouva  à la  tête  d’une  armée  assez  considéra- 
ble, dont  il-  donna  le  commandement  au  mar- 
quis deMuntoue,  Indépendamment  des  quatre 
cents  hommes  d’armes  avec  lesquels  il  étoit 
parti  de  Rome , Jean-Paul  Baglioni  lui  en  con- 

(1)  Macchiavelli  Légat.  Lett.  XXXI,  ex  Focli , 10  ortoix 
p.  laS. — Huila  aputf  RaynaMum  . Innal,  eccUa.  i5o6,  a5~ 

a?,  p.  4«. 
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cluisoit  cenl  cinquante;  Marc  Antonio  Colonna , 
condoltière  des  Florentins,  en  avoit  amené  cent; 
le  duc  de  Ferrare,  cent;  le  marquis  de  Man- 
toue,  deux  cents  chevau- légers  ; et  il  avoit  en 
outre  cent  Siradiotes  venus  du  royaume  de 
Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fantassins,  levés 
dans  le  duché  d’Urbin , la  Toscane  et  la  Ro- 
magne.  D’autre  part , le  jour  même  où  le  mar- 
quis de  Mantoue  attaquoit  San-Piéro , premier 
château  des  Bolonois  du  côté  d’Imola,  M.  de 
Chaumont,  avec  six  cents  lances  françaises  et 
trois  mille  Suisses,  entroit  à Castel -Franco , 
premier  château  des  Bolonois  du  côté  de  Mo- 
dène.  Ainsi  le  pape  avoit  réussi  à faire  attaquer 
celui  de  scs  feudataires  dont  l’indépendance  gê- 
noit  le  plus  ses  projets  ambitieux , par  ceux 
même  qui  auroient  eu  le  plus  d’intérêt  à le  dé- 
fendre (i). 

Dans  tous  ses  discours  , dans  toutes  ses  décla- 
rations, Jean  Ben tivoglio  avoit  jusque  alors  af- 
fecté un  grand  courage , et  une  ferme  résolution 
de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  avoit  en 
effet  armé  ses  milices  et  fortifié  sa  capitale;  mais 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à dépenser  pour  se 
défendre  ,*  l’argent  qu’il  regardoit  comme  sa 
dernière  ressource,  s’il  perdoit  sa  souveraineté. 

(l)  MacchiafeUi.  Légat,  XXXVIII , ex  Imola,  32  oclob. 
p.  140.  — Fr.  Gtticciarilini.  Lib.  YIl,  p.  367.  — Fr.  Belcarü. 
L.  X , p.  2ÿ  'i.  — Scii>ione  Àmmiralo.  L.  XXVltl,  p.  a83. 
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11  n’avoit  donc  point  fait  des  levées  suffisantes; 
d’ailleurs  il  rDmmuniquoit  sa  défiance  à ses 
sujets,  en  la  laissant  connoître,  et  il  se  faisoit 
des  ennemis  de  tous  ceux  à qui  il  demandoit 
des  sacrifices  qu’il  hésitoit  à faire  lui-même.  Ce- 
pendant comme  ses  voisins  qui  vouloient  le 
sauver  , ne  cessoient  de  le  flatter  qu’ils  era« 
ploieroient  pour  lui  leur  crédit  ; et  comme 
M.  de  Chaumont  l’assuroit  qu’il  ne  l’attaque- 
roit  point  , Bentivoglio  faisoit  encore  bonne 
contenance.  Mais  le  a5  octobre  , Chaumont 
lui  fit  signifier , qu’il  eût  avant  deux  jours 
à se  soumettre  à tous  les  ordres  du  pape,  s’il 
ne  vouloit  pas  perdre  la  protection  de  la  France, 
et  être  immédiatement  attaqué  par  lui.  En  mênre 
temps,  pourvu  qu’il  obéît  sans  délai,  Chaumont 
lui  garantissoit  la  jouissance  de  tous  ses  biens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  vivre  à Bologne 
en  simple  particulier  avec  ses  enfans  (i). 

A la  réception  de  cette  sommation  , Bentivo- 
glio perdit  toute  espérance  ; il  oublia  ses  protes- 
tations de  constance  inébranlable,  et  les  sar- 
casmes avec  lesquels  il  avoit  accueilli  Pierre  de 
Médicis , lorsque  celui-ci  abandonna  sans  com- 
bat la  ville  où  il  régnoit.  Ce  prince,  déjà  âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  se  rendit  le  a novem- 

(i)  hegaziane  diMacchiovellu  Lett.  XL,  ex  Imola  , ü6  octob. 
p.  i/|5.  ^ Fr,  Guicciardini.  Lib.  VII,  p.  567.  — Fr,  Behctrii, 
L.  X,  p.  ag-i. 
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bre  au  camp  français,  avec  sa  femme  Genièvre 
Sforza,  et  tous  ses  enfans,  pour  implorer  de 
M.  de  Chaumont  de  meilleures  conditions.  Ce- 
lui-ci fut  assez  peu  généreux  pour  se  faire  payer, 
douze  mille  ducats  par  le  prince  fugitif,  afin  de 
soutenir  ses  intérêts.  Il  convint  ensuite  avec  le 
pape  que  Bentivoglio  conserveroit  à Bolc^nc 
la  jouissance  des  immeubles  dont  il  prouve- 
roit  l’acquisition  légitime , qu’il  en  retireroit 
librement  son  argent  et  ses  meubles,  et  qu’il 
pourroit  vivre  en  sûreté  avec  sa  famille  dans  le 
duché  de  Milan  (i). 

Les  Boionois  au  départ  des  Bentivoglio,  en- 
voyèrent de  nouveaux  ambassadeurs  au  pape, 
pour  lui  demander  seulement  l’absolution  des 
censures  ecclésiastiques , et  la  garantie  que 
l’armée  française  n’entreroit  point  dans  leur 
ville.  Jules  II  n’avoit  nullement  l’intention 
d’y  recevoir  ces  allies  dangereux;  il  craignoit 
doublement  et  l’indiscipline  des  soldats , et 
l’ambition  du  gouvernement , qui  pourroit  - 
vouloir  conserver  quelques  droits  dans  s.a  con- 
quête. Déjà  l’armée  de  Chaumont  s’étoit  avan- 
cée jusqu’au  pied  des  murs;  entre  les  portes 
de  Saragosse  et  de  San-Fclice,  et  elle  de- 
mandoit  à grands  cris  le  pillage  de  celte  ville 

fl)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  VII,  }>.  067.  — Zîmr/w//i  Parisii 
dif  Grasaia  apud  Raynalî.  i5o(5,  29,  p.  — Javopo  AVin// 

/iisi.  Fior,  L.  IV,  p.  ijo. 
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si  riche  et  si  coiniuerçanlc.  Elle  éloit  rangée  cuir.  «u«. 
le  long  du  canal  qui  amène  les  eaux  du  Réno  i5o<>. 
à Bologne  ; le  pape  permit  aux  Bolonois  de 
fermer  l’écluse  de  fer  qui  traverse  ce  canal  au 
pied  de  leurs  murs , et  de  le  faire  ainsi  refluer 
sur  la  campagne  où  les  Français  s’étoient  éta- 
blis. Ceux-ci , chasses  par  l’inondation , se  re- 
tirèrent en  tumulte  au  pont  du  Réno,  laissant 
dans  la  boue  une  partie  de  leur  artillerie  et 
de  leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite 
M.  de  Chaumont,  eu  lui  faisant  un  présent  de 
huit  mille  ducats , et  lui  en  donnant  dix  mille 
à distribuer  à son  armée.  11  y joignit  la  pro- 
messe d’accorder  un  chapeau  de  cardinal  à son 
frère,  l’évêque  d’Alby.  Puis  le  ii  novembre, 
jour  de  Saint-Martin,  il  fit  en  grande  pompe 
sçn  entrée  à Bologne  ; il  conserva  à la  ville  ses 
privilèges  et  son  administration  républicaine, 
mais  en  changeant  sa  constitution  ; seize  magis- 
trats avoient  jusque  alors  gouverné  Bologne  ; il 
en  exclut  trois  de  la  seigneurie,  savoir,  Jean 
Benüvoglio,  et  deux  de  ses  plu.s  zélés  parti- 
sans ; il  fit  entrer  les  treize  autres  dans  un  nou- 
veau sénat,  qu’il  composa  de  quarante  mem-  ' 
bres , et  auquel  il  confia  toute  l’autorité.  Dès 
Ibrs , et  jusqu’à  ces  derniers  temps , l’oligarchie 
des  quarante  de  Bologne  a administré  celte  ' 
province  avec  plusieurs  prérogatives  qui  rap- 
peloient  sa  liberté  et  son  ancienne  indépen- 
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imr.  cjii.  clance.  I^eur  situation  en  opposition  avec  la 
i5o6.  cour  de  Rome,  faisoit  d’eux,  en  dépit  de  l’es- 
prit étroit  d’une  aristocratie  héréditaire,  les 
vrais  représentans  du  peuple  , et  les  défenseurs 
constans  de  ses  privilèges.  Aussi  réussirent-ils 
à faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le 
commerce  bannis  du  reste  des  états  de  l’Église  ; 
mais  dès  celte  époque  Bologne  cessa  de  compter 
en  Italie  comme  un  état  indépendant , et  elle 
ne  secoua  plus  qu’une  seule  fois  et  pour  un 
court  intervalle  le  joug  que  lui  avoit  imposé 
Jules  II  (i). 

Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla 
l’Italie  pendant  cette  année  ; les  Florentins  épui- 
sés par  la  guerre  de  Pise , l’étoient  encore  par 
l’extrême  cherté  des  blés,  au  printemps  de 
l’année  1 5o.5.  Ils  y avoient  pourvu  avec  leur 
générosité  ordinaire,  sans  renvoyer  même  |les 
pauvres  étrangers  qui  accouroient  en  foule  dans 
, leur  ville,  pour  avoir  part  aux  charités  publi- 
ques (a),  mais  ils  ne  tentèrent  point  dans  celte 
campagne  d’expédition,  contre  Pise , et  ils  ne  ra- 
vagèrent point  le  territoire  de  celte  ville.  Ils 
avoient  aussi  renouvelé  pour  trois  ans  , au 

(i)  /'V.  Guicciardini,  Lib.  VII,  p.  368.  — /flro^o  NarrU hU(* 
Pior.  L.  IV,  p,  lyi.  — 7«tor.  ili  Giov.  Canibi.  T.  XXI,  p.  214. 
— Pétri  Bembi  hiat.  f^en.  Lib.  VII,  p.  144*. 

(3)  Jacopo  NarHi  hiat.  Fior,  L.  IV,  p.  173.  — Scipione  j4m- 
miralo.  L.  XX'VJU,  p.  276.  — Giov,  Catnbi.  T.  XXI  ÿ p.  2oq. 
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( mois  d’avril  i5o6,  leur  trêve  avec  Pandolfe  chai-,  tu. 
Pétrucci  etjles  Sienpois,  renonçant  pour  aussi  i5ot. 
long-temps  à faire  valoir  leurs  droits  sur  Mon- 
lépulciano , et  s’engageant  même  à ne  point 
accepter  cette  bourgade,,  si  elle  offroit  de  se 
donner  à eux.  Ils  avoient  préféré  faire  cet  ac- 
cord avec  un  voisin  dont  ils  se  déficient , mais 
qu’ils  ne  redoutoient  pas,  au  danger  d’appeler 
en  Toscane  un  allié  qui  s’.y  seroit  conduit  en 
•maître;  et  ils  avoient  refusé  les  offres  du  roi 
de  France , qui  leur  proposoit  d’envoyer  contre 
Pandolfe  Pétrucci  cinq  cents  lances  et  deux 
mille  Suisses, >à  entretenir  à frais  communs  (t). 

I Le  repos  dont  jouissoit  l’Italie  redoubloit  l’at- 
.tention  qu’elle  accordoit  aux  démarches  de  Fer- 
dinand-le-Qitholique , devenu  l’un  de  ses  plus 
puissans  souverains.  Ce  monarque  s’étoit  em- 
.barqué  à Barcelonne  le  4 septembre,  et  il  étoit 
venu  mouiller  avec  une  flotte  de  cinquante 
voiles,  d’abord  en  Provence,  et  ensuite  à Gênes 
où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  ; retenu 
peu  après  par  les  vents  devant  Portofino , dans 
la  rivière  de  Levant , il  y reçut  la  nouvelle  inat- 
tendue de  la  mort  de  son  gendre  Philippe  I", 
survenue  à Burgos  le  a5  septembre  i5o6 , après 
une  courte  maladie.  Ce  prince  qui  avoit  paru 
si  empressé  de  régner  , et  qui  avoit  en  quelque 

(i)  Jac.  Nardi  hi»t.Fior.\â.  IV,  p.  ï86,  — Sûipione  Àmmi^ 
raio,  L,  XXVIII,  p.  28a. 
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sorte  poussé  son  beau-père  en  exil , pour  occu- 
per son  trône , n’en  avoit  pas  joui  plus  de  trois 
mois.  Les  uns  attribuoient  sa  mort  à un  exercice 
immodéré  ; d’autres  à une  maladie  épidémi- 
que; d’autres  à l’intempérance  d’un  Flamand 
devenue  plus  dangereuse  dans  un  climat  si  dif- 
férent du  sien.  Plusieurs  enfin  qui  savoient 
avec  quel  regret  Ferdinand  lui  avoit  cédé  la 
Castille,  soupçonnoient  un  empoisonnement(i). 
Ferdinand  cependant,  au  lieu  de  retourner  sur 
ses  pas,  pour  se  ressaisir  en  hâte  des  rênes 
d’un  gou  ver  nement  qu’il  avoit  abandonnées  avec 
tant  de  répugnance,  continua  son  voyage  vers 
Naples.  Il  arriva  le  i8  octobre  à Gnèle,  mais  il 
s’arrêta  dans  cette  ville  on  à Purtici  jusqu’au 
novembre,  jour  qu’il  avoit  fixé  pour  faire 
son  entrée  à Naples.  GonzalvedeCordoue,  qu’on 
savoit avoir  excité  si  vivement  sa  jalousie,  et 
qu’on  avoit  averti  de  ne  point  se  mettre  entre 
scs  mains,  n’hésita  pas  à monter  sur  sa  ga- 
lère , et  à se  confier  entièrement  à lui  (aj.  Fer- 
dinand , reçu  avec  enthousiasme  parles  Napoii- 

(1)  MacchiavelU  Legazione  à Roma.  Lett.  XXIX,  ex  Cetena  , 
6 octobrùi , T.  VII , p.  125.  — Jo.  Mariana  hul.  de  /aa  Eapanaa. 
T.  II,  p,  S25.I — Pau/i  Jovii EpUome  hittçr,  L.  IX,  p.  l56.* — 
Ejusd.  y ita  magni  Conaalvi,  L.  III,  p.  iSi.  jfijonto  de  VIUm 
Vita  di  Carlo  r.  Lib.  I,  f.  53. 

(2)  Cuicciardini  assure  queGonsalre  alla  au-devant  de  Ferdi 
naiid  jusqu’à  Oéiies.  Gioviu,  dans  la  Vie  de  Oonsalve  , indique 
qu’il  l’attonduil  au  cap  de  Mi/.èuo. 
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taiiis,  et  accueilli  avec  les  fêtes  les  plus  brillantes,  cHAf.  nu 
fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi-  i5oC. 
taine  qui  lui  avoit  gagné  ce  royaume.  11  voulut 
que  Gonzalve  seul  lui  présentât  toute  la  noblesse 
de  Naples,  et  tous  ceux  qui  méritoient  ses  fa- 
veurs; il  l’entoura  de  distinctions  et  de  gloire: 
il  lui  confirma  la  possession  du  duché  de  Sant- 
Angêlo , de  scs  biens  dans  le  royaume  de  Naples, 
qui  rapportoient  vingt  mille  ducats  de  rente, 
et  il  y joignit  l’office  de  grand-connétable  du 
royaume  ; mais  il  étoit  bien  décidé  à ne  pas  le 
laisser  à-Naples  après  lui,  et  il  lui  faisoit  espérer 
la  grande-maîtrise  de  l’ordre  de  Saint-Jacques  de 
Coinjmstelle,  pourle  dédommager  des  honneurs 
et  de  la  puissance  auxquels  Gonzal  ve  de  Cordoue 
devoit  renoncer  en  quittant  l’Italie  pour  l’Es- 
pagne (i).  L’Europe,  qui  connoissoit  la  foi  de 
Feitlinand-le-Calholique  , ne  vit  pas  sans  un 
sentiment  de  deuil  le  grand  homme  qui  l’avoit 
si  long-temps  occupée,  repartir  au  bout  de  cinq 
mois  avec  son  maître,  pour  rentrer  dans  l’ob- 
scurité. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VU , p.  368.  — Pauli  Jouit  Vila 
magni  Conaalvi,  Lib.  III,  p.  il5j.  — Btlcurii.  Comm.  L.  X, 
p.  ïg4.  — Macchiauelli  Lrgaz..  Letl.  XXIII  > exUrbino,  28  sept, 
p.  ii5. — Siintmonle  hiit.  di  N:i},oli.  I,.  VI,  c.  V,  T.  IV,  p.  4. 

— Jucopo  Nardi.  L.  IV,  p.  190.  — Jst.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI , 
p.  21 3-  — Ptlri  Bemhi  hitt.  F en.  L.  VU,  p.  143. 


Digilized  by  Google 


55a 


HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 


cfiÀF.  cir. 

]5o6. 


CHAPITRE  CIV. 

Soulèvement  de  Gênes  , et  sa  punition  par 
Louis  XII  ; entrevue  de  ce  monarque  avec 
Ferdinand-le-Catholique  ; Maximilien  me- 
nace la  France  ; il  attaque  les  Vénitiens  , 
puis  fait  la  paix  avec  eux  ; détresse  de  Pise , 
et  sa  soumission  aux  Florentins. 

i5o6  — iSog. 

[l  n’y  avoit  eu  peut-être  point  de  période  dans 
l’histoire  d’Italie,  pendant  laquelle  Gênes  eût 
moins  attiré  l’attention  des  autres  peuples , et 
eut  moins  éprouvé  de  convulsions  intestines 
que  celle  que  nous  venons  de  parcourir.  La  ré- 
publique , il  est  vrai , n’étoit  plus  libre  ; elle 
n’avoit  plus  une  volonté  à elle,  elle  ne  se  déci- 
doit  plus  par  ses  propres  délibérations  sur  le 
parti  qu’elle  embrasseroit.  Gênes , que  la  vio- 
lence de  ses  révolutions  avoit  jetée  sous  la  do- 
mination des  Sforza,  avoit  ensuite  passé  sous 
l’autorité  du  roi  de  France,  comme  si  elle  eût 
fait  partie  du  duché  de  IVlilan.  C’étoit  cepen- 
dant par  une  capitulation  volontaire , qu’elle 
avoit  accordé  au  souverain  de  Lombardie  à peu 
près  les  niémes  prérogatives  qu’exerçoit  aupa- 
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ravant  son  propre  doge.  Cette  capitulation  subsis"  c«ap.  or 
toit  toujours  entre  elle  et  la  France  ; et  quoique  la  , joB. 
liberté  ne  fût  plus  entière,  quoique  toute  énergie 
publique  eût  diminué  dans  la  même  propor- 
tion que  les  droits  des  citoyens , quoique  cette 
cité  n’evlt  plus  de  flottes  qui  dominassent  la 
Méditerranée,  plus  d’armées  qui  disputassent 
l’empire  de  l’Italie,  plus  de  tré.sor  qui  pût  sou- 
doyer les  puissances  étrangères,  plus  de  com- 
merce enlin  qui  pût  rivaliser  avec  celui  de  Ve- 
nise, ou  seulement  de  Florence,  cependant  son 
administration  étoit  encore  républicaine  , la 
constitution  étoit  demeurée  à peu  près  sur  ses 
antiques  bases,  et  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés  étoit  passablement  garantie. 

Les  factions  qui,  peu  d’années  auparavant, 
avoient  acquis  à Gênes  une  puissance  si  redou- 
table, se  sentoient  contenues  par  la  crainte  du 
monarque;  elles  ne  répandoient  plus  de  sang, 
elles  ne  se  disputoient  plus  l’autorité  les  armes 
à la  main.  La  loi  avoit  partagé  les  magistra- 
tures par  égales  parts  entre  les  nobles  et  les  plé- 
béiens , et  les  uns  et  les  autres  s’étoient  long- 
temps contentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qu’un 
gouverneur  français  tenoit  à Gênes  la  place  du 
doge,  ce  gouverneur,  toujours  orgueilleux  de 
sa  propre  naissance,  avoit  montré  une  préfé- 
rence marquée  à la  noblesse  du  pays  qu’il  ad- 
niinistroit.  Il  ne  recevoit  qu’clledans  sa  société, 
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il  lui  accordoit  l’avantage  dans  toutes  les  con- 
testations, et  lors  même  qu’il  faispit  exécuter 
entre  elle  et  le  peuple  la  lettre  des  capitula- 
tions, il  s’étonnoil  que  des  gens  de  rien  eussent 
ose  dicter  des  lois  à des  gens  de  qualité. 

La  noblesse  génoise  profitant  de  la  faveur  du 
gouverneur,  avoit  pris  avec  les  classes  infé- 
rieures un  ton  d’insolence  qu’elle  ne  s’étoit 
jamais  permis  aussi  long-temps  que  le  doge, 
selon  les  anciennes  lois  de  l’état,  avoit  été  tiré 
exclusivement  de  l’ordre  plébéien.  En  même 
temps,  sacrifiant  toute  autre  considération  à 
ses  jouissances  personnelles  , elle  avoit  com- 
plètement abandonné  le  soin  de  l’indépemfancc 
de  la  patrie  , et  dans  toute  contestation,  elle 
embrassoil  toujours  l’intérêt  du  maitre  étranger 
qui  dominoit  sur  la  république  (1). 

L’opposition  entre  l’intérêt  public  des  ci- 
toyens , et  l’intérêt  de  courtisan  qui  animoit 
les  nobles,  se  manifesta  lorsque  les  Pisans  en 
i5o4  voulurent  se  donner  aux  Génois , et  solli- 
citèrent avec  les  plus  vives  instances  comme 
une  faveur,  ce  que  dans  un  autre  temps  les 
Génois  auroient  regardé  comme  le  plus  brillant 
avantage.  Tout  le  parti  populaire  témoigna  son 
emprei^sement  jxmr  accepter  cette  proposition  ; 
la  noblesse  au  contraire  connoissant  les  inten- 

(1)  Fr.  Ouicciardini.  Lib.  VII,p.  370. 
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lions  de  la  cour , s’y  opposa  avec  une  extrême  CHAï.  CIT. 
obstination  ( ! ).  Celui  parmi  elle  qui  mit  le  plus  i5o€. 
de  zèle  à déjouer  le  voeu  commun  de  ses  con- 
citoyens , fut  Jean- Louis  de  Fieschi , le  plus 
riche  à cette  époque  de  tous  les  membres  de  la 
noblesse,  et  celui  qui  pouvoit  compter  sur  les 
cliens  les  plus  nombreux;  car  d’un  côté  il  pos- 
sédoit  dans  la  rivière  de  Levant  des  fiefs  consi- 
dérables ; de  l’autre  il  lenoit  des  bontés  du  roi , 
des  gouvernemens  importans  dans  la  rivière 
de  Ponent.  Jean-Louis  de  Fieschi  s’opposoit  à 
l’acquisition  de  Pise,  parce  qu’il-vouloit  tenir 
la  république  de  Gênes  dans  un  état  de  foiblesse, 
pour  y fonder  avec  moins  d’obstacle  le  crédit  de 
sa  famille  ; parce  qu’il  vouloit  plaire  à Louis  XII , 
jaloux  de  tout  accroissement  de  puissance  des 
Génois  ; enfin  parce  qu’il  ménageoit  les  Flo- 
rentins ; et  l’opinion  publique  à Gênes  l’ac- 
cusa même  d’avoir  été  gagné  par  eux  à prix 
d’argent  (2).  Mais  le  discours  par  lequel  il  cher- 
cha à faire  prévaloir  son  opinion  , indique  l’af- 
foiblissement  étrange  de  la  république  ; sa  po- 
pulation n’étoit  plus  composée  , au  lieu  de 
matelots  et  de  soldats , que  de  tisserans  et  de 
manufacturiers;  en  sorte  qu’elle  trouvoit  avec 
peine  de  quoi  armer  deux  ou  trois  galères 

(1)  pétri  Sizarri  Senatiu  populi<iue  Genutrtt.  hist.  L.  XVtl , 

p.  4ii. 

(a)  Uberli  FuUcta  Genuens.  hist.  Lib.  XII,  p.  63i. 
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ciiAr. cir.  pour  1.1  garde  du  port,  tandis  qu’elle  n’avoit 
i5o6.  point  de  trésor  , et  ne  vouloit  ou  ne  pou- 
voit  point  supporter  d’imposition  extraordi- 
naire (i). 

’ L’irritation  du  peuple  contre  la  noblesse  alla 
toujours  croissant  depuis  cette  contestation  sur 
l’acquisition  de  Pise.  Il  l’accusa  dès  lors  d’avoir 
sacrifié  l’honneur  de  la  patrie  aux  a van  tages  per- 
sonnels qu’elle  attendoit  de  la  cour.  iD'aillcurs 
à. celte  époque  le  nom  de  noblesse  étoit  resti-eint 
à Gènes  aux  seuls  descendans  des  quatre  puis- 
santes familles  qui  avoient  pendant  un  siècle 
exercé  la  souveraineté  dans  cette  république, 
tandis  que  les  descendans  de  ceux  qui,  avant 
le  treizième  siècle,  avoient  partagé  l’adininis- 
I tration  avec  les  Doria  et  les  Spinola,  les  Fieschi 
et  les  Grimaldi , ou  de  ceux  qui  s’étoieut  élevés 
depuis  l'an  iSSq,  étoient  également  confondus 
sous  le  nom  de  peuple.  Ce  dernier  ordre  égaloit 
celui  des  nobles  en  richesses  et  en  talens,  et 
ne  se  croyoit  pas  même  inférieur  en  naissance. 
Les  uns  comme  les  autres  se  vouoient  au  com- 
merce, qui  inspire  des  sentimens  d’égalité  ; et 
lorsque  les  nobles  commeneèrent  à s’armer  de 
poignards  sur  le  manche  desquels  ils  avoient 
fait  écrire  châtie-vilain  { castiga-villano) , les 
plébéiens  qui  se  sentoient  en  même  temps  luc- 

(i)  Ubtrii  t'oHttce  Genuena.hht,  L,  Xlï,  p.  6S2, 
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nacés  et  outragés  par  tant  d’insolence,  ju-  cha?. nr. 
rèrent  de  se  venger  d’un  mépris  si  peu  mé-  iSoe. 
rite  (i). 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insulloit 
quelque  citoyen  de  l’ordre  du  peuple  ; mais 
celui-ci  ne  pouvoit  espérer  de  redressement, 
parce  que  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  de 
tous  les  conseils  , étoit  composée  de  nobles  dé- 
terminés à soustraire  leurs  consorts  à toute  puni- 
tion , et  parce  que  le  gouverneur  royal  étoit  tou- 
jours prêt  à les  seconder.  Aussi  après  chaque  ou- 
trage , après  chaque  acte  de  violence , le  peu  pie  se 
réunissoit-il  toujours  pour  demander  que,  puis- 
que les  familles  de  l’ordre  populaire,  illustres, 
richesetdèslong-tcmpscn  possession  du  gouver- 
nement, étoienl  deux  fois  plus  nombreuses  que 
celles  des  nobles,  elles  obtinssent  aussi  les  deux 
tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande  présen- 
tée à plusieurs  reprises,  étoit  repoussée  avec 
indignation  par  les  nobles,  et  éludée  parle  gou- 
verneur. Mais  celui-ci  commençoit  à devenir 
inquiet  de  la  fermentation  universelle;  pour  la 
calmer  il  se  fit  la  règle  de  punir  également  de 
l’exil  roffenseur  et  l’offensé,  toutes  les  fois  qu’un 
noble  faisoit  injure  à un  homme  du  peuple,  aûii 

(i)  Jean  d’Anton,  liist.  de  liouis  XII.  Ann.  i5o6,  p.  47.  — 
Observationc  sur  les  Mémoires  de  Fleurantes,  T.  XVI,  p. 

— Uber.ti  PoUrtir.  L.  XII,  p.  687.  — Ag‘.  üiualiniani  jinn.  di 
Ctn.  L.  VI,  f.  a58. 
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CBAP.  CIV,  de  les  soustraire  tous  deux  aux  yeux  des  fac- 
i5c6.  tieux  qu’ils  pou  voient  aigrir. 

Cet  aiiifice  retarda  quelque  temps  une  explo- 
sion qui  paroissoit  inévitable,  il  ne  put  toutefois 
l’cmpèchcr.  Une  querelle  survenue  dans  un 
marché,  pour  l’occasion  la  plus  futile,  entre 
Visconti  Doria,  gentilhomme  d’ailleurs  univer- 
sellement estimé  , mais  orgueilleux  et  irascible 
comme  ses  pareils,  et  un  homme  du  peuple  (i  ), 
fut  immédiatement  suivie  d’une  prise  d’armes. 
Paul-Baptiste  Giustiniani  et  Emmanuel  Canali , 
tous  deux  de  l’ordre  du  peuple , quoique  de  fa- 
is juillet.  milles  illustres,  se  mirent  à la  tôle  du  soulève- 

(i)  a Là  feat  un  nommé  Cuillon,  de  ceux  du  peuple,  dit 
n Jeaa  d’Anton  , historien  français  coMtempuraiii  , leqnel  mai  — 
» chandoit  à quelqu'un  qui  là  e.stoit,  de»  potiron.s,  que  les  aul- 
» cuns  appellent  champignons,  et  iceux  voulut  emporter;  ce 
> que  TOU loit  aussi  le  vicomte  Doria  . gentilhomme  , et  meil  la 
n m.nin  au'pannier  où  esloieiit  lesdits  potirons.  Celui  Guillou, 
a qui  encore  ne  Ic.s  avoit  payés,  les  voulut  emporter,  disant  que 
» premier  les  avoit  luarchaiidés , et  qu'il  les  auroit;  et  voyant 
x cela , ledit  gentilhomme  donne  un  grand  coup  de  poing  au 
» travers  du  visage  dudit  Guillon  , en  disant;  — Emporte  cela  , 
s villain  , et  j’emporterai  les  potirons. — Et  de  fait  tira  une  dague 
U qu’il  avoit , et  voulut  frapper  ledit  Guillon,  qui  tantost  quitta 
s legaige,  et  comme  oiiltragé  d'avoir  é(é  battu,  tout  plein  d’ire 
» et  de  conrroux  commence  à crier  : PopleJ  poplr!  sur  les  gen- 
s tilshomines  , dont  tout  à coup  se  meut  le  peuple. ....  Si  qu’eu 
s moins  d'nne  heure , plus  de  dix  mille  villains  furent  armés  par 
» les  rues  ».  Jean  d’Anton , hhil.  de  Louis  XII , p.  47.  — Ohscrv. 
snr  les  Mémoires  de  Fh-uraugea.  X.  XVI,  p.  3âci.  — jig,  C/«a- 
tiniani.  Lib.  XI,  f.  a5g. 
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ment.  Visconti  Doria  fut  tué  , un  autre  Doria,  cuxr.nr. 
et  quelques  nobles  encore  furent  blessés , et 
Roccaberlino  , lieutenant  du  roi,  ne  réussit  à 
apaiser  le  tumulte  qu’en  promettant  que  dé- 
sormais l’ordre  du  peuple  auroit  deux  parts 
dans  les  élections,  et  la  noblesse  la  troisième. 

La  proposition  en  fut  portée  le  lendemain  au 
conseil  souverain  , et  y reçut  force  de  loi  (i). 

Mais  la  victoire  étoit  due  à un  soulèvement 
de  tout  le  peuple,  tandis  que  les  familles  illus- 
tres de  l’ordre  populaire  paroissoient  avoir  voulu 
s’en  réserver  les  fruits  à elles  seules  : bientôt 
elles  ne  furent  plus  maîtresses  des  classes  infé- 
rieures qu’elles  avoient  mises  en  mouvement. 

Trois  jours  après  qu’on  eut  porté  la  loi  qui  chan- 
geoit  le  partage  des  honneurs  publics , la  popu- 
lace , soulevée  de  nouveau , vint  attaquer  les 
maisons  des  nobles,  et  les  livrer  au  pillage.  Les 
chefs  de  l’ordre  populaire  opposèrent  autant  de 
résistance  qu’ils  purent  à ce  tumulte  anarchi- 
que : les  nobles  s’enfuirent,  et  implorèrent, 
contre  leur  patrie , l’assistance  des  étrangers  (2). 

(1)  Uberti  Folitlce.  L.  XU,  p.  690. — F.  Bimrro  hht.  Genu. 

L.  XVIII,  p.  414.  — Fr.  Guicciardini.  JJial.  Lib.  VII,  p.  S71. 

— Fr.  Belcarii  Comment.  Fer.  Gallic.  L.  X,  p.  396.  — jég. 

G iueüniani,  .iénn.  Lib.  VI,  f,  360. 

(3)  Vberti  Folieta  Crnuf/M.  Aw/.  Lib.  XII , p.  691. — Jacopo 
Unrdi  bief.  Fior.  Lib.  I V , p.  1 9 2. 
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Les  nobles  génois  , fugitifs  , sc  donnèrent 
rendez-vous  à Asti , et  s’y  rassemblèrent  auprès 
de  Philippe  de  Ravestein  , que  Louis  XII  avoit 
nommé  gouverneur  de  Gènes,  pour  que  le  haut 
rang  de  ce  seigneur,  et  le  souvenir  de  l’autorité 
qu’il  avoit  déjà  exercée  dans  cette  ville  , plias- 
sent plus  facilement  tous  les  citoyens  à l’obéis- 
sance. Mais  tandis  que  Jean-Louis  de  Fieschi, 
et  tous  les  gentilshommes  fugitifs , s’éloient  ran- 
gés autour  de  Ravestein , des  ambassadeurs  de  la 
république  arrivèrent  auprès  de  lui , pour  jus- 
lificr  la  conduite  de  leurs  concitoyens , et  assurer 
le  gouverneur  de  leur  soumission.  Ravestein 
fit  son  entrée  à Gênes  le  i5  août,  entouré  de 
troupes,  et  précédé  par  les  magistrats  à pied.  Il 
cherchoit  à inspirer  de  la  terreur  ; il  excita  plu- 
tôt de  la  défiance  et  du  ressentiment.  L’aristo- 
cratie bourgeoise^  qui  avoit  commencé  la  révo- 
lution , craignoit  c]e  se  coinpropieltre  avec  lui , 
et  redoutoit  d’autre  part  la  rivalité  des  classes 
inférieures  : mais  celles-ci , par  leur  vigueur, 
firent  comprendre  à Ravestein  le  danger  de  pro-; 
voquer  une  ville  puissante,  que  le  moindre 
abus  d’autorité  pourroit  pousser  à la  révolte. 
Il  obligea  Jean-liOuis  de  Fieschi  à sortir  de  Gê- 
nes ; il  permit  la  création  des  magistrats  d’après 
le  decret  qui  faisoit  un  nouveau  pai  lagedes  hon- 
neurs publics,  et  il  ne  s’opposa  point  à ce  que 
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le  peuple  créât  en  même  temps  huit  tribuns 
tleatinés  à être  ses  protecteurs  (i). 

La  même  cause  qui  se  pluidoit  devant  Raves- 
lein  , se  plaidoit  aussi  devant  Louis  XII , à qui 
la  république  avoit  envoyé  le  jurisconsulte  Ni- 
colas Odérici , comme  ambassadeur,  pour  dé- 
fendre les  prétentions  du  peuple.  Le  motif  ce- 
pendant  par  lequel  les  nobles  avoient  le  plus 
cherché  à irriter  le  roi , fut  justement  celui  qui 
lui  fit  sentir  le  besoin  de  la  modération,  lis 
avoient  représenté  leurs  adversaires  comme  dé- 
libérant déjà  s’ils  ne  soumettroient  point  la  ré- 
publique à tout  autre  prince  étranger. 

A cette  époque , Philippe  I"”,  roi  de  Castille, 
vivoit  encore;  et  Louis  XII , qui  le  voyoit  mar- 
cher rapidement  à cette  puissance  qu’atteignit 
ensuite  Charles-Quint , avoit  conçu  de  lui  la 
plus  extrême  défiance.  Pour  ne  pas  lui  donner 
une  occasion  de  prendre  pied  à Gènes , Louis 
consentit  à sanctionner  lui-même  le  décret  qui 
avoit  réduit  les  nobles  au  tiers  des  honneurs 
publics  : mais  il  y mit  pour  condition  , que  tous 
les  fiefs  de  Jean- Louis  de  Fieschi  dans  la  rivière 
du  Levant  lui  seroient  rendus.  Pendant  la  durée 
des  troubles,  le  parti  populaire  les  avoit  atta- 

(i)  Vberli  Foliette  Genuena.  hialor.  L.  XII , p.  692.  — Pelri 
Bizarri  S.  P.  que  Grnuens.  histor,  Liib.  XVIII,  p.  4i5.  — Fr. 
GiücciarHini  Lib.  VII,  p.  371.  — jig.  Giuati uiani.  Lib.  VI, 
f.  260  V. 
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cnir.  ciT.  qucs,  et  les  avoit  conquis  pour  la  plupart.  Mi- 
i5o6.  chcl  Rizio,  jurisconsulte , et  émigre  napolitain , 
fut  chargé  d’apporter  ce  décret,  et  de  le  mettre 
à exécution  (i). 

Les  hommes  marquans  du  parti  populaire 
éloient  contens  , et  n’en  demandoient  pas  da- 
A’anlage  : le  peuple,  et  les  tribuns  qu’il  s’étoit 
choisis,  nel’éloicnl  point  encore;  ils  s’écrioient 
qu’en  rappelant  à Gènes  un  gentilhomme  or- 
gueilleux , vindicatif,  et  qui  avoit  abjuré  sa  pa- 
irie pour  se  vendre  à la  cour;  qu’en  lui  rendant 
des  fiefs  qui  nieltoient  sous  ses  ordres  des  mil- 
liers de  vassaux,  et  les  meilleures  forteresses 
de  la  Ligurie,  on  ne  pouvoit  trouver  aucune 
garantie  dans  les  lois  qu’il  avoit  si  souvent  vio- 
lées. Ils  vouloient  bien  admettre  de  nouveau 
dans  leurs  murs  Jean-Louis  de  Fieschi,  mais 
sous  condition  que  ses  fiefs  fussent  gouvernés 
par  les  lois  communes,  et  soumis  aux  magis- 
trats de  la  république.  On  a .souvent  reproché 
à tous  les  réformateurs  de  ne  pas  savoir  s’ar- 
rêter dans  leurs  réformes  : le  reproche  est  fondé 
en  effet  ; en  voulant  aller  toujours  plus  avant, 
ils  compromettent  ce  qu’ils  ont  déjà  acqjiis,  et 
ils  arrivent  souvent  à perdre  un  avantage  cer- 

(i)  Uherti  FoUelee  Gtnufns  hi$l.  Lib,  XTÏ,  p.  GgS.  — P. 
xirro  hisl»  Genuen».  Lib.  XVIII,  p. 

L.  VH,  p.  372. — Fr,  Btlcarii,  Commtnl,  Rer,  GalUc,  L.  X, 
p.  296. 
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tain , pour  avoir  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  «Ar.  nr. 
on  auroit  pu  se  passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  >5o6. 
faut  point  oublier  quel  pst  l’élat  de  la  législa- 
tion , quel  est  l’ordre  public,  dans  les  pays  où 
ces  réformes  s’entreprennent  : de  toutes  parts 
on  ne  voit  qu’abus,  qu’usiirpations  et  que  souf- 
frances. Les  réformateurs  ont  presque  toujours 
les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce  qu’ils  at- 
taquent , encore  qu’ils  eussent  fait  preuve  de 
plus  de  prudence  et  de  modération,  s’ils  avoient 
su  conserver  une  partie  de  l’édifice,  et  en  pro- 
filer, pendant  qu’ils  renouveloient  l’autre.  On 
les  juge  ensuite  avec  sévérité  sur  les  institu- 
tions par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu’ils  abo- 
lissent : mais  elles  n’ont  pour  elles  ni  l’appui  de 
l’expérience,  qui  supplée  au  raisonnement,  ni 
la  sanction  du  préjugé,  qui  dispense  de  la  con- 
noissance.  La  force  d’inertie  conserve  encore 
long-temps  le  mouvement  acquis  d’une  mau- 
vaise machine  ; cette  même  force  arrête  long- 
temps aussi  le  mouvement  qu’on  veut  donner 
à une  machine  bien  supérieure,  mais  qui  n’a 
point  encore  joué. 

Il  étoit  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  ré- 
publique de  laisser  entre  les  mains  de  Jean-Louis 
de  Fieschi , ennemi  déclaré  de  l’ordre  popu- 
laire , la  moitié  des  lieux  forts  dans  les  deux 
rivières  , et  ceux  particulièrement  d’où  la  ville 
tiroit  sa  nourriture;  en  sorte  que  ce-citoycn  pou- 
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CHAP.  CtV.  voit,  sous  l’ombi’e  de  la  paix,  tenir  sa  patrie 
j5o6.  comme  assiégée.  Cependant  les  hommes  prn- 
> dens  auroient  voulu  qu’on  se  soumît  à cet  in- 
convénient, plutôt  que  de  s’exposer  au  danger 
bien  plus  grave  de  rejeter  l’arrangement  pro- 
posé par  le  roi  : le  peuple, au  contraire,  loin  de 
vouloir  rendre  à son  ennemi  des  fiefs  auxquels 
il  n’avüit  pour  titre  qu’une  aneienne  usurpa- 
tion , résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  éga- 
lement enlevé  à la  république  par  une  autre  fa- 
mille noble,  celui  de  Monaco,  dont  Lucien  Gri- 
maldi  s’étoit  emparé,  et  dont  il  avoit  Giit,  sous 
la  protection  d’un  château  extrêmement  fort, 
un  refuge  pour  les  pirates  armés  contre  le  com- 
merce de  Gênes.  Les  tribuns  du  peuple  firent 
venir  de  PiseTarlatino,  qui  avoit  défendu  celte 
ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s’y  sentoit 
inutile  celte  année,  parce  que  les  Florentins 
avoient  suspendu  leurs  attaques.  Les  tribuns 
mirent  sous  ses  ordres  deux  mille  hommes, 
avec  deux  galèi’es  et  quelques  petits  vaisseaux , 
et  ils  le  chargèrent , à la  fin  de  septembre , de 
l’attaque  de  Monaco  (i). 

Ravestein , irrité  de  ce  manque  d’égards,  quit- 
ta, le  3D  octobre,  une  ville  où  l’autorité  royale 

(i)  VOerii  Folietæ»  L.  XII,  p.  694.  — P*  B^zarro,  L.  XVIlr> 
p.  416.  — Fr,  Guicciardini,  L.  VU  , p.  373.  — Jacopo  jdrrosti 
Chronicfie  di  Piaa  in  ai^hivio  Piaano^  î.  22S  v,  — Outali-* 
niantK  L.  VI,  p*  a6u 
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il’étoit  plus  respectée.  D’ailleurs,  la  jalousie  de  CHAP.  ClV. 
M.  de  Chaumont,  neveu  du  cardinal  d’Am-  iStü. 
boise  et  gouverneur  de  Milan , et  celle  du  lieu- 
tenant du  roi  Roccaberlino , qui  avoit  com- 
mandé en  son  absence,  rendaient  sa  situation 
dilFicile  et  désagréable.  De  nouveaux  émigrés 
de  la  noblesse  avoient  recouru  à la  protection 
tle  Louis  XII  ; et  celui-ci , délivré  par  la  mort 
de  Philippe  I",  roi  de  Castille,  des  craintes  qu’il 
> avoit  conçues  pour  l’Italie,  résolut  de  rétablir 
à force  ouverte  son  autorité  dans  Gènes,  d’y 
conduire  luimiême  son  armée,  pour  ne  pas  s’ex- 
po.^  aux  échecs  que  le  partage  de  l’autorite' 
avoit  causés  précédemment  à ses  licutenans,  et 
de  profiter  de  cette  expédition  pour  avoir  en- 
suite , avec  le  pape , à Bologne , une  conférence 
sur  les  affaires  de  Venise,  que  Jules  II  sollicitoit 
depuis  long-temps  (i).  « 

Tandis  que  Louis  XII  rasscmbloit  ses  troupes  1507. 
pour  son  exj>édition  d’Italie,  il  donna  ordre  au 
commandantdu  castelletto  de  Gênes,  et  à M.de 
Chaumont,  de  traiter  les  Génois  en  ennemis. 

Le  premier,  homme  cruel  et  avide,  saisit  avec 
empressement  l’occasion  qui  s’ofi'ruil  à lui  de 
faire  du  mal.  Une  fête  avoit  attiré  à l’église  de 
Saint-François  , attenante  au  castelletto , une 

(l)  P.  Bizarro  Gfnuritf.  /»>/.  L.  XVHI , p.  417. — ('herti 
J'olielce,  L.  XII,  p.  69G.  — pr.  Uelcurii  Cumm.  Lib.  X,  p.  agG.  * 

— ^g.  Giuttiniani.  L.  VI,  f.  aGa. 
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ciT.  congrégation  nombreuse  : le  commandant,  sans 
i5o7.  avoir  dénoncé  auparavant  le  commencement 
des  hostilités,  s’empara  des  portes  de  cette  église, 
et  après  en  avoir  fuit  sortir  les  gentilshommes  et 
les  femmes , il  jeta  dans  des  cachots  tous  les  ci- 
toyens qui  s’y  trouvèrent,  et  ne  leur  rendit  en- 
suite leur  liberté  que  moyennant  une  rançon  de 
dix  mille  florins^  Immédiatementaprès,  il  com- 
mença à bombaixlcr  et  la  ville  et  le  port;  il  coula 
à fond  plusieurs  vaisseaux,  et  il  détruisit  plu- 
sieurs maisons , où  l’on  étoit  loin  de  se  tenir  en 
garde  contre  une  violence  semblable.  En  même 
temps  Roccabertino  quitta  une  ville  qu’il  ^^ar- 
doit  comme  rebelle , quoique  l’étendard  royal 
continuât  long-temps  encore  à flotter  sur  le  pré- 
toire, M.  de  Chaumont  interdit  tout  commerce 
aux  Génois  avec  la  Lombardie,  et  leur  refusa 
les  blés  qu’ils  étoient  dans  l’usage  d’en  tirer,  et 
Ives  d’Allègre  s’achemina  vers  Monaco,  pour 
forcer  Tarlalino  à en  lever  le  siège  (i). 

Charles  Dominique  de  Carretto,  cardinal  de 
Finale,  pressoit  cependant  lès  Génois,  ses  com- 
patriotes , de  se  pacifier  avec  le  roi , pour  ne 
pas  provoquer  toutes  ses  forces  contre  eux, 
dans  un  temps  où  ils  se  voyoient  sans  alliés; 
il  leur  oftVoit  sa  médiation,  et  il  répondoit  de 

(i)  P.  Bizarro.  L.  XVIII,  p.  417.  — Uherti  FoUetæ.  L.  Xü , 
p.  6g8.  — Fr.  Guieciimlini.  Lib.  VII,  p.  374.  — yig’.  Ciutli- 
niani.  L.  VI,  f.  ab'j  v. 
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conserver  encore  tous  leurs  avantage^  à la  ville  chap.  i,i. 
et  au  parti  populaire.  Mais  les  Génois  ne  se  iSu;. 
croyoient  point  si  délaissés  qu’ils  l’étoient  réef- 
lement.  Iis  avoient  recouru  à l’assistance  du 
pape,  qui,  né  à Savonne,  étoit  leur  compa- 
triote , et  qui  par  sa  famille  tenoit  au  parti  po- 
pulaire. Jules  II  avoit  en  effet  écrit  au  roi  avec 
beaucoup  de  chaleur  en  faveur  de  sa  patrie;  et 
comme  ses  sollicitations  étoient  demeurées  .-ans 
effet,  il  avoitquitté  Bologne  avec  dépit,  le  aa  fé- 
vrier, pour  retourner  à Rome,  rendant  ain.si  im- 
possible la  conférence  que  le  roi  s’étoit  proposé 
d’avoir  avec  lui  en  Italie,  et  témoignant  même 
d’autant  plus  d’empressement  à partir,  que  le 
cardinal  d’Amboise  eniployoit  plus  d’instances 
pour  le  faire  rester  (i). 

Les  Génois  avoient  aussi  été  écoutés  favora-  ^ 

blement  par  l’empereur  Maximilien , dont  ils 
avoient  imploré  la  protection.  Ce  monarque, 
toujours  empressé  de  tout  entreprendre,  tou- 
jours incapable  de  suivre  aucun  de  ses  projets, 
compromettant  sans  cesse  la  dignité  impériale 
par  son  ardeur  à faire  revivre  des  droits  de  , 
l’empire  dès  long-temps  tombés  en  désuétude, 
et  par  la  fbiblesse  et  l’inconséquence  avec  les- 

(l)  Uberti  Folietcc,  L.XII,  p.  697.  — P.  Bitarro.  L.  XVIII, 
p.  417.  — Fr,  Guircianlini.  L.  VU,  p.  374.  — Jacopo  Nardi. 

Ij.  IV,  p,  iga. — Paritiua  a Graaaia  in  Itinere  apud 

Ji  ij'natJum  Annal,  ecclet.  1607 , 1 , T.  XX,  p.  «8. 
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nr.civ.  quelles  il  les  abandonnoit  ensuite,  écrivit  à 
,307.  Louis XII  avec  chaleur,  pour  lui  recommander 
les  Génois;  il  lui  rappela  qu’ils  relevoient  de 
la  chambre  impériale,  et  qu’ils  avoient  droit  à 
sa  protection  , et  il  olïi  it  cependant  sa  média- 
tion pour  rétablir  la  paix.  G;tte  lettre  excita  vi* 
vement  la  jalousie  de  Louis  XII;  il  la  considéra 
comme  une  preuve  de  la  défection  de  Gènes, 
qui  secouoit  déjà  son  autorité,  pour  se  ranger 
sous  celle  de  l’empereur.  Cependant  il  avoit 
acquis  une  assez  longue  expérience  du  ca- 
ractère de  Maximilien,  pour  se  croire  assuré 
qu’aucun  efi’et  ne  suivroit  ses  paroles,  et  la 
lettre  qu’il  avoit  reçue  de  lui,  ne  servit  qu’à 
presser  son  expédition  (i). 

Les  vaines  espérances  dont  Maximilien  avoit 
entretenu  les  Génois,  les  déterminèrent  enfin 
à secouer  absolument  le  joug  de  l’autorité  fran- 
çaise, qu’ils  avoient  reconnue  jusque  alors.  Ils 
nommèrent  un  doge,  ce  qui  étoit  en  même 
temps  proclamer  leur  indépendance  ; et  comme 
les  familles  illustres  de  l’ordre  populaire  se  te- 
noienl  à l’écart,  soit  par  crainte  du  ressenti- 
ment du  roi,  soit  par  jalousie  des  classes  infé- 
rieures qui  s’étoient  mises  en  mouvement,  ils 
conférèrent,  le  i.'S  mars,  cette  haute  dignité  à 
Paul  de  Novi,  directeur  d’un  atelier  pour  la 

(1)  Vberti  l'olietce  /lisior.  L.  XII , p.  €99,  ~ Bizarri 

Genutns  hisL  L.  XVIII,  p.  41S. 
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teinture  de  la  soie,  homme  sans  distinction  de  cb»p.  cir, 
naissance , et  probablement  sans  fortune  ; mais  iôoj. 
qui  joignoit  à beaucoup  de  force  de  caractère  et 
d’intégrité , une  aptitude  aux  affaires  et  un  cou- 
rage, dignes  de  circonstances  plus  heureuses  (i). 

Les  premiers  actes  de  son  administration 
sembloient' promettre  des  succès.  Trois  mille 
fantassins  et  un  escadron  de  cavalerie,  com- 
mandés par  Jérome  , fils  de  Jean  Louis  de 
Fieschi , et  par  son  cousin  Emmanuel , s’a- 
vançoient  vers  Rapallo  et  Recco,  pour  recou- 
vrer la  possession  de  ces  deux  villes  du  do- 
maine des  Fieschi  ; Paul  de  Novi  les  fit  attaquer 
dans  leur  roule,  et  les  mit  en  fuite.  Orlanclinode 
Fieschi , qui  cherchoit  à pénétrer  dans  les  mê- 
mes fiefs  par  un  autre  chemin , fut  aussi  re- 
poussé et  mis  en  déroule.  LeCastellaccio,  vieille 
forteresse,  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  murs, 
où  les  Français  n’avoient  qu’une  très  - petite 
garnison,  fut  forcé  à se  rendre;  un  fort  nou- 
veau fut  élevé  sur  le  promontoire  de  la  Lan- 
terne, pour  couper  le  chemin  aux  assaillans  ; 
et  le  siège  du  Castelletto  fut  commencé,  tandis 
qu’on  eut  soin  d’enlever  tous  les  vivres  et  tous 
les  fourrages  dans  la  vallée  de  la  Polsévéra, 

( I ) Uberti  Folietœ  Genuens.  hiat.  Li.  XII , p.  699.  — F.  Bi- 
tarro  hiator.  Genuena.  L.  XVIII , p.  417- ~ FV,  Guicciofdiru, 

L.  VII , p.  576.  — jig.  Giaatiniani.  L.  VI,;  & a63. 
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cH*p.  cr».  pour  que  l’armée  française  ne  pût  pas  s’y  main* 
1607.  tenir  (1). 

Mais  aucune  combinaison  militaire  ne  peut 
avoir  un  résultat  assuré,  lorsque  l’exécution  en 
est  confiée  à des  milices  nouvellement  levées. 
L’enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
courage,  puis  tout  à coup  il  fait  place  à des  ter- 
reurs  paniques,  que  rien  n’auroit  dû  faire  pré- 
voir. L’imagination  qui,  dans  le  soldat,  est  en 
partie  subjuguée  par  la  discipline,  demeure  tou- 
jours le  plus  puissant  mobile  de  la  multitude. 
Louis  XII,  qui  avoit  rassemblé  son  armée  à 
Asti , s’avançoit , vers  le  milieu  d’avril  , par 
Borgo  de’  Fornari  et  Serravalle.  Gunme  le  pays 
où  il  vouloit  porter  la  guerre  n’étoit  pas  propre 
à la  cavalerie  , il  n’avoit  avec  lui  que  huit  cents 
cavaliers  pesamment  ai’inés , et  quinze  cents 
chevau-légers  ; mais  il  les  faisoit  suivre  par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français. 
Paul  de  Novi  avoit  eu  soin  de  les  arrêter  aux 
premières  gorges  des  montagnes;  il  avoit  fait 
occuper  le  défilé  le  plus  important  par  six  cents 
fantassins  génois;  un  nombre  supérieur  auroit 
été  inutile  dans  ce  passage  étroit,  et  la  moindre 
résistance  sembloit  suffisante  pour  y arrêter  l’en- 
nemi. Toutefois,  le  a6  avril,  les  Génois,  à la  vue 

(1)  Vberti  Folietœ  Genuen»,  hiat.  L.  XII,  p.  700.  — Fr,  Bel- 
larii  Comm.  Rtr,  Gallir..  L.  X,  p.  397. 
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de  la  nombreuse  araiéc  française  qui  alloit  les  craf.  «v. 
attaquer,  furent  frappés  de  terreur  ; ils  prirent  1507. 
tout  à coup  honteusement  la  fuite , sans  même 
avoir  tenté  de  combat  ; ils  abandonnèrent  sans 
résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français,  et  ils  rentrèrent  dans  Gênes,  où  ils 
furent  suivis  par  toute  la  multitude  des  habi- 
tans  de  la  Polsévéra,  qui  cherchoit  à se  mettre 
à l’abri  du  pillage  avec  ses  meubles  et  ses  trou- 
peaux (i). 

Une  égale  terreur  saisit  les  habitans  de  Gênes , 
à l’arrivée  de  cette  trolipe  fugitive.  L’armée  du 
roi  avoit  déjà  pénétré  dans  la  vallée  de  la  Pol- 
sévéra  ; les  redoutables  montagnes , vraies  forti- 
fications de  Gênes,  étoient  forcées , et  l’enceinte 
de  ses  murailles  n’inspiroit  plus  de  confiance 
aux  habitans.  Chacun  s’attendait  déjà  au  pillage, 
et  ne  s’occupoit  plus  qu’à  cacher  ce  qu’il  avoit 
de  plus  précieux  ; souvent  se  défiant  de  sa  mau- 
vaise fortune , il  croyoit  la  maison  d’un  autre 
plus  assurée  que  la  sienne,  etilconfioit  ses  ri- 
chesses à son  voisin , non  moins  tremblant  que 
lui.  Cependant  les  bourgeois  faisoient  sur  leurs 
toits  des  provisions  de  pierres  , de  dards,  et  de 
projectiles,  comme  si  c’étoit  leurs  maisons  qu’il 

(l)  Vberti  Folielœ.  Lib.  XII,  p.  701.  — P.  Bizarri  S.  P.  q, 

Otnuena  hUtor.  Li.  XVIII,  p.  *18.  — Pr.  OuiccUtrdini.  L-  VII, 
p.  376.  — Fr.  Belcarii  CoinmtnI.  L.  X,  p.  agS.  — Ag'  Giusti- 
niani.  L.  VI,  f.  a63. 
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s’agiasuit  de  défendre,  et  non  lea  murs  de  leur 
cité.  Ces  murs  éloient  abandonnés,  et  Paul  de 
Novi  se  voyoit  réduit  à faire  barricader  les  rues, 
après  avoir  logé  les  fugitifs  de  la  Polsévéra  dans 
les  maisons  des  nobles  absens , et  à préparer  la 
résistance  dans  la  ville  même,  puisqu’il  ne  pou- 
voit  engager  ses  concitoyens  à défendre  vail- 
lamment son  enceinte  (i). 

Néanmoins  quelque  ordre  fut  rétabli  dans 
Gênes , avant  que  les  Français  pussent  arriver 
jusque  devant  ses  portes.  Tarlatino,  qui  avoit 
été  rappelé  du  siège  de  Monaco , u’avoit  pu  ren- 
trer dans  la  ville;  un  corps  ennemi  lui  coupoit 
le  passage  par  terre,  et  des  vents  contraires  lui 
fermoient  la  voie  de  la  mer;  mais  sou  lieute- 
nant, Jacob  Corso,  fut  chargé  de  défendre  le 
promontoire  qui  couvre  le  port  : huit  mille 
hommes  de  milice  sortirent  avec  lui  de  la  ville, 
le  27  avril,  et  occupèrent  la  hauteur  de  Belvé- 
dère, au-dessous  du  château.  Les  Français,  qui 
étoient  en  bataille  à Rivarolo,  les  attaquèrent, 
et  furent  repoussés  avec  assez  de  perte , jus- 
qu’au moment  où  Chaumont,  ayant  pu  faire 
approcher  deux  pièces  de  canon , prit  de  flanc  les 
Génois,  et  les  força  à se  retirer.  Comme  ils  rega- 
gnoient  la  montagne  derrière  eux,  la  garnison 
qui  devoit  défendre  le  nouveau  fort  de  la  Lan- 

(i)  Uberli  Folietee.  Lib.  XII,  p.  701.  — Giuatiniani. 
Lib.  VI , f.  265  T. 
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terneet  son  promoiiloire,  craignit  de  se  (rouvcr  <"*'■  f"- 
coupée,  et  s’enfuit  lâchement,  sans  attendre  «Soy. 
l’ennemi.  La  troupe  qui  venoit  de  combattre, 
ne  pouvant  plus  rentrer  dans  la  ville  par  le 
Belvédère  et  la  Lanterne,  fut  obligée  de  rega- 
gner à vau  de  route  les  hauteurs  , par  des 
chemins  escarpés  où  elle  perdit  beaucoup 'de 
inonde  (i). 

Les  Génois,  consternés  par  ce  second  échec, 
en voyèren  t au  roi  Stéfano  Giustiniani  et  Battista 
Rapallo,  pour  offrir  de  capituler.  Le  cardinal 
d’Amboise  leur  déclara  que  Louis  étoit  résolu 
à ne  les  recevoir  qu’à  discrétion  ; que  cependant 
ii  vouloit  bien  promettre  qu’il  respecteroit  les 
propriétés  privées.  Pendant  qu’on  négocioit , 
une  troupe  nombreuse  qui  voyoit  avec  douleur 
la  honte  que  cette  capitulation  préparoit  à sa 
patrie,  descendit  par  les  hauteurs  de  Caslel- 
laccio,  vers  Belvédère,  pour  tâcher  de  repren- 
dre cette  redoute;  mais  après  un  combat  de 
trois  heures , soutenu  avec  beaucoup  de  valeur, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à son  entreprise. 

Après  cette  tentative,  les  magistrats  envoj'èrent 
de  nouveaux  députés  à Louis,  chargés  d’ac- 

(i)  Vbertus  Folieta  Genuens.  hial,  Llb.  XII , p.  701.  — Prlrl 
Bitarri  Genuent,  hi*t.  Lâb.XVIIl,  p.4l9<  — Fr.Guicciardini, 

L.  VU , p.  377.  — Fr.  Belcarii  Comm,  Lib.  X , p.  398.  — Mé- 
moires du  cbeT.  Bayard.  T.  XV,  ch.  XXVII,  p.  60.  — Agoat. 
GiuaUniani.  Lab.  VI,  f.  363  t. 
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rHAP.  CIT.  cepter  toutes  les  conditions  qu’il  voudrait  ira- 
I 5u7.  poser  ; tandis  que  le  doge , Paul  de  Novi , et  tous 
ceux  qui  avoient  pris  aux  troubles  une  part 
trop  active  , pour  espérer  d’être  pardonnes,  se 
retirèrent  à Pise  (1). 

Le  roi  vouloit  dointer  les  Génois  , et  leur 
inspirer  une  crainte  durable  ; niais  il  ne  vouloit 
pas  les  ruiner.  Lorsque  les  portes  lui  furent 
livrées,  il  en  confia  la  garde  aux  hommes  d’ar- 
mes français,  et  il  ne  voulut  point  que  les 
Suisses,  qu’il  n’auroit  pu  empêcher  de  piller, 
entrassent  dans  la  ville.  Lui-même  il  fixa  son 
entrée  au  29  avril  (2),  et  il  la  fit  à cheval , armé 
de  toutes  pièces,  l’épée  nue  à la  main.  Les  ipa- 
gistrals,  qui  étoient  sortis  au-devant  de  lui,  le 
reçurent  à genoux,  le  suppliant  de  pardonner 
à leur  ville  une  rébellion  qui  n’étoit  point  di- 
rigée contre  lui.  Leurs  prières,  et  celles  des 
' femmes  et  des  enfans,  qui  venoient  lui  de- 
mander grâce , en  portant  des  branches  d’olivier 
à la  main , parurent  toucher  Louis  XII  ; il  dé- 
clara aux  Génois  qu’il  leur  pardonnoitj  mais 

(1)  liberia»  Fulieta  Cenuent,  hiêL  Lib.  XII,  p.  70a.  — P. 
Biiarri  S.  P.  q.  Germent,  hiit.  L.  XVUI,  p.  420.  — Fr.  Guic-' 
eiardini.  L.  VII,  p.  377. 

(2)  Pielro  lUzarro.  L.  XVIII , p.  420.  — Fr.  Belcarius  Comm. 
L.  X , p.  2gg.  — Fr.  Guieciardini.  Lib.  VII , p.  378.  Mais  Jacob 
NarHi , qni  sait  toujoars  le  Journal  de  Bnonarcorsi , retarde  tous 
ces  événemens  de  trois  semaines , et  fiice  l'entrée  du  roi  au  1 7 niai. 
Ilitt.  Fior.  T.  IV,  p.  ig3.  — .dg.  Giaatiniani,  Lib.  VI,  f.  264, 
dit  le  aS  avril. 
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o’étoit  du  pardon  des  rois  : des  échafauds  furent  «a»-  «"• 
dressés  dans  plusieurs  parties  de  la  ville,  et  un  ï5°7- 
nombre  considérable  de  citoyens  y furent  pen- 
dus, après  une  instruction  sommaire;  un  faux 
ami , à qui  Paul  de  Novi  s’étoit  confié  à Pise 
pour  aller  à Rome,  le, vendit  aux  Français;  ce 
doge  révéré  fut  ramené  à Gênes  pour  être  livré 
au  supplice  ; sa  tête  fut  fixée  au  bout  d’une 
pique,  sur  la  tour  du  Prétoire,  et  ses  membres 
partagés  en  quatre , furent  exposés  sur  les  portes 
de  la  ville.  La  masse  des  citoyens  fut  condam- 
née à une  contribution  militaire  de  trois  cent 
mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuite  à deux 
cent  mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fut 
élevée  à la  Lanterne , de  manière  à commander  ' 

en  même  temps  l’entrée  du  port  et  la  ville  ; enfin, 
tous  les  privilèges  de  Gênes , et  son  traité  avec 
les  rois  de  France , furent  brûlés  publiquement. 

Le  roi  rendit  cependant  à la  commune  un  gouver^ 
nement  municipal , mais  comme  une  concession 
faite  sous  son  bon  plaisir , et  non  comme  un 
droit;  et  il  y rétablit  les  nobles  dans  la  moitié 
des  honneurs  publics.  Cette  sentence  fut  célé- 
brée par  tous  les  courtisans , comme  un  monu- 
ment de  la  clémence  du  roi , et  elle  est  consignée 
dans  tous  les  historiens  en  preuve  de  son  admi- 
rable bonté  (i). 

(i)  Fr.  Cuicciurdin  'u  L.  VII , p.  379.  — P.  Bizam.  L.  XVIII, 
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Louis  Xll  se  Irouvoit  seul  en  Italie  à la  lèle 
1607.  d’une  année  formidable,  tandis  que  tous  les 
autres  potentats  étoient  désarmés  ; mais  il  sa  voit 
combien  il  excitoit  ainsi  leur  jalousie,  et  sur- 
tout celle  de  Maximilien  et  des  princes  d’Alle- 
magne ; pour  calmer  leur  crainte  il  se  hâta  de 
licencier  ses  troupes , et  le  i4  mai  il  se  rendit  à 
Milan,  où  il  attendit  d’apprendre  que  Ferdi- 
nand-le-Calholique,  auquel  il  avoit  donné  ren- 
dez-vous à Savonne , se  fût  embarqué  à Naples. 

Ferdinand  avoit  été  accueilli  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  les  plus  vives  espérances;  on  n’a- 
voit  point  douté  qu’en  rétablissant  la  paix  dans 
les  provinces,  il  ne  mît  un  terme  aux  désordres 
et  aux  extorsions  intolérables,  sous  lesquelles 
elles  gémissoient.  Mais  Ferdinand  étoit  pauvre , 
et  de  plus  il  étoit  avare  : il  s’étoit  engagé  à 
rendre  aux  barons  angevins  , les  possessions 
qui  avoient  été  confisquées  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs.  Ck)mme  depuis  elles  avoient  été 
données  ou  rendues  à d’autres  gentilshommes 
du  parti  aragonois  , que  Ferdinand  n’osoit  pas 
dépouiller , il  étoit  obligé  de  les  racheter  ; or , il 
ne  les  payoit  qu’à  moitié , il  ne  les  rendoit  qu’in- 

p.  433,  — Javopo  Nanti.  L.  IV , p.  194.  — Fr.  B^lcariù  L.  X , 
.p.  5oo.  — Vauto  Oiovii)  f'i(a  Ht  jéljonao  (^Eatty  p.  19.  — 
ratori  AnnnU  H'  Uafin.  i5o7,T.  X,  p.  55. — C,iuatiniani. 
Jiib  VI,  f.  3^4.  — Amohh  t'erroni.  Lib.  p.  6ü. 
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complètement,  et  pour  le  faire  il  étoit  encore 
obligé  de  redoubler  toutes  les  iuipositioas , et  '^‘'7- 
d’accabler  le  peuple  par  des  extorsions  inouïes; 
en  sorte  qu’il  mécoiitentoit  également  les  deux 
classes  de  gentilshommes , et  tous  les  contri- 
buables (i). 

Ferdinand  n ’avoit  pas  mieux  gagné  l’aiTection 
de  Jules  11,  son  unique  voisin,  que  de  ses  propres 
sujets.  Il  lui  avoit  demandé  une  investiture 
pleine  et  entière  de  tout  le  royaume,  en  sou 
propre  nom  , quoique  d’après  son  traité  avec 
laFrance,  l’Abruzze  et  la  Campanie  qui  a voient 
été  cédées  a Louis  XII  par  le  traité  de  Grenade , 
dussent  être  considérées  comme  formant  Ja  dot 
de  Germaine  de  Foix , sa  femme.  De  plus  Ferdi- 
nand demandoit  que  le  cens  annuel  que  le 
royaume  devoit  à l’Église  fût  réduit  pour  lui , 
comme  il  l’avoit  été  pour  ses  derniers  prédé- 
cesseurs ; Jules,  au  contraire,  insistoit  sur  le 
payement  entierdu  tribut,  tel  qu’il  étoit  réglé  par 
les  premières  investitures.  Ces  points  en  contes- 
tation n’a  voient  pas  encore  pu  êtrudécidés,  lors- 
que Ferdinand  résolut  de  quitter  le  royaume 
de  Naples  , et  de  s’en  retourner  à Barcelonne. 

Il  mit  à la  voile  le  4 juin  de  sa  capitale,  et  il 
ne  voulut  point  relâcher  à Ostie,  encore  qu’il 

(l)  Fr.  Guieciardini.  L.  Vit , p.  384.  — Mariants  dr  rthux 
Hupanice.  h.  XXIX  , cap.4  , p.  a6a.  — Jacopo  Nanti  hiat.  Fior, 

L.  IV,  p.  ig.'i.  — Fr.  Betcarii.  Comment.  JL.  X,  p.  3oa. 
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sût  que  le  pape  l’y  attendoit,  pour  avoir  avec 

lui  une  entrevue  (i). 

Ferdinand  étoit  pressé  de  revenir  en  Espagne , 
par  la  nécessité  de  pourvoir  au  gouvernement 
du  royaume  de  Castille.  Sa  fille  Jeanne,  depuis 
la  mort  de  Philippe , sou  mari , étoit  absorbée 
par  sa  douleur  5 elle  ne  sembloit  rien  compren- 
dre , que  ce  qui  se  rapportoil  à l’époux  qu’elle 
avoit  perdu;  sur  aucun  autre  sujet  on  ne  pou- 
voit  obtenir  d’elle  aucune  réponse.  Quoique  sa 
conduite  parût  souvent  extraordinaire  et  que 
sa  douleur  semblât  excessive  , on  n’avoit  point 
encore  reconnu  que  sa  raison  étoit  dérangée. 
Un  tel  soupçon  se  présente  bien  tard  à des  cour- 
tisans, et  il  est  long-temps  repoussé  malgré 
l’évidence.  Cependant  la  reine  ne  vouloit  don- 
ner aucun  ordre , elle  ne  vouloit  signer  aucun 
décret , et  l’attachement  inébranlable  des  Cas- 
tillans à leurs  formes  légales , jetoit  le  royaume 
dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  cha- 
que ville  étoit  divisée  pàr  des  factions  , qui 
commençaient  à se  faire  justice  à elles-mêmes 
les  armes  à la  main  ; la  nation  n’étoit  point  en- 
core accoutumée  à l’horreur  des  procédures  de 
l’inquisition  établie  par  Isabelle , et  Cordoue 
s’étoit  soulevée  pour  secouer  le  joug  des  in- 

(l)  Fr.  Ouicciardini.  Lib.  VII,  p.  384.  — Jo.  JHarianec  dt 
rthus  Hispanio!.  Lib.  XXIX  , cap.  VIII , p.  169.  — Fr.  Belcarii 
Commtnl.  Lib.  X,  p.  3oa. 
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quisiteurs  (i).  Ferdinand  éloit  rappelé  par  tous 
les  partis  dans  nn  royaume  d’où  il  avoit  été 
expulsé  si  peu  de  mois  auparavant  : sa  main 
seule  paroissoit  pouvoir  mettre  un  terme  à 
l’anarchie. 

Ferdinand  ne  devoit  plus  retrouver  en  Es- 
pagne l’aventurier  célébré  qu’il  y avoit  fait  con- 
duire prisonnier.  La  liberté  de  César  Borgia, 
duc  de  Valentinois,  avoit  été  refusée  par  Fer- 
dinand au  roi  de  Navarre , dont  il  avoit  épousé 
la  sœur,  au  duc  de^Ferrare  qui  avoit  épousé 
la  sienne,  et  qui  offroit  d’être  sa  caution,  àux 
cardinaux  espagnols  qui  dévoient  leur  élection 
à Alexandre  VI  (2).  Mais  Borgia  avoit  enfin 
réussi  à s’échapper  au  moyen  d’une  échelle  de 
corde,'  de  la  forteresse  de  Médina  del  Campo, 
où  il  éloit  enfermé.  Il  s’étoit  réfugié  auprès  de 
son  beau-frère,  Jean  c^Albret,  roi  de  Navarre. 
Celui-ci  qui  faisoit  alors  la  guerre  au  comte  de 
Lérin,  crut  ne  pouvoir  confier  à un  meilleur 
guerrier  le  commandement  de  son  armée.  Ce- 
pendant César  Borgia  fut  attiré  le  10  mars  par 
un  parti  de  cavalerie  qui  s’enfuit  à son  appro- 
che, dans  une  embuscade  qui  lui  étoit  préparée 
près  de  Viane.  Un  coup  de  lance  le  renversa 
de  son  cheval , il  continua  encore  à se  défendre 

(i)  Jo.  Mariante  tle  rebm  riisp.  Lib.  X?vIX,  cap.  HT  et  V, 
p.  361-364. 

(s)  Idem,  Lib.  XXVIII,  c.  XU,  p.  340. 
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Yiiillamment  à pied , jusqu’à  ce  qu’il  fut  acca- 
blé parle  nombre  et  massacré.  Cet  homme  que 
tant  de  forfaits  ont  illustré,  n’étoit  pas  aussi 
sans  vertus;  vaillant,  éloquent,  adroit,  pro- 
digue de  ses  bienfaits , sans  jamais  déranger  ses 
finances  ; zélé  pour  la  conservation  de  la  jus- 
tice dans  ses  états;  assez  éclairé  pour  leur  avoir 
donné  une  administration  qui  les  fit  prospérer 
en  peu  de  temps , il  sut  se  rendre  cher  à ses 
sujets  comme  à ses  soldats , tandis  qu’il  étoit 
l’horreur  et  l’effroi  des  princes  ses  voisins,  et 
de  ceux  qui  ne  lui  étoient  pas  soumis  (i). 

Ferdinand  arriva  à Savonne  le  a8  juin  , et 
il  y trouva  Louis  XII  qui  l’y  avoit  attendu;  les 
deux  souverains  passèrent  quatre  jours  dans 
des  conférences secrèteset  très-intimes.  Louis XII 
avoit  été  le  premier  rendre  visite  à Ferdinand 
sur  sa  galère;  à son  tour  il  le  reçut  ensuite  chez 
lui  à Savonne;  et  l’Italie  ne  pouvoit  concevoir 
que  cesdeux  monarques  silong-lemps  ennemis, 
et  si  peu  délicats  sur  leur  parole,  se  fiassent 
alternativement  l’un  à l’autre.  Gonzalve  de  Cor- 
doue  accompagnoit  le  roi  catholique , Ferdi- 
nand n’avoit  pas  voulu  le  laisser  après  lui  à 
Naples  ; et  Louis  XII , rempli  d’admiralion  pour 
le  général  qui  lui  avoit  fait  tant  de  mal , voul  ut 
que  seul  entre  les  hommes  privés  , il  fût  admis 

(i)  Jo.  Marianae  de  rehua  Hiapan.  L.  XXIX,  c.  VI,  p.  a66. 
— Jacopo  Nardi  /liât.  Fior.  Lib.1V,  p.  19g. 
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à la  table  où  mangeoient  les  deux  rois  et  la  reine  , CBkt,  rir. 
Toute  la  cour  de  France  témoigna  le  même  iSu?. 
respect  pour  Gonzalve;  mais  ce  fut  le  dernier 
jour  de  triomphe  de  ce  grand  capitaine  : tant 
d’honneurs  ne  servirent  qu’à  augmenter  la  dé- 
fiance de  Ferdinand , qui,  lui  refusant  la  grande 
maîtrise  de  Compostelle,  cherchant  à dimitiuer 
sa  fortune , à rabaisser  sa  famille , à perdre 
son  crédit  auprès  de  ses  amis , le  retint  à Loxa, 
à dix  milles  deGrenade , diins  une  sorte  d’exil , 
jusqu’au  a décembre  1 5 1 5 , que  Gonzalve  mou> 
rut  d’une  fièvre  double-quarte , dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge  (i). 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans 
leur  conférence  de  Savonne,  et  qu’on  apprit 
ensuite  avoir  eu  principalement  pour  objet  les 
affaires  de  Venise,  et  celles  de  Pise,  demeurè- 
rent quelque  temps  encore  enveloppées  d’un  pro- 
fond secret  ; tandis  que  l’entrée  de  Louis  XII  en 
Italie  avec  une  puissante  armée , que  la  sou- 
mission de  Gênes,  que  son  séjour  à Milan  , et 
sa  conférence  à Savonne  avec  Ferdinand , éton- 
noient  tous  les  peuples  et  alarmoient. toutes 

(i)  Pauii  Jovii  Kita  magni  Conaalvi  Cordubemaif,  Lib.  lit, 
p.  25 J,  utque  ad fintm , p.  a68.  — Pr.  Guiccinrdini.  L.  VII, 
p.  385.  — Jo.  Mariance  d»  rebus  Hispan,  L.  XXIX,  c.  LX  , 
p.  270.  — P.  Bizarri  Genuens.  L.  XVIII , p.  436.  — lac.  Nardi 
hisl.  Fior.  L.  IV,  p.  198*  — Pr.  Br/earü  Comm.  lier.  GaUic. 

Lib.  X , p.  3u3. 
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«■Ar.  CIV.  les  cours.  Le  licenciement  de  l’armée  françabe , 
i5o7.  et  le  retour  de  Louis  au-delà  des  monts , ne 
calmèrent  ces  craintes  qu’après  leur  avoir  laissé 
le  temps  de  produire  des  effets  importans.  Tant 
d’états  étoient  alors  dans  une  situation  incer- 
taine ; tant  de  mécontentemens  et  de  jalousies 
secrètes  divisoient  les  gouvernemens,  qu’aucun 
d’eux  ne  voyoit  sans  une  extrême  terreur  un 
monarque  étranger  commander  en  Italie  une 
armée  suffisante  pour  régler  seule  la  destinée  de 
tout  le  pays. 

Jules  II  surtout,  quoiqu’il  eût  souvent  solli- 
cité Louis  XII  de  se  joindre  à lui  contre  les  'Vë>- 
nitiens , accueilloit  à présent  contre  lui  les  soup- 
çons les  plus  injurieux.  L’emportement  et  la 
déBance  se  succétloient  avec  une  étrange  rapi- 
dité dans  l’âme  de  ce  pape;  et  son  caractère 
bouillant  et  impétueux  déceloit  plus  de  foiblesse 
que  de  vraie  magnanimité.  Annibal  Bentivoglio 
avoit  tenté  de  rentrer  à Bologne  avec  six  cents 
fantassins  rassemblés  dans  le  Milanez  ; le  pape 
ne  se  contenta  pas  de  prendre  occasion  de  cette 
tentative,  pour  faire  raser  par  le  peuple  ameuté, 
le  palais  des  Bentivoglio  à Bologne,  monument 
de  la  plus  belle  architecture  (i),  il  demanda 
encore  que  tous  les  Bentivoglio  lui  fussent  li- 
vrés , ou  tout  au  moins  qu’ils  fussent  chassés  de 

y* 

(i)  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  191.  — PauU  Jovii  Fpitoine 
hialor.  L.  IX,  p.  l5C. 
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l’état  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à se  soumettre  cklt.  ci». 
à cette  indigne  condition , il  refusa  le  chapeau  1607. 
de  cardinal  à l’évêque  d’Albi,  frère  de  Chau- 
mont, auquel  il  l’avoit  promis;  et  en  même 
temps,  il  adressa  un  bref  à l’empereur,  dans 
lequel  il  lui  annonçoit  que  le  roi  de  France 
n’avoit  eu  d’autre  but,  en  entrant  en  Italie  avec 
une  si  puissante  armée,  que  d’élever  au  saint- 
siège  son  favori , le  cardinal  George  d’Amboise, 
après  avoir  envahi  les  états  de  l’Eglise  ; que  celte 
ambition  de  Louis  Xll  et  de  son  favori  ne  pou- 
Toit  plus  se  dissimuler  au  monde;  qu’il  avoit 
déjà  cherché  à dominer  le  conclave,  par  la  ter- 
reur de  ses  armes,  dans  les  deux  élections  pré- 
cédentes ; et  que  son  arrière-pensée,  de  se  faire 
ensuite  décerner  la  couronne  de  l’Empire,  par 
le  pape  qu’il  auroit  créé , et  qui  seroit  absolu- 
ment à sa  dévotion  , ne  pou  voit  pas  davantage 
se  révoquer  en  doute  (i). 

Maximilien , qui  vers  cette  époque  avoit  fait 
un  voyage  en  Flandre , pour  demander,  aux 
états  de  ces  provinces  l’administration  et  la  tu- 
telle de  l’héritage  de  son  petit-fils,  et  qui  n’avoit 
pu  l’obtenir , revint  à Constance , où  il  avoit 
convoqué  une  diète  de  l’Empire.  11  exposa  dans 
cette  assemblée,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
d’éloquence,  les  plaintes  du  pape,  et  les  projets 

(i)  Fr.  Giiicciardini.  L.  VII,  p.  38o.  — Fr.  Belcarii  Comm. 

Rer,  Gallic.  L.  X , p.  3oo. 
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nup.  tiv.  des  Français;  Maximilien  étoit  très-brave,  il 
1507.  avoit  de  l’élégance  dans  les  manières,  et  nne 
affectation  de  chevalerie , qui  séduisoit  sa  cour, 
et  qui  l’y  faisoit  passer  pour  un  grand  homme, 
encorequesesprodigalitésel  son  inconséquence 
eussent  depuis  long-temps  làitconnoître  le  peu 
de  fond  qu’on  jMJUvoit  faire  sur  lui.  Il  parla 
aux  Allemands  de  leur  gloire  militaire,  dont  les 
Français  vouloient  leur  enlever  la  récompense, 
en  usurpant  la  couronne  impériale  ; des  dan- 
gers qu’ils  avoienl  bravés,  des  sacrifices  aux- 
quels ils  s’étoient  joyeusement  résignés,  pour 
sauver  l’honneur  de  la  nation  ; de  la  longue  dis- 
corde du  corps  germanique,  seule  cause  de  sa 
fbiblesse,  et  de  cette  puissance  avec  laquelle  il 
pourroit  dicter  des  lois  à la  France,  et  recon- 
quérir l’Italie,  s’il  vouloit  seulement  la  dé- 
ployer. Depuis  long-temps  aucune  diète  de  l’Em- 
pire n’avoit  été  plus  nombreuse,  aucune  ne 
manifesta  plus  d’enthousiasme;  chacun  parois- 
soit  également  empressé  à prendre  les  détermi- 
nations les  plus  vigoureuses.  Maximilien  avoit 
demandé  qu’on  mît  sous  ses  ordres  une  armée, 
non-.seulement  ponr  prendre  la  couronne  im- 
périale en  Italie , mais  encore  pour  recouvrer  le 
Milanez,  dont  l’investiture  en  faveur  du  roi  de 
France  étoit  annulée,  depuis  la  rupture  du  ma- 
riage de  Claude  de  France  avec  Charles,  qui  en 
étoit  lu  condition.  La  diète  de  l’Empire  accueillit 
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avec  empressement  cette  proposition,  et  parut  f«Ar.  r<». 
déterminée  à mettre  sous  les  ordres  de  son  chef  1507. 
plus  de  forces  qu’aùcan  de  ses  prédécesseurs 
n’en  eût  jamais  commandé. 

Cependant  les  princes  allemands  ne  tardèrent 
pas  à être  avertis  que  Louis  XII  a voit  licencié 
son  armée  après  la  réduction  de  Gênes,  en  sorte 
qu’il  ne  pouvoit  avoir  des  projets  plus  vastes 
que  ceux  qu’il  avpit  annoncés-  l>’ailleur8 , des 
agens  secrets  du  roi  de  France  s’étoient  adressés 
à chacun  d’eux  séparément , et , en  protestant 
que  leur  maître  n’avoit  aucune  intention  ni 
contre  l’Église , ni  cpntre  l’Empire  , ils  avoient 
réveillé  leur  antique  défiance  à l’égard  de  l’em- 
pereur; ils  l'avpient  représenté  comme  cher- 
chant , sous  de  vains  prétextes , à disposer  de 
toutes  leurs  foices , pour  les  asservir  ensuite 
et  41s.  avoient  secondé  ces  insinuations  par  l’ar- 
gent qu’ils  avoient  répandu  parmi  ces  primes 
et  leurs  avides  ministres.  La  diète , voulant 
régler  les  secours  qu’elle avoit  promis,  demanda 
que  l’expéditûm  d’italie  se  fît  en  son  nom , que 
les  généraux  fussent  nommés  par  elle,  que  les 
conquêtes  appartinssent  à tout  le  corps  germa- 
nique. Maximilien  refusa  ces  conditions,  et  il 
augmenta  ainsi  la  défiance  des  Allemands.  Il 

(i)  Fr.  GuieciardJni.  h.  VU,  p.  38o.  — Jacopo  Nartli.  hitt. 

Fior.  L,  IV , p.  199.  — Fr,  BeUarü  Comment.  L.  X,  p.  Soi. 
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• 

c«Ar.  riT.  tléclara  qu’il  préféroit  ne  recevoir  que  de  moiii- 
1607.  (1res  secours , et  demeurer  seul  tdief  de  l’entre- 
prise : en  conpéqnencc  ,ila  diète  lui  accorda  une 
armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  vingt-deux 
mille  fantassins  , payée  pour  six  mois , à dater 
du  milieu  d’octobre , et  de  plus  un  subside  de 
J 40,000  florins  pour  l’artillerie  et  les  dépenses 
extraordinaires;  et  elle  se  sépara  le  ao  août, 
sans  avoir  pourvu  , mieux  qu’aucune  des  pré- 
cédentes , à l’exécution  d’aussi  inngniBques  pix)- 
liiesses  (1). '■  -•  . - . 

• i-Maximilien , qui  croyoit  que  tout  l’art  de  ré- 
gner consistoi'l  à ne  laisser  jamais  personne  pé- 
nétrer dans  ses  secrets,  assigna  trois  lieux  éloi- 
gnés, pour  le  rassemblement  de  trois  armées  de 
l'Empire,  afin  qu’il  fût  im(K>ssible  de  prévoirde 
quel  coté  il  porteroit  ses  coups.  L’une  dèvoit  se 
réiaitir  À Trente  , pour  menacer  le  Vé«n,iois  ; 
l’adlrfe là  Besançon  i,  ivoui  menacer  la  Boui|[o- 
gne  ; ia- troisième  dans  - la  Girniole  , pour  ihe- 
iiacer  lo'Friuli  (:i).  Il  ne  pcrmeltoit  point  aux 
ministres'étrangers  de  s’arrêter  auprès  de  lui  : 
il  Tes  tenoit  en  relégatiOn,  en  quelque  sorte,  dans 
quelque  petite  ville  , à Bolzano  , à Trente  , à 

(i)  Pr.  Gaicciardmi.  L.  VU,  p.  5S6. • — Fr,  Belesrii.  Ij.  X, 
p.  304. 

(a)  MaLchiavelU  J,egazione  ait.  Imptrjlor.  LeU.  di  Bolzano, 

1 7 ianv.  i5o8.  T.  VU,  p.  ibi. 
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Morano,  loin  de  la  cour  et  de  l’armée  j et  par  là 
il  leur  rendoit  impossible  de  pénétrer  ses  des- 
seins ou  d’apprécier  ses  forces  (i). 

Avant  de  se  monlreren  ennemi  à l’Italie,  Maxi- 
milien négocioit  avec  la  répnblir|ue  de  Venise. 
11  lui  avoit  "envoyé  trois  ambassadeurs  , non- 
seulement  pour  lui  demander  le  passage  au  tra- 
vers de  ses  états , mais  encore  pour  lui  proposer 
une  alliance , dont  le  résultat  auroit  été  le  par- 
tage du  Milanez.  AQn  de  faire  renoncer  les  Véni- 
tiens à une  fidélité  envers  Louis  XII  que  ce  mo- 
narque ne  méritoit  pas,  il  leur  avoit  commu- 
niqué le  traité  de  Blois,  qui  avoit  pour  objet  le 
partage  de  tous  les  états  de  la  république,  et  il 
leur  représentoit  que  Louis  en  pressoit  encore 
l’exécution.  D’autre  part,  Louis  XII  avoit  appris 
que  Maximilien  recherchoit  une  alliance  avec 
les  Suisses,  et  qu'il  avoit  un  fort  parti  parmi 
eux.  Cette  alliance  auroit  privé  le  roi  de  France 
de  la  seule  l)onne  infanterie  qui  servît  dans  scs 
armées:  aussi  cherchoit-il  à se  réconcilier  pleine- 
ment avec  les  Vénitiens,  en  dissipant  tous  leurs 
soupçons,  et  leur  faisoil-il  les  offres  les  plus 
avantageuses,  pour  les  engager  à défendre  l’Italie 
de  concert  avec  lui.  Pourvu  que  la  république 
refusât  le  passage  aux  Allemands,  il  lui  pro- 

(i)  Lettere  Ui  Macchiavrlli  et  Franc.  Feltori  nel/a  Legatione 
ail  Imperator.  T.  VII , passim. 
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CII4T-.U..  nietloil  de  s’engager  à perpétuité  à la  garantie 
1507.  de  ses  états  de  terre  ferme  (i). 

Les  Vénitiens  sentoient  tout  Je  danger  de  leur 
position  ; ils  n’avoient  aucune  confiance  dans 
les  promesses  de  Maximilien  ou  dans  celles  de 
Louis  XII  ; ils  craignoient  à toute  heure  de  voir 
ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  : mais  si, 
pour  empêcher  cette  coalition , ils  embrassoient 
la  cause  de  l’un  ou  de  l’autre,  ils  ne  craignoient 
guère  moins  de  se  trouver  ensuite  abandonnés 
par  celui  dont  ils  auroient  épousé  les  intérêts, 
et  de  devoir  soutenir  seuls  tout  l’efibrt  d’une 
guerre  à laquelle  ils  n’auroient  cependant  qu’un 
intérêt  secondaire.  Après  de  longues  délibéra- 
tions , ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachés 
au  parti  de  la  France,  et  à l’alliance  par  laquelle 
ilsgarantissoientàLouisXII  l’étatdeMiian , en 
retour  d’une  garantie  semblable  que  la  France 
avoit  promise  pour  leurs  provinces  de  terre 
ferme.  Ils  signifièrent  en  conséquence  à Maxi- 
milien , que , d’après  leurs  traités , ils  ne  pou- 
' voient  consentir  au  passage  de  son  armée  par 
leur  territoire  ; que  lors  même  que  l’empereur 
atlaqueroit  le  Milanez  par  une  autre  frontière, 
ils  se  verroient  obligés  de  fournir  à la  France  un 
certain  nombre  de  troupes  poursa  défense  ; qu’ils 

(1)  Fr.  Guicciardinû  L.  VII , p.  SSy.  — Fr,  BehariL  Comm, 
Rer.  Gaflic,  L.  X ^ p.  3o5. 
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rempliroient  scrupuleusement  leur  obligation , r.nr. 
mais  qu’ils  ne  la  dépasseroient  en  rien,  puis* 
qu’en  voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers 
leur  allié  le  roi  de  France,  ils  désiroient  aussi 
conserver  la  bonne  harmonie  et  le  bon  voisi- 
nage avec  l’Empire  et  l’empereur.  Enfin , ils  dé* 
clarèrent  à Maximilien , que  s’il  vouloit  en- 
trer pacifiquement  en  Italie,  pour  recevoir  à 
Rome  la  couronne  d’or,  il  seroit  reçu  dans  tous 
leurs  états  avec  tous  les  honneurs  qu’ils  étoient 
empressés  de  rendre  au  chef  de  l’Empire  (i). 

Quelque  soin  qu’eussent  pris  les  Vénitiens  de 
ménager  Maximilien  dans  cette  réponse,  elle 
le  blessa  d’autant  plus  vivement  qu’il  avoit  plus 
compté  sur  eux.  Jamais  cet  empereur  ne  fon- 
doit  sur  scs  propres  ressources  le  succès  de  ses 
entreprises  ; il  attendoit  toujours  des  autres  des 
secours  qu’il  s’étonnoit  de  n’en  point  recevoir. 

11  avoit  commencé  des  négociations  avec  les  can- 
tons pour  lever  douze  mille  Sui.sses,  et  la  diète 
helvétique , écoutant  peu  les  réclamations  de  la 
France , ne  s’étoit  point  montrée  éloignée  de  lui 
fournir  des  soldats  : mais  l’argent  promis  par  la 
diète  germanique  de  Constance  ne  sufBsoit  point 
pour  faire  de  pareilles  levées,  et  Maximilien 
l’avoit  déjà  dépensé  presque  en  entier  à des 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  387-398.  — Fr.  Btlcarii 
Comm.  Fer.  OaUie.  Lib.  X , p.  5o5.  — Velri  fiewhi  hht.  F en. 

L.  VII,  p.  i »ft. 
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fH»r.  CIV.  transporls  dispendieux  d’arlillerie.  Il  avoit  en- 
1607.  teore  compté  sur  les  subsides  des  états  d’Italie; 
mais  il  leur  avoit  adressé  des  demandes  si  exor- 
bitantes , qu’il  les  avoit  aliénés.  L’éveque  de 
Brixen  n’avoit  pas  demandé  moins  de  cinq  cent 
mille  dueats  aux  Florentins  (1).  Ce  fut  le  motif 
qui  les  engagea,  pendant  que  leur  terreur  du- 
roit  encore,  <à  envoyer  Macchiavelli  joindre  leur 
ambassadeur  François  Vettori  à Innspruck , pou  r 
se  racheter  au  meilleur  prix  possible.  Mais  l’em- 
percur  n’ayant  voulu  entendre  à aucun  terme 
raisonnable,  ils  cherchèrent  de  leur  côté  des 
délais  pour  éviter  de  conclure.  Jusqu’il  ce  qu’ils 
vissent  quel  scroit  le  résultat  de  tant  de  me- 
naces et  de  préparatifs  annoncés  avec  tant  d’em- 
phase à toute  l’Europe  (a). 

Maximilie  nfaisoit  aussi  demander  des  sommes 
non  moins  exorbitantes  à tous  les  autres  états 
d’Italie,  comme  prestation  due  à l’occasion 
de  son  couronnement  : mais  il  réclamoit  de 
plus,  d’Alfonse,  duc  de  Fenare  et  de  Modène, 
la  restitution  de  la  dot  d’Anne  Sforza,  première 
femme  de  ce  duc,  dont  il  prélcndoit  que  l’im- 
pératrice Blanche  Sforza  avoit  dù  hériter.  Déjà 
Maxi  m i I icn  croyoi  t pouvoir  d isposer  d es  soin  mes 
immenses  qu’il  répétoit , comme  s’il  les  avoit 


fl)  Ouira/arfitnr,  I.ib.  \ir,  p. 

(î)  Macchtave//i  //fÿ'as/ortr.  T.  N fl,  p.  i5G-a38. 


Digitized  bv 


DU  MOYEN  AGE.  • 691 

reçues  : cependant  de  tout  cet  argent  il  ne  tou-  oiir.  n». 
cha  que  six  mille 'ducats , dont  les  Siennois  se 
reconnurent  débiteurs  envers  la  chambre  im- 
périale (1). 

Le  mois  d’octobre  étoit  arrivé  sur  ces  entre- 
faites , et  les  troupes  décrétées  par  la  diète  ger- 
manique conimençoicnt  à se  rassembler  ; mais 
à peine  en  voyoit-on  comparoître  quelques  ba- 
taillons; tandis  que  Maximilien  se  Iransportoit 
avec  rapidité  des  frontières  de  Bourgogne  à celles 
d’Italie,  et  que  faisant  marcher  les  contingens 
dans  toutes  les  directions,  et  n’entretenant  l’Eu- 
rope que  du  mouvement  de  ses  troupes , il  lais- 
sait incertain  s’il  attaqueroit  la  France,  l’état  de 
Milan  ou  les  Vénitiens  (a). 

Louis  XII  ne  négligea  point  de  se  mettre  en 
mesure  pour  résister  à cette  attaque.  Il  obtint 
du  roi  catholique  la  permission  de  solder  a5oo 
fantassins  espagnols;  il  envoya  des  secours  au 
duc  de  Gueldre,  pour  occuper  l’empereur  en 
Allemagne;  il  ôta  le  château  d’Arona  , sur  le  lac 
Majeur,  à la  famille  Boromei,  dont  il  se  défioit, 
et  il  y mit  garnison  ; il  envoya  Jean-Jacques 
l’rivulzio  aux  Vénitiens  , avec  quatre  cents 
lances  françaises  et  quatre  mille  fantassins  , et 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  3gg.  — Fr.  Be/carii  Comm.  / 

lier.  Ga/lic.  Lib.  X , p.  3o6.  — Ijtttre  dt  Franc.  Vellori , 

■i't  Janv.  1607.  p.  172. 

(a)  Fr,  Guicciardini.  L.  V'II,  p.  400. 


Digitized  by  Google 


cir. 

*607. 


i5o8. 

t 


39>J  HISTOXKE  DBü  hbpub.’ italiennes 
il  augmenta  considérablement  le  nombre  de  ses 
troupes  dans  l’état  de  Milan.  Les  Vénitiens , de 
leur  cô\fi,  aVoient  rappelé  a leur  solde  le  comte 
de  Pitigliano  et  Barthélemi  d’Alviano  : le  pre- 
mier commandent  quatre  cents  hommes  d’ar- 
mes, du  côté  de  Vérone  et  de  RoTérédo;  le  se- 
cond , huit  cents,  du  côté  du  Friuli.  Ces  troupes 
n’empéchèrent  pas  une  incursion  rapide  de 
Jean-Baptiste  Giustiniani  et  de  Frégosino,  émi- 
grés de  Gènes , qui  , arec  mille  fantassins  alle- 
mands , s etoient  flattés  de  traverser  l’état  véni* 
tien,  et  ensuite  celui  de  Parme,  pour  entrer 
dans  la  Ligurie , mais  qui  furent  arrêtés  par  les 
Français , au  pied  des  montagnes  de  Parme,  lis 
retournèrent  sur  leurs  pas,  et  les  Vénitiens  leur 
permirent  de  se  retirer  dans  leur  patrié  : ils  leur 
firent  seulement  déposer  leurs  armes  en  entrant 
sur  le  territoire  de  la  république,  et  ils  les  leur 
rendirent  à la  frontière  opposée  (i). 

Cette  courte  expédition  n’avoit  point  été  con- 
sidérée comme  on  commencement  d’hostilités  : 
les  Vénitiens,  qui  n’étoient  pas  personnellement 
attaqués , au  lieu  de  l’attribuer  à Maximilien , 
n’avoient  voulu  y voir  que  la  conséquence  de 
quelque  intrigue  de  Jules  IL  ils  sa  voient  que  ce 

(i)  Fr.  Gnieciardini.  I».  VÎI,  )).  41*0.  — Fr.  Ftlcarii.  lj.iL, 
p.  3oS.  — Pitri  Bemhi  hiat.  Ftineter.  L.  VII , p.  — Lrttera 
rli  Francesco  VtUori.  Boltano , 17  janv.  i5o7.  In  Uacchiav. 
Leg.  VU,  p.  168. 


Digi:;.'  L'y  Cooglg 


DU  MOYEN  AOE.  5()5 

pontife  permettoit  dans  ie  même  temps  un  ras- 
semblement d’émigrés  génois  à Bologne  ; qu’il 
accusoit  les  Bentivoglio  d’avoir  voulu  le  faire 
cnipobonner  par  un  prêtre,  et  qu’il  avoit  en- 
voyé le  cardinal  de  Sainte-Croix  à Maximilien, 
pour  l’exciter  contre  les  F rançais  ( i ).  Mais  Jean 
Bentivoglio,  qui  causoit  à Jules  II  une  si  cons- 
tante défiance , mourut  à Milan  au  mois  de  fé- 
vrier i5o8 , à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Il  avoit 
joui  quarante  ans,  dans  sa  principauté,  d’une 
prospérité  non  interrompue,  qu’il  devoit  plus 
à la  fortune  qu’à  ses  talens  ou  ses  vertus , et  il 
ne  put  point  supporter  les  revers  qui  vinrent 
ensuite.  Peu  après  sa  mort,  Ânnibal , l’aîné,  et 
Henri,  le  plus  jeune  de  ses  fils , surprirent  la 
porte  de  San-Mammolo  à Bologne , avec  l’aide 
des  Pépoli  et  de  quelques  autres  gentilshommes  : 
mais  ils  en  furent  bientôt  chassés  parle  peuple, 
qui  préféroit  la  domination  de  l’Église  à celle  de 
ses  anciens  seigneurs;  et  le  roi  de  France,  ir- 
rité de  cette  attaque  intempestive  des  Bentivo- 
glio, les  fit  sortir  de  Lombardie , et  donna  ordre 
à M.  de  Chaumont  de  défendre  Bologne  contre 
quiconque  voudroit  troubler  l’Église  dans  la 
possession  de  cette  ville.  Le  pape , satisfait  de 
la  protection  que  lui  offroit  Louis  XII , fil  taire 
ses  ressentiraens  contre  les  Français,  et  ne  prit 

(i)  Fr*  i^uicckirdinL  L.  VU,  p.  400. 
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aucune  part  à la  guerre  qui  alloit  commen- 
cer (i). 

Maximilien  éfoit  arrivé  àTrente  au  commen- 
cement de  l’année , pour  se  mettre  à la  tête  de 
l’expédition  si  long-temps  annoncée.  Le  3 fé- 
vrier, il  se  rendit  en  procession  à l’église,  pré- 
cédé par  les  hérauts  d’armes  de  l’Empire,  et 
portant  l’épée  nue  à la  main.  Son  chancelier 
Matthieu  Lahgen  , évêque  de  Gurck , monta  sur 
un  tribunal  élevé,  pour  annoncer  au  peuple 
que  Maximilien  enlroit  en  Italie  à la  tête  de  son 
armée,  et  qu’il  alloit  à Rome  prendre  la  cou- 
ronne impériale.  En  effet,  l’empereur  - élu 
partit  de  Trente  la  nuit  suivante,  avec  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  tyro- 
liens , en  même  temps  que  le  marquis  de  Bran- 
debourg, avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille 
fantassins,  s’avançoit  par  une  autre  roule  sur 
Rovérédo.  Mais  le  marquis  de  Brandebourg, 
n’ayant  pu  entrer  dans  Rovérédo,  retourna  im- 
médiatement sur  ses  pas  ; et  Maximilien  , après 
avoir  ravagé  le  territoire  des  sept  Communes,  où 
des  montagnards  presque  indépendans  vivoient 
sous  la  protection  de  Venise , s’éloigna  tout  à 
coup  des  frontières  , le  quatrième  jour,  et  re- 
tourna à Bolzano , sans  qu’on  pût  expliquer  la 


(i)  Fr,  Giticciaràin't.  L.  VII,  p.  401.  — Betoarii,  L.  XI^ 
p.  307.  — Sansovtno  t'afniglie  ilkislri  d lialia  > f.  187» 
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bizarrerie  de  ce  mouvement  rétrograde  (i- 
Du  côté  du  Friuli,  quatre  cents  clievaux  et 
cinq  mille  fantassins  autrichiens,  entrèrent  dans 
le  territoire  de  Cadoro,  dont  les  habitons  étoieiit 
tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pendant  que  lès 
Allemands  y faisoient  le  siège  de  quelques  châ- 
teaux, Maximilien  vint  les  joindre  avec  six 
mille  fantassins  : il  parcourut  environ  quarante 
milles  de  pays  dans  rintérieur  des  frontières 
vénitiennes  , et  il  y commit  de  grands  ravages  ; 
mais  tout  à coup  il  retourna  subitement  à Inns- 
pruck , à la  fin  de  février,  pour  y mettre  en  gage 
toutes  scs  pierreries  ; car  l’argent  qu’il  avoit 
destiné  à lui  suffire  à toute  la  campagne  étoit 
déjà  épuisé.  Lorsqu’il  arriva  dans  cette  ville , il 
y apprit  que  les  Suisses , ne  recevant  point  d’ar- 
gent de  lui , avoient  accordé  au  roi  de  France  la 
permission  de  faire  des  levées  dans  leur  pays  ; 
et  déjà  , en  effet,  cinq  mille  Suisses  à la  solde 
de  Louis  XII , et  trois  mille  à la  solde  des  Véni- 
tiens, étoient  entrés  en  Italie.  Maximilien  , ir- 
rité, courut  à Ulm  , pour  s’adresser  à la  ligue 
des  villes  impériales  de  Souabe,  et  l’engager  à 
attaquer  les  Suisses  ; en  même  temps,  il  sollici- 
toit  les  électeurs  de  lui  continuer,  pour  six  mois 
encore  , le  service  des  troupes  d’Empire , car  les 

(•)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  VU  » p.  401.  — Fr, 

L.  Xf,  p.  3o7.  — Lettere  Hi  Francesco  yeUoriy  de  Trente^ 
8 février  i5o8,  In  MacvhiavtUi  Le^sionc.  T.  VU,  p.  ifcj. 
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six  premiers  mois  qui  lui  avoient  été  accordés 
étoient  presque  écoulés  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  les  Âlletnands  qu’il  avoit 
laissés  à Trente  étaient  rentrés  dans  la  vallée  de 
Cadoro , au  nombre  de  neuf  mille  hommes  en- 
viron , et  ils  y avoient  pris  plusieurs  forteresses  ; 
mais  ils  s’y  laissèrent  ensuite  enfermer  par  l’Al- 
viano,  qui,  les  prévenant  avec  sa  rapidité  or- 
dinaire, occupa  les  passages  par  lesquels  ils 
avoient  compté  se  retirer,  et  fit  garder  tous  les 
défilés  des  montagnes  par  des  paysans  dévoués 
aux  Vénitiens. 

Les  Allemands , formant  un  bataillon  carré , 
au  centre  duquel  ils  mirent  leurs  femmes  et 
leurs  bagages , essayèrent  le  a mars  de  s’ouvrir 
un  passage;  le  combat  fut  acharné,  et  son  issue 
désastreuse.  Plus  de  mille  d’entre  eux  demeu- 
rèrent sur  le  champ  de  bataille,  et  le  reste  fut 
fait  prisonnier.  Après  cette  victoire , l’Alviano 
attaqua  la  forteresse  de  Cadoro,  et  la  reprit; 
Charles  Malatesti,  l’un  des  seigneurs  de  Rimini , 
dépouillés  par  le  pape,  fut  tué  dans  ce  com- 
bat (a). 

(i)  Fr.  Guicctardini.  L.  VHi  p.  40a.  — Fr.  Be/oarii  Comin. 
Frr.  Gallic.  L.  XI , p-  3o8.  — LeMra  di  Fr.  V Htori , del  di 
8 Jébbraio  , di  Trente,  p.  184. 

(a)  Fr.  Guiceiardini.  L.  VII,  p.  403.  — Fr  Be/carii.  L.  XI, 
p.  3o8.  — Pétri  Bembi.  L.  VII,  p.  i48. 1 — Le  Itéra  di  Fr.  F'et- 
tnri,  tf  Jntpriieh  , aa  mare.  Preno  Maecbiavel/i  Legaiioni. 
T.  VU,  p.  *06. 
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L’armée  autrichienne  s’étant  ainsi  dissipée,  cuip.  en 
♦t  l’empereur  s’étant  éloigné,  pour  chercher  iSoS. 
de  nouveaux  secours , Barthélemi  d’Alviano 
entra  à son  tour  dans  les  états  de  Maximilien , 
avec  l’intention  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu’il 
possédoit  sur  le  golfe  de  Venise.  En  eflFet , en  peu 
de  jours  il  prit  Gorizia,  qu’il  fortifia,  pour 
servir  à l’Ilalie  de  barrière  contre  les  Turcs; 
Trieste,  à laquelle  il  imposa  une  pesante  con- 
tribution , pour  punir  cette  ville  de  la  contre- 
bande par  laquelle  elle  s’étoit  enriebip;  Porde- 
none,  que  la  république  lui  accorda  en  fief, 
pour  récompense  ; et  enfin  Fiume , sur  les  fron- 
tières de  l’Esclavonie  ( i ). 

Les  Allemands,  qui  ne  mettoient  aucun  eiv- 
semble  dans  leurs  opérations,  tentèrent  pen- 
dant ce  temps  une  attaque  du  côté  de  Trente,  et 
du  lac  de  Garda;  et  ils  eurent  quelques  succès 
à Calliano.  Mais  deux  mille  Grisons,  qui  se  ' 
trouvoient  dans  leur  armée,  s’en  étant  retirés, 
parce  qu’ils  étoient  mal  payés , le  reste  fut  éga- 
lement obligé  de  s’éloigner.  Les  deux  armées, 
vénitienne  et  autrichienne,  séparées  par  la  mu- 
raille qui  coupe  la  vallée  de  l’Adige , entre 
Piétra  et  Calliano , se  contentèrent  pendant 


(t)  Fr.  Guiceiaréini.  Lib.  VII  , p.  4<>4-  — Fr,  Belcarii. 
T,.  XI , p.  3o8  — Pétri  Bembi,  L.  VII , p.  1 5o  - 1 5fl.  — Lett.  di 
Fr.  f'eUari , di  Trente  , 5o  maii , p.  jfa/i. 
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r.uA.r.  ciT.  quelque  leuips  de  s’observer , en  se  livrant  sfu- 
lioS.  lementde  légères  escarmouches;  ensuite  l’une 
se  relira  à Rovérédo,  et  l’autre  à Trente;  et  la 
dernière  acheva  de  se  dissiper.  Jamais  Maximi- 
lien n’a  voit  pu  rassembler  en  même  temps  dans 
son  armée  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
troupes  de  l’Empire;  quand  un  contingent  ar- 
rivoit  pour  commencer  son  service,  l’autre  avoit 
déjà  achevé  scs  six  mois,  et  se  retiroit.  La  diète , 
convoquée  à Ulm  , avoit  été  ajournée  ; Maximi- 
lien , au  lieu  de  revenir  à son  armée,  avoit  passé 
à Cologne;  pendant  quelques  semaines,  on  ne 
sut  pas  même  où  il  étoit , et  dans  son  dépit , en 
efl’et,  il  se  seroit  volontiers  caché  à tous  les  yeux. 
Si  les  Français,  qui  avoieiit  joint  à Rovérédo 
l’armée  vénitienne,  avoient  voulu  attaquer 
Trente,  ils  auroient  pu  facilement  pousser  loin 
leurs  conquêtes;  mais  Trivulzio  déclara  qu’il 
avoit  reçu  du  roi  l’ordre  de  défendre  les  pas- 
sages d’Italie , et  non  d’attaquer  l’Allemagne  (1  ). 

EnËn  le  prêtre  Lucas  Renaldi,  nommé  com- 
munément Pré  Luca , l’homme  de  confiance  de 
Maximilien , vint  à Venise , pour  faire  quelques 
ouvertures  de  pacification.  Il  offrit  aux  Véni- 
tiens une  trêve  de  trois  mois,  que  ceux-ci  refu- 


(1)  Tr,  Ouicciardini.  L.  VII,  p.  404.  — • Fr.  Brlcarii  Comm. 
lier.  GnlL  L.  XI , p.  509.  — Vett.  di  Fr*  Fettori ^ di  Trenio  , 
i^avril  €t  So  mai*  MacchtavcHi*  Legaa.  Vlly  p* 
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screiit  hautement,  lorsqu’ils  surent  que  l’empe- 
reur ne  vouloit  pas  y comprendre  la  France. 
La  situation  des  aflaires  de  Maximilien  éloit 
trop  mauvaise  pour  qu’il  pût  insister  sur  cette 
prétention  ; il  consentit  à une  trêve  de  trois  ans 
pour  l’Italie.  A son  tour  Louis  XII  s’y  refusa, 
parce  qu’il  vouloit  y fitire  comprendre  le  duc 
deGueldre.  Le  sénat  de  Venise  u’avoit  aucune 
alliance  avec  ce  duc;  il  regardoit  sa  querelle 
comme  absolument  étrangère  à la  politique 
d’Italie , et  à une  guerre  qui  s’étoit  fuite  unique- 
ment sur  les  frontières  italiennes.  Après  avoir 
pressé  les  ambassadeurs  de  France  d’accepter  la 
trêve  telle  qu’elle  étoit  offerte,  il  l’accepta  enfin 
lui-même  simplement,  et  sans  attendre  même 
la  réponse  de  Louis  XII , auquel  on  avoiten  voyé 
un  courrier.  Celte  trêve  fut  publiée  le  7 juin 
dans  les  deux  camps;  elle  devoit  être  commune 
à tous  les  alliés , qui , d’une  ou  d’autre  part , se- 
roient  nommés  dans  les  trois  mois,  et  ne  com- 
prendre que  l’Italie.  Maximilien  nomma  immé- 
diatement le  pape,  les  rois  d’Espagne,  d’Angle- 
terre, de  Hongrie , et  tous  les  états  de  l’Empire; 
les  Vénitiens  nommèrent  les  rois  de  France  et 
d’Espagne , et  tous  les  états  italiens  en  alliance 
avec  eux.  Toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la 
guerre  dévoient  être  conservées  par  ceux  qui  les 
avoient  acquises;  et  l’une  et  l’autre  puissance 
se  réservoil  le  droit  d’élever  dans  l’enceinte  de 
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ses  frontières  toutes  les  fortifications  qu’elle  )u- 
geroit  convenables  (i). 

Une  guerre,  qui  avoit  paru  menacer  Tltalie 
entière  d’une  nouvelle  invasion  des  ultramon- 
tains, étoit  ainsi  terminée  en  peu  de  mois  ; mais 
elle  iaissoît  après  elle  beaucoup  de  germes  de  mé- 
contentement. Mtximilien  étoit  profondément 
humilié  d’avoir  annoncé  de  si  grandes  choses , 
d’en  avoir  opéré  de  si  petites , et  d’avoir  en  deux 
mois  perdu  tous  les  ports  de  mer  qu’il  possédoit 
sur  le  golfe  Adriatique,  jK)rts  si  précieux  pour 
le  commerce  de  ses  états.  Les  Ténitiens  avoient 
fait  l’épreuve  de  la  jalousie  des  Français , et  ila 
étoient  irrités  de  l’abandon  de  Trivulzio,  qui 
n’avoit  pas  voulu  les  aider  à poursuivre  leurs 
conquêtes.  Louis  XII  enfin  affectoit  d’être  vive- 
ment blessé  de  ce  que  les  Vénitiens  avoient  signé 
la  trêve  contre  son  avis,  et  sans  attendre  même 
sa  dernière  réponse. 

Cependant  personne  n’avoit  moins  que 
Louis  XII  occasion  de  se  plaindre.  Non-seule- 
ment les  Vénitiens  avoient  usé  de  leurs  droits 
en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien , et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  but, 
pour  faire  une  diversion  en  faveur  du  duc  de 

fl)  Fr,  Guiccictrdini.  L.  VII,  p.  40^.  — Fr.  Belcarii.  L.  XI» 
p.  509.  — Fetri  Bembi.  L.  Vll , p.  i53.  — Jacopo  Nardt.  L.  IV, 
p.  aoo.  — Lrtt.  de  Fr.  P'^eltori  ^Trento  ^ 8 fuin  i5o8;tff  de  A/oc^ 
rhiavelh , Bohgne  ^ 14  p.  237-357. 
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Gucldre,  qui  leur  éloit  étranger;  ils  étoient  CBAT.  riT, 
assez  au  fuit  de  la  conduite  perfide  du  roi  de  i5oS. 
France,  pour  ne  pas  se  croire  obligés  à beau- 
coup d’égards  pour  ses  recommandations. 

Louis  Xll  éloit  lié  par  plusieurs  traités  avec 
les  Vénitiens,  lorsqu’il  avoit  conclu  avec  Maxi- 
milien le  traité  de  Blois,  par  lequel  l’empereur 
et  lui  arrêtoient  le  partage  des  états  de  cette 
république  ; il  n’avoit  aucun  sujet  légitime  de 
plainte  contre  elle.  De  nouveau,  il  s'étoit  lié  a 
elle  par  des  négociations  plus  intimes , dans  le 
temps  même  où  l’année  précédente  il  avoit  eu 
avec  Ferdinand-le-Calhollque  les  conférences  de 
Savonne;  et  il  avoit  cherché  à intéresser  au 
même  partage  ce  second  potentat.  Au  milieu 
des  négociations  les  plus  amicales,  dans  le  sein 
des  alliances  les  plus  intimes , Louis  XII  ne  ces- 
soit  d’aiguiser  le  glaive  dont  il  frappa  la  répu- 
blique au  moment  de  la  ligue  de  Cambrai.  Au- 
cun autre  motif  ne  sauroit  être  donné  à cette 
conduite  perfide,  si  ce  n’est  que  les  gouverne- 
mens  absolus  regardent  toujours  les  républiques 
comme  en  dehors  du  droit  des  gens , et  cherchent 
sans  cesse  une  occasion  de  les  détruire. 

En  effet , dans  le  même  temps,  la  conduite  de 
Louis  XII  envers  la  seconde,  en  puissance,  des 
républiques  d’Italie,  n’étoit  guère  moins  fausse 
ou  moins  injuste.  Malgré  son  alliance  avec  lés 
Florentins,  malgré  le  zèle  que  cet  état  avoit  tou- 

TOME  xiir.  a6 
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jours  montré  pour  le  parti  français,  il  retardoit 
la  conquête  de  Pise,  que  les  Florentins  étoient 
sur  le  point  d’effectuer;  il  traversoil  toutes  leurs 
opérations  militaires,  et  il  meltoitenBn  ouver- 
tement à prix  son  consentement  à la  réduction 
d’une  ville  qu’il  regardoit  lui-même  comme  ré- 
voltée, et  qu’il  s’étoit  engagé  plusieurs  fois  à 
faire  rentrer  dans  l’obéissance. 

C’étoil  dès  la  conférence  de  l’année  précédente 
avec  le  roi  Ferdinand , que  Louis  XII  avoil  com- 
mencé à faire  de  la  soumission  de  Pise  un  objet 
de  spéculation  financière.  Les  Pisans,  affoiblis 
par  une  aussi  longue  guerre,  ne  pou  voient  plus 
recevoir  de  secours  de  Grênes , depuis  l’échec 
éprouvé  par  cette  ville,  et  n’en  recevoient  que 
très-peu,  et  en  cachette,  de  Lucques  et  de 
Sienne.  Ils  sentoient  approcher  leur  dernière 
Iieure  : les  paysans  réfugiés  dans  la  ville,  et  qui 
faisoient  alors  plus  de  la  moitié  de  sa  population, 
commençoient  à languir  après  le  moment  où  ils 
pourroient  retourner  à leurs  champs,  et  leur 
obstination  n’étoit  plus  la  même.  Pise  seroit 
probablement  tombée , dès  l’année  1 607 , au 
pouvoir  des  Florentins,  si  les  deuxpuissans  mo- 
narques, qui  dictoient  alors  alternativement  des 
lois  à l’Italie,  n’avoient  voulu  se  faire  payer  un 
événement  qui  ne  devoit  pas  dépendre  d’eux. 
Le  roi  d’Aragon  déclara  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins , qui  lui  furent  envoyés  pour  le  coinpli- 
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menter,  que  Louis  XII  s’en  éloit  remis  à lui  des  CBA?.  cxr. 
aSliires  de  Pise,  et  qu’il  prendroit  cette  ville  1607. 
sous  sa  protection,  et  n’en  permettroit  point  la 
conquête,  si  la  république  ne  promeltoit  pas 
aux  deux  rois  une  compensation  honnête  pour 
leur  consentement.  Louis  XII  confirma  ce  dis- 
cours, et  ils  convinrent  enfin  de  demander  cha- 
cun cinquante  mille  ducats.  A ce  prix,  ils  pro- 
niettoient  d’envoyer  dans  Pise  une  garnison 
que  les  Pisans  auroient  reçue  sans  défiance,  et 
au  bout  de  huit  mois  elle  auroit  ouvert  la  ville 
aux  Florentins.  Cette  proposition  ne  fut  pas  ac- 
ceptée , mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  faire 
ravager  au  printemps  le  territoire  de  Pise  (1). 

Après  le  départ  des  deux  rois,  les  Floren- 
tins recommencèrent  leurs  expéditions  dans  la 
plaine  pisane;cefut  même  le  premier  exploit  de  , 
la  milice  qu’ils  avoient  enrégimentée  sur  la  pro- 
position de  Macchiavel , selon  les  principes  qu’il 
a exposés  dans  son  Traité  de  l’Art  de  la  guerre. 

La  loi  qu’il  avoit  rédigée  lui -même  sur  l’Or- 
donnance  Florentine , fut  approuvée  au  grand- 
conseil  le  6 décembre  i5o6.  Un  corps  de  dix 
mille  paysans  fut  choisi  dans  tout  le  territoire  de 
la  république,  revêtu  pour  la  première  fois  de 

(l)  Jacopo  Nardi  hiat.  Fior.  Lib.  IV,  p.  196.  — Sctpione 
Ammimto.  L.  XXV III , p.  283.  — Jacopo  Arroati  Chroniche  di 
Piaa,  in  Archivio  Piaano,  f.  23o.  — Fr.  Guicciardini.  L.  VII, 
p.  388. 
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niAP.  nv.  l’unifornie  florentin,  l’habil  blanc,  les  hauls-<T<r- 
1607.  chausses  mi-partis  blancs  et  rouges;  armé  comme 
les  troupes  suisses  et  allemandes,  et  exercé 
comme  elles  tous  les  jours  de  fête.  Celte  milice, 
qu’on  nomma  l’Ordonnance,  coûta  beaucoup 
moins  à la  république  que  n’avoient  fait  les 
troupes  étrangères,  et  montra  beaucoup  plus  de 
discipline  et  de  confiance  en  ses  officiers  (i)‘. 
i5o8.  Aussitôt  que  Louis  XII  fut  délivré  de  l’in- 
quiétude que  l’attaque  de  Maximilien  ^ui  avoit 
causée,  il  envoya  aux  Florentins  Michel  Ri- 
zio  , pour  leur  reprocher  leurs  négociation» 
avec  cet  empereur.  Ils  avoient  montré,  disoit- 
il,  de  l’empressement  à payer 'un  tribut  à la 
chambre  impe'riale,  lorsque  leur  argent  devoit 
être  employé  contre  le  roi  de  France  ou  scs  alliés. 
Ils  avoient  envoyé  dans  ce  but  leurs  députés 
jusqu’en  Allemagne,  et  en  même  temps,  par 
leur  imprudente  attaque  contre  Pise , ils  avoient 
couru  risque  d’allumer  une  guerre  dans  le  centre 
de  l’Italie,  et  de  faire  ainsi  une  diversion  dan- 
gereuse aux  armes  du  roi  (a). 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  vouloit  dire 
un  pareil  message , et  ces  plaintes  qui  n’avoient 
aucun  fondement.  Pise  étoit  aux  abois;  le  parti 

(1)  MacchiavelU  Opéré.  T.  IV,  p.  33i  , 356.  — /aeop» 
Sardi.  L.  IV,  p.  aoo.  — Scipione  ytmmiralo,  Lib  XXVUI, 
p.  384. 

fa)  Fr.  Guiteiardini.  Lib.  VU,  p.  407. 
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<3es  campagnards , qui  désiroient  la  paix,  deve-  cmjLt.  rif. 
Doit  tous  les  jours  plus  nombreux;  les  nobles  et  iSoS. 
les  citadins , qui  avoient  défendu  l’indépendance 
de  leur  patrie  avec  une  constance  inébranlable, 
éclaircis  désormais  par  le  fer  ennemi,  ruinés, 

\’ieillis,  découragés , n’opposoient  plus  la  même 
résistance.  Le  moment  approchoit  où  Pise  de- 
voitd’elle  même  se  rendre  aux  Florentins;  mais  . ' 

Louis  Xll  Vüulüit  profiter  de  la  détresse  de  cette 
ville , pour  leur  vendre  sa  soumission  ; et  il  leur 
cherchoit  une  querelle  saus  fondement , pour 
mettre  ensuite  à plus  haut  prix  sa  condescen- 
dance. La  seigneurie  répondit  cependant  que 
dans  son  traité  avec  le  roi  de  France,  elle  avoit 
réservé  expressément  les  droits  de  l’Empire;  que 
Louis  XII  avoit  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qu'il  ne  s’éloil  nullement  engagé  à pro- 
téger Florence  contre  Maximilien  ; qu’il  avoit 
donc  été  nécessaire  de  chercher  à régler  la  pres- 
tation légitime  due  par  la  république  à l’empe- 
reur, lorsqu’il  recevoit  la  couronne  impériale; 
que  néanmoins  leurs  ambassadeurs  avoient  évité 
de  rien  conclure  avec  Maximilien  ; qu’ils  ne  lui 
avoient  point  donné  d’argent,  et  que  sur  toute 
chose,  ils  n’aiiroient  jamais  signé  avec  lui  une  , 
convention  qui  put  être  préjudiciable  à la 
France  ; que , quant  à leur  expédition  contre  • 

Pise,  elle  ponvoit  d’autant  moins  alarmer  leurs 
voisins,  qu’elle  s'éloit  faite  sans  artillex’ie,  et 
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CHAP. n».  s’étoit  bornée  au  ravage  des  récoltes;  que  dans 
i5o3.  leur  traité  avec  la  France,  en  i5oa  , ils  s’étoient 
expressément  réservé  le  droit  de  poursuivre  la 
guerre  contre  Pise,  et  qu’ils  avoient  d’ailleurs 
j)eine  à comprendre  pourquoi  le  roi  voudroit 
plus  particulièrement  s’intéresser  à cette  ville, 
depuis  qu’elle  avoit  fourni  aux  Génois  des  se- 
cours contre  lui , tandis  qu’il  se  détacheroit 
des  Florentins,  qui  lui  avoient  toujours  été 
fidèles  (i). 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propo- 
sitions , ainsi  que  les  Florentins  s’y  étoient  at- 
tendus. Michel  Rizio  leur  offrit  de  les  mettre  en 
possession  de  Pise , moyennant  un  prix  con- 
venu ; mais  Ferdinand-le-Catholique  persistoit 
à vouloir  intervenir  dans  ce  marché , et  y trou- 
ver son  profit.  Il  envoya  dans  ce  but  un  ambas- 
sadeur en  Toscane , qui  passa  d’abord  à Pise , 
pour  exhorter  les  Pisans  à se  défendre , et  leur 
faire  espérer  les  secours  de  son  roi.  Cet  amba.s^ 
sadeur  se  rendit  ensuite  à Florence,  et  com- 
mença à traiter  avec  la  seigneurie,  fconcurrem- 
ment  avec  l’ambassadeur  français.  Ainsi  cette 
longue  guerre , que  les  armes  des  Toscans  sufïï- 
soient  pour  terminer,  devenoit l’objet  de  négo- 
ciations entre  la  France  et  l’Espagne.  Bientôt  ces 

^ (i)  Fr.  Gfucciardini.  Lib.  VII,  p.  407.  — Jaeopo  NariU, 

L.  IV,  p.  aoi.  — Scipione  ^mmiralo.  L.  XXVIII,  p.  a86.  — 
Fr.  Beharü  Curnment.  Rer.  Gallic,  Lib.  XI,  p.  5 10. 
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négociations,  au  lieu  de  se  continuer  en  Tos- 
cane, se  portèrent  à Paris;  et  les  peuples  d’Italie 
eurent  une  nouvelle  occasion  de  s’apercevoir 
que  leur  destinée  ne  dépendoit  plus  d’eux, 
puisque  leurs  propres  querelles,  soutenues  avec 
leurs  seules  armes,  et  par  leurs  seules  ressources, 
dévoient  être  décidées  par  des  étrangers  (i). 

Cependant  comme  la  détresse  des  Pisans  aug- 
mentoit , les  rois  de  France  et  d’Fspagne,  dans 
la  crainte  de  perdre  l’objet  de  leur  trafic,  jetè- 
rent plus  ouvertement  le  masque.  Les  Floren- 
tins avoient  prisa  leur  solde  , le  a5  août , Bar- 
della , corsaire  de  Porto  Vénéré , qui  moyennant 
six  cents  florins  par  mois , s’engageoit  à fermer 
l’embouchure  de  l’Arno,  avec  trois  petits  vais- 
seaux (a).  Ceux-ci,  firent  si  bien  leur  devoir 
que  Chaumont,  gouverneurdu  Milanez , écrivit 
en  France  d’y  porter  remède,  autrement  Pise 
tomberoit  d’elle-raême  entre  les  mains  des  Flo- 
rentips.  Le  roi  lui  donna  aussitôt  l’ordre  d’y 
faire  passer  Jean-Jacques  Trivulzio  avec  trois 
cents  lances  , afin  d’être  sûr  que  la  ville  ne  se 
rendît  pas  avant  que  la  France  se  fût  fait  payer 
son  consentement  (3).  Les  Florentins,  confondus 


(i)  Fr.  Cuicciardini.  L.  VII,  p.  408. 

(a)  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  30l.  — Scipione  Ammirato. 

L.  xxvm,  p.  385. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VHI,  p.  417.  — lac.  Nardi.  L.IV, 


cHip.  ciy. 
i5o8. 
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CMAP.  ClV.  de  ce  que  Louis 'XII,  sans  égard  à la  teneur 
i5o8.  expresse  des  traités,  envoyoit  des  secours  con- 
tre eux , ses  alliés , à ceux  mêmes  qui  s’étoient 
tout  récemment  montrés  ses  ennemis  aussi-bien 
que  les  leurs,  se  résignèrent  enfin  à racheter 
leurs  propres  conquêtes  des  mains  de  ceux  qui 
s’arrogeoient  le  droit  de  les  vendre.  Ils  offrirent 
cent  raille  ducats  à partager  entre  les  deux  cours, 
pourvu  que  l’une  et  l’autre  s’engageât  à ne  pas 
traverser  leur  entreprise.  Louis  XII  ne  voulut 
pas  vendre  son  consentement , à moins  de  cent 
mille  ducats  pour  sa  seule  part;  et  toutefois 
il  insistoit  aussi  pour  que  Ferdinand  eût  de  son 
côté  une  somme  d’argent.  Enfin  les  Florentins 
promirent  cent  mille  ducats  au  roi  très-chré- 
tien , et  cinquante  mille  au  roi  catholique  , et 
pour  que  le  dernier  ne  fut  pas  jaloux  de  la  diffé- 
rence qu’on  mettoit  entre  eux , ils  firent  de 
cette  différence  l’objet  d’un  traité  secret,  par 
lequel  ils  se  reconnurent  débiteurs  de  ces  se- 
conds cinquante  mille  ducats , sous  un  faux 
prétexte.  Cette  convention  fut  signée  le  i3  mars 
iSog.  1 5og  ; et  comme  dans  ce  moment  même  toutes 
les  grandes  puissances  d’Italie  étoient  occupées 
par  des  intérêts  bien  plus  graves,  à l’occasion 
de  la  ligue  de  Cambray , elles  laissèrent  aux 

p.  aoa.  — Fr,  Belcarii  Comm.  Rer.  Ctillicr.  L.  XI,  p.  814.  — 
Jacopo  Arroati  CAronie/ie  diPita,  in  Archivio , f.  33  a. 
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Florentins  la  liberté  de  suivre  leur  guerre  con  • CBIP.  CIT. 
tre  Pise  (i).  1609. 

Dès  le  mois  de  novembre  i5o8  , Bardelia 
avoit  été  rappelé  du  service  florentin  par  un 
ord  re  exprès  de  la  seigneurie  de  Gènes.  Lou  is  XII 
avoit  fait  donner  cet  ordre,  pour  procurer  un 
court  répit  aux  Pisans , jusqu’à  ce  que  sa  négo- 
ciation fût  terminée;  mais  dès  qu’il  eut  vendu 
son  cdnsentement,  Bardelia  rentra  au  seiYice 
de  la  république  florentine,  et  sa  foible  escorte 
suffit  pour  fermer  l’embouchure  de  l’Arno.  Les 
Lucquois  de  leur  côté  n’avoient  cessé  de  don- 
ner aux  Pisans  des  secours  d'armes,  et  surtout 
de  vivres.  Le  commissaire  de  la  république  à 
l’armée  florentine , reçut  de  la  seigneurie  l’or- 
dre d’en  tirer  vengeance.  Il  entra  sur  le  terri- 
toire lucquois  et  y porta  partout  le  ravage;  cette 
expédition  coûta  à la  république  de  Lucques 
plus  de  dix  mille  florins  (a);  elle  lui  fit  sentir 
sa  foiblesse , et  le  danger  de  provoquer  plus 
long- temps  le  ressentiment  de  ses  puissans  voi- 
sins, et  elle  la  détermina  à rechércher  enfin  de 
bonne  foi  l’alliance  de  Florence.  Le  traité  entre 
les  deux  républiques  fut  signé  le  11  janvier 


(i)  Fr.  Gutcciardini.  V.  XIII,  p.  417.  — Jacopo  Sar<U  bisi, 
Fior.  L.  IV,  p.  ao3.  — Scipione  jimmiralo.  L. XXVIII,  p.  a86. 
. — Giov.  Cambi  hial.  Fior.  T.  XXI , p.  a as. 

(a)  Jacopo  Sardi.  Lib.  IV , p.  ao3.  — Scipione  Ammirata 
I..XXV11I,  p 385. 
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i5o9.  Les  Lucquois  prirent  l’engagement  d’in- 
terdire aux  Pisans  toute  communication  avec 
leur  territoire  , et  de  veiller  eux-mêmes  à ce 
que  leurs  paysans,  qui  avoient  beaucoup  de  par- 
tialité pour  Pise , ne  portassent  aucun  secours 
à celle  ville.  Si  celte  guerre  devoit  se  prolonger, 
le  traité  entre  Florence  et  Lucques  ne  devoit 
avoir  de  vigueur  que  pour  trois  ans;  niais  si 
Pise  étoit  prise  dans  l’année,  l'alliance  entre 
les  Florentins  et  les  Lucquois  devoit  être  censée 
renouvelée  pour  douze  années  (i). 

Au  mois  de  février  les  Génois  essayèrent  en- 
core d’envoyer  à Pise  un  convoi  de  grains  suffi- 
sant pour  nourrir  la  population  de  cette  ville 
malheureuse  jusqu’à  la  prochaine  récolte;  un 
grand  vaisseau , quatre  gallions  , quinze  bri- 
gantins,  et  trente  barques,  vinrent  se  présen- 
ter à l’embouchure  de  l’Amo;  mais  cette  petite 
flolilfe  la  trouva  fermée  aussi-bien  que  les  bou- 
ches du  Serchio  et  du  Fiume-Morto.  Trois 
camps  retranchés  avoient  été  établis  par  les 
Florentins  à San-Piéro  in  Grado  , à Bocca  di 
Serchio,  et  à Mezzana;  un  pont  sur  l’Arno, 
et  des  palissades  dans  les  autres  rivières,  avec 
des  bastions  garnis  d’artillerie,  coupoient  ab- 
solument le  passage.  Le  corsaire  Bardella  don- 

(i)  Jacopo  Nanti.  Lib.  IV,p.  ao5.  — Scipione  Àmmiralo. 
L.  XXVIIl,  p.  a86.  — Ciov.  Camhi.  T.  XXI,  p.  aaa.  — Fr. 
Guicciardini,  L.  VIII , p.  4 1 ?. 
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Doit  la  chasse  aux  plus  petits  bateaux  qui  ten-  cm?  nr. 
toient  tle  s’approcher  du  rivage  : trois  des  bri- 
gantins  Génois  chargés  de  blé  furent  pris;  les 
autres  s’en  retournèrent  à Lérici,  bien  con- 
vaincus qu’on  ne  pouvoit  plus  rien  tenter  pour 
secourir  les  Pisans  (i). 

Les  magistrats  de  Pise  et  ceux  qui  n’avoient 
jamais  été  ébranlés  dans  la  détermination  de 
défendre  jusqu’à  la  mort  l’indépendance  de 
leur  patrie , ne  savoient  plus  comment  résister 
aux  clameurs  du  peuple  et  surtout  des  paysans, 
qui  périssoient  de  faim,  et  qui  demandoient 
à traiter.  Ils  se  virent  obligés,  pour  les  satis- 
faire , de  s’adresser  au  mois  de  mars  au  seigneur 
de  Piombino,  et  de  solliciter  sa  médiation.  Jac- 
ques d’Appiano,  seigneur  de  Piombino,  invita 
en  effet  les  Florentins  à lui  envoyer  des  négo- 
ciateurs; et  Macchiavelli,  quiétoit  déjà  en  mis- 
sion auprès  de  l’armée,  se  rendit  à Piombino 
le  i4  mars,  pour  y rencontrer  les  députés  Pi- 
sans; mais  il  put  bientôt  s’apercevoir  que  ceux-ci 
ne  vouloient  que  gagner  du  temps , et  qu’ils 
n’avoient  aucune  intention  de  conclure.  Ils 
avoient  demandé  des  sûretés  pour  le  maintien 
de  l’amnistie  absolue  que  leur  promettoit  Flo- 

(i)  Jacopo  Nanti  hiat,  Fior.  L.  IV , p.  304.  — Scipione  Am~ 
mirato.  L.  XXVIII,  p.  387.  — Fr.  Guiccianiini,  L.  VIII , p. 4 1 7 - 
— Nico/o  Macchiavelli  commiaaione  al  campa  contra  Pisa. 

T.  VII , p.  340. 
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..iiir.  CIV.  fence,  et  quand  Macchiavel  les  pressa  de  s’ex- 
1O09.  pliquer  , ils  déclarèrent  qu’ils  n’eu  connois- 
soient  point  d’autres , que  de  garder  eux-mêmes 
leur  ville,  en  abandonnant  aux  Florentins  tout 
ce  qui  éloit  en  dehors  des  murs.  A cette  de- 
mande la  conférence  fut  rompue,  et  Macchia- 
vel retourna  au  camp  pour  presser  les  atta- 
ques (i). 

L’on  manquoit  complètement  à Pise,  de  vin, 
d’huile,  de  vinaigre  et  de  sel  ; le  blé  s’y  vendoit 
deux  écus  d’or  le  boisseau,  ou  environ  soixante 
francs  le  quintal.  Il  ne  resloit  plus  de  cuir  pour 
faire  les  souliers  , .et  les  soldats  aussi-bien  que 
les  citoyens  étoient  sans  chaussure  (a).  L’heure 
de  Pise  étoit  enfin  venue.  Après  une  guei-re 
soutenue  pendant  quatorze  ans  et  sept  mois, 
avec  uncourage  admirable, avec  qne  constance, 
avec  une  résignation  qu’aucun  autre  peuple  n’a 
peut-être  égalées,  il  falloit  céder  à la  nécessité. 
Les  détails  de  cette  longue  lutte  ne  nous  ont  été 
transmis  que  par  les  ennemis  des  Pisaus;  au- 
cune chronique  contemporaine  de  cette  ville 
n’a  été  écrite  ou  ne  s’est  conservée;  aucun  his- 
torien ne  nous  a laissé  un  tableau  des  efforts 

( 

(1)  Commhtionr  data  al  Macchiavelli , 10  maixo,  e lettera 
luii  dà  Piombino , i5  marzo.  T.  VU,  p.  346-3,9.  — Scipione 
jémmiralo.  L.  XXVIlf,  p.  388.  — Giov.  Cambi.  T.  XXI , p.  339. 

(1)  Scipiont  Amnurato.  L.  XXVIII,  p.  286.  — Giov.  Cambi, 

p.  325. 
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intérieurs,  des  délibérations  des  conseils,  des  cm». cv. 
sacrifices  des  citoyens.  A peine  nous  a-t-on  iSog. 
conservé  le  nom  de  trois  ou  quatre  Pisans,  à 
une  époque  où  tant  d’hommes  méritèrent  par 
leur  dévouement,  par  leur  bravoure,  par  leur 
éloquence,  par  l’habileté  de  leurs  négociations, 
une  illustration  éternelle  : etcependant,  au  tra- 
vers des  préventions  ennemies  de  ceux  qui  nous 
ont  transmis  seuls  la  mémoire  de  ces  événe- 
mens,  on  démêle  une  grandeur,  un  héroïsme, 
dont  aucune  autre  ville  d’Italie  n’avoient  pré- 
senté d’exemples. 

Tarlatino,  qui  avoit  commandé  la  garnison 
de  Pise  avec  tant  de  bravoure,  ayant  fait  de- 
mander, le  20  mai,  des  sauf-conduits  au  camp 
florentin,  quatre  députés  des  Pisans  se  rendirent 
auprès  des  trois  commissaires  de  la  république, 
et  les  requirent  de  leur  donner  des  passe-ports 
pour  douze  ambassadeurs,  que  leur  patrie  se 
détermiuoit  enfin  à envoyer  à Florence,  afin  do 
traiter  de  sa  capitulation.  Ces  députés  ne  laLs- 
sèrent  point  de  doutes  sur  la  sincérité  de  leurs 
intentions;  et  les  trois  commissaires,  Antoine 
Filicaia,  Alainanno  Salviati,  et  INicolas  Cap- 
poui,  qui  par  leur  activité  infatigable  avoieut 
réduit  Pise  à cette  extrême  détresse,  furent 
aussi  les  premiers  à montrer  aux  Pisans  que 
celle  ardeur  pour  le  succès  pou  voit  s’accorder 
avec  rhuinanité,  avec  la  générosité  les  plus 
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CB*P.  civ  nobles.  Les  négociations,  conduites  tour  à tour 
jSog.  dans  le  camp  et  à Florence,  durèrent  dix-huit 
jours,  pendant  lesquel.s  les  Pisans,  sous  mille 
prétextes , visitoient  le  camp  florentin , afin 
d’obtenir  des  aliinens  de  l’hospitalité  des  soldats, 
et  de  les  rapporter  à leurs  familles  (i). 

Enfin  le  traité  signé  à Florence , le  4 juin , et 
ratifié  à Pise  par  tout  le  peuple , le  7 Juin , fut 
mis  à exécution  des  le  lendemain.  L’armée  flo- 
rentine entra  dans  Pise  le  8 juin  1609,  et  rendit 
l’abondance  aux  assiégés  exténués.  Non-seule- 
ment toutes  les  offenses  furent  pardonnées,  et 
tous  les  biens  fonds  furent  rendus  aux  Pisans  ; 
la  seigneurie  fit  même  rendre  à chaque  citoyen , 
les  rentes,  les  fruits,  et  le  prix  des  fermes  de 
l’année  qui  avoient  été  perçus  sur  le  territoire 
pisan.  L’historien  Jacob  Nardi,  qui  fut  lui- 
même  chargé  de  régler  ces  comptes,  assure  que 
la  seigneurie  florentine  le  fit  avec  tant  de  libé- 
ralité , qu’elle  sembloit  bien  plutôt  recevoir 
que  donner  la  loi  (a).  A tous  autres  égards  la 
capitulation  fut  également  libérale  ; elle  con- 
firma tous  les  anciens  privilèges,  toutes  les 

(1)  Leltere  Ht’  comniiasari  generali  del  Ht  30  maggio  i5og, 
a!  6 giugno.  In  MacchiaveUi  Ltgazioni.  T.  VII,  p.  367.-388. 

(3)  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  307  , 3o8.  — Scip.  Ammirato. 
Uib.  XXVIII,  p.  388.  — Oiov.  Cambi  T.  XXI,  p.  3oi.  — 
Fr.  Ilticarii.  L.  XI,  p.  3s3.  — lac.  ArrotU  Chron.  f.  «55.  — 
Fr.  Ouicciardini.  L.  VIII , p.  4*7‘ 
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magistratures  indépendantes  de  la  communauté  CiikP.  rt». 
de  Pisp;  elle  rendit  aux  Pisans  les  franchises  de 
commerce  et  de  manufactures  dont  ils  avoient 
été  privés;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  les 
causes  criminelles , par-devant  les  mêmes  tribu- 
naux qui  jugeoient  les  Florentins,  et  elle  allégea 
autant  qu’une  capitulation  pouvoit  le  faire,  la 
douleur  de  perdre  leur  indépendance  (i). 

Mais  ni  l’orgueil  des  Pisans , ni  leur  patrio- 
tisme ne  pouvoient  se  résigner  à l’esclavage. 

Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouissoient  dans 
l’étranger  de  quelque  considération  , qui  par 
leur  fortune  pouvoient  conserver  quelque  indé- 
pendance, ou  qui  par  leurs  talens  militaires 
et  leur  bravoure  pouvoient  acquérir  la  richesse 
qui  leur  manquoit  encore,  quittèrent  une  pa- 
trie dévouée  à"  la  servitude.  LesTorli,  Ics'Al- 
liati,  et  un  grand  nombre  d’autres  réfugiés  pas- 
sèrent à Palerme,  où  l’on  retrouva  dès  lors 
presque  tous  les  noms  de  la  noblesse  pisane; 
les  Buzzacarini , branche  de  la  maison  Sis- 
mondi,  passèrent  à Lucques,  avec  plusieurs  de 
leurs  concitoyens;  d’autres  cherchèrent  un  asile 
en  Sardaigne;  enfin  un  plus  grand  nombre  en- 
core alla  joindre  l’armée  française,  qui  venoit 
d’envahir  le  territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de 

( i)  Capilo/azione  per  la  reaa  ilella  cilla  di  Pisa , eutto  al  do- 
mimo  délia  Rep.  Ftorenlina.  Pressa  Flaminio  del  Borgu  Rue— 
colla  di  diptomi  Pisani.  4*“.  1766,  pai;.  406-4  j)j. 
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cHir.  riT.  la  Sasseita  et  Pierre  Gambacorti,  avoient  ras- 
»5ii9  semblé  cent  cinquante  fantassins  pisansen  Lom- 
bardie (i).  Une  foule  d’autres,  et  parmi  eux  une 
branche  des  Sismondi,  se  rangèrent  sous  les 
mêmes  drapeaux.  Renouant  avec  les  capitaines 
français  les  liens  d’hospitalité  qu’ils  avoient 
cherché  avec  tant  de  soin  à établir  dès  le  pas- 
sage de  Charles  VllI,  et  qui  avoient  fTplusieurs 
reprises  déjoué  les  négociations  du  cabinet , et 
' sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qui  l’assié- 
geoient;  ils  se  firent  une  patrie  du  camp  fran- 
çais; ils  remplacèrent  la  liberté  civile  par  l’in- 
dépendance, des  armées  ; ils  trouvèrent  dans  la 
gloire  quelque  consolation  de  leur  exil , et  sans 
avoir  un  domicile  assuré,  ils  continuèrent  à 
se  sentir  chez  eux  dans  toute  l’Italie,  jusqu’à 
l’époque  où  les  armées  françaises  en  furent 
chassées,  et  où  ccs  familles  proscrites  vinrent 
chercher  dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  une  image  du  beau  climat  de  la  Toscane 
auquel  elles  avoient  renoncé  (a). 

(i)  LtUera  di  N.  Capponi  el  j4tam.  SalvieUi,  ex  ctulri»  apud 
Metzanam , die  i junii  iSog.  MacehiavelU , T.  VII,  p.  376. 

(3)  C’est  un  monument  très-remarquable  de  lliorrenr  qu’iu- 
spiroit  aux  Pisans  ce  joug  étranger,  et  de  l’émigration  qui  suivit 
son  établissement,  que  le  registre  ouvert  en  i566,  d’apres  les 
ordres  du  grand-duc  Cusme  1",  pour  y inscrire  tous  les  indi- 
vidus restés  à Pise,  qui  pourvoient  prouver  que  leurs  ancêtres 
participoient , avant  1494,  aux  honneurs  et  aux  magistratures 
de  Ia  ville,  tl  comprend  tous  les  mâles  de  chaque  famille,  même 
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Ligue  de  Cambrai , bataille  de  L’alla  ou  d!Ai- 
gnadel , conquête  de  tout  l’état  de  terre  ferme 
des  Vénitiens. 


i5o8,  iSog. 

Tj  A ligue  conclue  à Cambrai , entre  les  grandes  cuw.  r». 
puissances  de  l’Europe  , pour  attaquer  et  dé- 
pouiller  les  Vénitiens , fut , depuis  les  croisades, 
la  première  entreprise  suivie  de  concert  dans 
un  but  commun,  par  tous  les  états  civilisés. 

Pour  la  première  fois,  les  maîtres  des  nations 
convinrent  de  partager  entre  eux  un  état  indé- 
pendant; pour  la  première  fois,  ils  firent  re- 
vivre , à l’aide  d’une  érudition  pédantesque,  des 
prétentions  surannées  ; pour  la  première  fois 
enfin,  ils  réclamèrent  les  droits  imprescriptibles 
de  leur  légitimité.  Les  croisades  avoient  montré 
un  accord  européen , fondé  sur  le  zèle  religieux 

les  prêtres , qui  ne  pouroient  cependant  ni  laisser  de  descen- 
daus , ni  exercer  de  magistratures;  il  s’étend  jusqu’aux  profes- 
sions les  plus  basses , et  néanmoins  il  ne  renferme  que  sept  cent 
Tingt'sept  noms  ; tellement  l’émigration  , dans  le  cours  d’un 
demi-siècle,  avoit  réduit  la  population  d’une  ville  capable  de 
tenir  tête  à toute  la  Toscane,  ville  dont  la  longue  et  valeurense 
résistance  avoit  occupé  tonte  l’Europe.  Il  est  imprimé  dans  les 
Viplomi  Pliant  di  Flaminio  delBorgo,  4'".  17G5,  p.  433. 
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<M»r.  CI.  et  l’enlliousiasme  : on  vit , dans  la  ligue  de  Cam- 
i5o8.  brai,  un  nouvel  accord  européen  ; mais  il  n’avoit 
d’autre  principe  que  l’intérêt  personnel  et  mo- 
mentané des  forts  qui  dépouilloient  le  foible , 
d’autre  sanction  que  les  prétentions  long-temps 
abandonnées  de  ceux  qui  regardent  leurs  titres 
comme  impérissables.  C’est  cependant  à cet  évé- 
nement qu’on  peut  assigner  l’origine  du  droit 
public  qui , depuis  trois  siècles  et  jusqu’à  nos 
jours , a gouverné  l’Europe.  Il  commença  par 
la  plus  criante  injustice;  et  la  science  diploma- 
tique , qu’on  vit  naître  en  quelque  sorte  avec 
le  seizième  siècle,  servit  dès  lors,  le  plus  sou- 
vent , à donner  des  prétextes  à la  rapacité  et  à 
la  mauvaise  foi. 

Ce  n’est  point  là  l’idée  qu’on  aime  à se  former 
du  droit  public  ou  international  : la  société  hu- 
maine auroit  besoin  d’une  autre  garantie;  elle 
auroil  besoin  d’une  législation  qui  régît  les  na- 
tions dans  leurs  rapports  entre  clics , comme  le 
droit  civil  régit  les  citoyens  dans  une  même 
nation.  Nos  désirs  nous  persuadent  aisément 
que  ce  que  nous  souhaitons  a existé.  Toutes  les 
fois  que  noua  éprouvons  de  grands  abus  de 
pouvoir,  nous  comparons  avec  envie  le  temps 
présent  où  triomphe  l’injustice , à ce  passé  que 
nous  peint  l’imagination , où  l’on  n’avoit  re- 
cours à la  guerre  que  pour  mettre  à exécution 
des  droits  déjà  établis  par  les  traités  , et  où  la 
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oonquèlç  elle-même  ne  donnoit  point  de  pré-  CHAP.  C.W, 
tenlion  à la  possession,  si  elle  n’étoit  sanc-  i5o8. 
tionnée  par  des  titres  légitimes.  Mais  nous  cher- 
cherions vainement  dans  l’iiistoire  celte  époque 
où  la  justice  remplaçoit  la  force,  et  où  la  puis- 
sance des  traités  ou  des  droits  imprescriptibles 
enchainoit  la  violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  difierenles  sont  don- 
nées au  droit  public  ; leurs  principes  sont  direc- 
tement contradictoires , et  jusqu’à  ce  que  le 
choix  entre  ces  principes  ait  été  fixé  de  concert 
par  toutes  les  nations,  chaque  souverain  trou- 
vera toujours  moyen  d’accommoder  sa  cause  à 
l’un  ou  à l’autre  .système , et  il  sera  toujours 
aussi  impossible  qu’il  l’a  été  jusqu’ici  de  s’en- 
tendre sur  aucun  fait  ou  sur  aucune  consé- 
quence. Ces  trois  bases  sont  la  légitimité  im- 
prescriptible, le  droit  des  traités,  et  les  conve- 
nances nationales.  Pour  la  première  fois  , à 
l’occasion  de  la  ligue  de  Cambrai , ces  trois 
principes  furent  mis  en  opposition.  L’empe- 
reur et  le  roi  de  France  annoncèrent  qu’ils  pre- 
noient  les  armes  pour  recouvrer  leurs  droits 
imprescriptibles , l’un  sur  les  terres  d’empire  de 
la  Vénétie,  l’autre  sur  le  duché  de  Milan.  Les 
Vénitiens  , en  se  défendant , invoquèrent  Iq 
droit  public  des  traités  qui  leur  garantissoient 
toutes  leurs  possessions  de  terre  ferme.  Le 
pape , après  avoir  recouvré  lui-même  ce  qu’il 
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CBAP.  rv.  prétendoit  être  ses  droits  imprescriptibles  , ne 
i5o8.  fit  plus  valoir,  dans  la  seconde  année  de  la 
guerre,  que  les  convenances  nationales , l’indé- 
pendance de  l’Italie,  d’où  il  vouloit  chasser  les 
barbares;  la  souveraineté  d’un  peuple  sur  son 
propre  territoire,  et  l’avantage  d’une  nation,  qui 
ne  peut  être  enchaînée  ni  par  le  contrat  pri- 
mitif et  peut-être  fabuleux  de  ses  ancêtres  avec 
leurs  souverains,  ni  par  les  traités  que  la  force 
lui  a imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en 
lui-même  défectueux,  et  dans  son  application 
il  est  soumis  à de  grandes  difiScultés  ; mais 
combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage  loi's- 
qu’on  les  confond  l’un  avec  l’autre  ; lorsque, 
après  avoir  réclamé  pour  soi-même  des  droits 
imprescriptibles,  on  veut  limiter  ceux  des  au- 
tres par  les  traités , ou  les  expliquer  par  l’intérêt 
des  peuples.  Cependant  aucune  puissance  ne 
s’en  est  jamais  tenue  à l’une  ou  à l’autre  de  ces 
bases  ruineuses,  et  n’a  avoué  Joutes  les  consé- 
quences qui  découloient  du  premier  principe  ; 
aussi  la  science  du  droit  public  n’a-t-elle  été 
presque  jamais  qu’une  vaine  étude  de  sophis- 
mes ; avec  son  aide  , on  a éveillé  les  passions 
des  peuples , pour  leur  faire  seconder  l’ambi- 
tion de  leurs  gouvernemens  , et  l’on  a dissi- 
mulé aux  yeux  des  premiers  l’injustice  des 
droits  prétendus  parles  seconds. 
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Louis  XII , lorsqu’il  avoit  voulu  enlever  le  our.  e» 
duché  de  Milan  à Ludovic  Sforza,  avoit  lui-  i5o8. 
même  sollicité  l’assislancedesVéniliens;  etpour 
les  en  récompenser,  il  leur  avoit  par  avance 
assigné  en  partage  Crémone  et  la  Ghiaru  d Adda , 
qui  leur  étoient  en  effet  demeurés  lorsque  les 
Français  s’éloient  emparés  du  Milancz.  Cepen- 
dant IxmisXII , reconnu  désormais  comme  suc- 
cesseur légitime  de  Valentine  Visconti,  regret- 
toit  des  provinces  qu’il  prétendoit  inaliénables, 
et  croyoit  conserver  des  droits  imprescriptibles 
sur  les  possessions  que  lui-même  avoit  cédées. 

Bien  plus,  les  Visconti,  dont  il  avoit  recueilli 
l’héritage,  avoieiit  eux  - mêmes  , dans  leurs 
guerres  avec  les  Vénitiens,  perdu  Brescia  et  Ber- 
game,  qu’auparavant  ils  regardoient  comme  fai- 
sant partie  du  duché  de  Milan;  et  encore  que 
ces  villes,  avec  leurs  provinces,  fussent  incor- 
porées à la  république  de  Venise  des  l’année 
i4a6,  et  que  les  Visconti  eux-mêmes  ne  les  eus- 
sent pas  possédées  si  long-temps  que  les  Véni- 
tiens, Louis  XII  les  regardoit  aussi  comme  com- 
prises dans  son  héritage  inaliénable;  il  prélen- 
doit  conserver  des  droits  sur  elles,  qu’aucun 
laps  de  temps,  qu’aucun  traité,  qu’aucun  ser- 
vice rendu  ne  pouvoient  détruire. 

De  son  côté,  Maximilien  se  regardoit  comme 
le  successeur  légitime,  non-seulement  des  plus 
puissans  monarques  germaniques,  mais  encore 
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cmr.  tT.  clcs  empereurs  romains  ; il  sc  croyoit  autorisé 
i5o3.  à faire  valoir  tous  les  droits  qu’avoient  exercés 
Frédéric  Barberousse  et  Othon-le-Grand  , ou 
même  Trajan  et  Auguste.  La  république  de  Ve- 
nise lui  paroissoit  élevée  sur  les  débris  de  l’Em- 
pire; et  il  se  croyoit  appelé  à la  dépouiller  de 
ces  antiques  usurpations.  Trévisc,  Padoue,  Vé- 
rone et  Vicence  étoicnl  toujours  îi  scs  yeux  des 
terres  d’Empire;  et  cette  opinion  , appuyée  du 
crédit  des  antiquaires  , étoit  alors  généralement 
reçue;  aucun  historien  du  temps  ne  contesta 
IcsdroilsdeMaximilien.  Ces  droits,  cependant, 
n’étoienl  fondés  que  sur, une  antique  conquête. 
A peine  les  monarques  allem.inds  avoient-ils  pu 
maintenir  cent  cinquante  ans  une  domination 
douteuse  et  souvent  troublée  ; ensuite,  pendant 
trois  siècles,  des  républiques  , et  les  princes  de 
Carrare  et  de  la  Scala,  avoient  défendu  par  les 
armes  leur  souveraineté  ; enfin  , la  république 
de  Venise  leur  avoit  succédé  depuis  un  siècle  : 
mais , dans  ce  système , les  puissans  ne  peuvent 
jamais  perdre  leurs  droits  , et  les  foibles  ne  peu- 
vent jamais  en  acquérir. 

11  est  difficile,  toutefois,  de  se  faire  illusion 
sur  l’absurdité  de  ce  système  de  légitimité  im- 
prescriptible, qu’aucun  traité,  aucune  conven- 
tion entre  les  intéressés,  aucune  autorité  hu- 
maine ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouve- 
ment dans  les  choses  de  ce  monde , repoussant 
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tout  progrès,  toute  innovation,  il  renvoie  les  cmp. cr. 
hommes  à un  état  primitif,  et  par  là  même  in-  iSos. 
connu , à un  état  qui , ayant  précédé  le  déve- 
loppement des  sociétés  et  leurs  intérêts  nou- 
veaux, ne  sauroit  être  maintenu  sans  rendre 
stationnaires  la  civilisation , la  population  , les 
lumières,  aussi-bien  que  l’ordre  politique.  Les- 
droits  que  Maximilien  et  Louis  Xli  préten- 
doient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens,  avoient 
été'prescrits  par  une  possession  tranquille,  qui, 
pour  quelques  provinces,  remontoit  à deux  et 
trois  siècles.  Mais  si  aucune  durée  de  possession 
ni  aucuns  traités  ne  pouvoient  fonder  les  droits 
desVéniliens,  les  antiques  souverains,  que  Maxi- 
milien et  Louis  XII  représentoient , n’avoient 
pas  pu  en  acquérir  davantage  par  les  mêmes 
moyens.  Il  faudroit  prouver  que  la  légitimité 
n’a  jamais  eu  de  commencement,  pour  qu’on 
en  pût  conclure  qu’elle  ne  doit  jamais  avoir  de 
lin  ; autrement  les  mêmes  causes  qui  avoient 
donné  naissance  aux  droits  des  empercui's  et 
des  rois  de  France,  pouvoient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  11  faut 
reconnoître  encore  que  le  piincipe  de  la  légiti- 
mité ou  n’existe  pour  personne,  ou  existe  éga- 
lement dans  toutes  les  lignes  de  souveraineté. 
L’expropriation  du  plus  petit  prince  ne  blesse 
pas  moins  ce  principe  que  celle  du  plus  grand 
monarque.  Venise,  qui  se  présentoit  comme  le 
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plus  ancien  état  de  la  chrétienté,  comme  la 
seule  Bile  légitime  de  la  république  romaine , 
pouvoit  plaider  des  droits  antérieurs  à ceux  de 
tons  les  souverains.  Les  familles  des  princes  de 
Padoue  et  de  Vérone,  auxquelles  elle  avoit  suc- 
cédé, n’étoient  pas  moins  légitimes  que  celles 
des  rois  de  France  et  d’Allemagne.  Tous  dé- 
voient être  rétablis  dans  leurs  anciens  droits , 
ou  aucun  ne  pouvoit  y prétendre. 

Le  système  du  droit  des  traités  est  sans  doute 
beaucoup  moins  absurde  que  celui  de  la  légiti- 
mité. Les  nations  n’ayant  point  de  juge  au- 
dessus  d’elles,  point  d’autorité  qui  décide  entre 
elles  que  la  force,  leurs  conventions  récipro- 
ques peuvent  seules  terminer  leurs  diflérends. 
Elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  faculté  de 
s’engager,  de  se  désister  de  leurs  droits , ou  per- 
sonne ne  l’auroit  pour  elles,  et  les  guerres  se- 
roient  éternelles.  La  violence  qu’on  leur  a faite 
ne  sauroit  annullcr  leurs  engagemens  sans  an- 
nuller  en  même  temps  tous  les  traités  possibles  ; 
car  tout  traité  est  l’ouvrage  de  la  force  ou  de  la 
menace , tout  traité  a été  fait  pour  terminer  la 
guerre  ou  pour  l’éviter,  tout  traité  est  une  con- 
cession que  le  plus  fuible  fait  au  plus  fort,  en 
sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  sauver 
le  reste}  tout  traité  est  une  concession  de  ce 
reste,  que  le  plus  fort  fait  au  plus  foible  en  rai- 
son de  scs  moyens  de  résistante. 
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Mais  si  le  droit  des  traités  n’est  qu’une  con- 
séquence du  droit  du  plus  fort,  il  est  difiîcile 
qu’il  demeure  long-temps  obligatoire , après  que 
la  balance  des  forces  aura  changé.  Une  nou- 
velle lutte,  dont  le  résultat  sera  différent , don- 
nera lieu  à un  nouveau  traité  , tout  aussi  légi- 
time que  le  précédent  : ainsi , toute  idée  du 
juste  et  de  l’injuste  seroit  détruite;  toute  modé- 
ration du  vainqueur  seroit  iinpolitiquc,  puis- 
que toutes  les  forces  qu’il  laisseroit  à son  en- 
nemi par  un  traité  pourroient  bientôt  êtie 
tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public,  ou  l’intérêt 
des  peuples , est  la  seule  qui  ])uisse  soutenir  un 
examen  approfondi , èt  qui  puisse  en  même 
temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux 
autres  systèmes.  L’intérêt  des  peuples  exige  la 
conservation  de  leur  repos,  et  pour  garantir  ce 
repus,  il  admet  la  légitimité,  non  comme  un 
droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  vo- 
lonté nationale.  Il  admet  encore  la  prescription , 
non  comme  un  droit,  mais  comme  une  pré- 
somption de  la  satisfaction  mutuelle  des  parties. 
Il  admet  les  traités,  comme  un  moyen  unique 
de  désarmer  les  haines  populaires , et  de  sauver 
le  vaincu  de  la  rage  du  vainqueur.  Il  admet 
encore  la  violation  de  ces  mêmes  traités , comme 
remède  unique  et  nécessaire , lorsque  des  con- 
ditions cruelles  ou  déshonorantes  ont  été  ini- 
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posées  par  l’abus  de  la  force.  Celte  violation  peut 
même  alors  devenir  juste;  car  ni  le  gouverne- 
ment qui  a stipulé  n’avoit  le  droit  de  lier  la  na- 
tion à une  chose  honteuse  ou  ruineuse , ni  la 
génération  actuelle  n’avoit  le  droit , pour  son 
propre  avantage , de  lier  sa  postérité.  L’intérêt 
national , qui  laisse  une  espérance  aux  vaincus 
auxquels  on  impose  un  traité  déshonorant , en- 
seigne aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avan- 
tage , à ne  pas  abuser  de  la  victoire. 

Ce  fut  au  nom  de  cet  intérêt  national  que 
Jules  II  prétendit,  dans  la  suite  de  cette  guerre, 
qu’aucune  ligne  de  légitimité,  aucune  succes- 
sion , non  plus  qu’aucun  traité  , n’avoient  pu 
transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de 
l’Italie  aux  barbares  ; que  toute  convention 
étoit  nulle  , lorsqu’elle  dérogeoit  si  essentielle- 
ment à l’intérêt  et  à l’honneur  des  peuples  ; que 
toute  ligne  de  Intimité  devoit  être  regardée 
comme  interrompue , lorsqu’elle  donnoit  pour 
chefs  aux  nations,  des  rois  qui  avoient  intérêt, 
non  plus  à leur  grandeur,  mais  à leur  abaisse- 
ment et  à leur  ruine.  Cependant  les  gouverne- 
mens  qui  ont  embrassé  ce  système,  en  ont  tou- 
jours redouté  les  applications  contre  eux-mêmes, 
et  iis  sont  tombés  dans  des  contradictions  inex- 
tricables , pour  qu’on  ne  pût  pas  leur  demander 
compte  à leur  tour  de  l’intérêt  et  de  l’honneur 
de  leurs  propres  peuples. 
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Au  reste , de  quelques  argumens  fallacieux  cnir.  ir. 
que  les  potentats  colorassent  leurs  prétentions , i5o8. 

la  cupidité , la  jalousie,  et  la  crainte  des  cobnpa- 
raisons  humiliantes,  étoient  les  vrais  motifs  qui 
leur  meltoient  les  armes  à la  main.  Les  grande» 
puissances  ne  pouvoient  voir  sans  envie  la  ri- 
chesse, la  prudence,  et  les  succès  constans  de 
la  république  de  Venise.  Avec  moins  de  trois 
millions  de  sujets,  sur  une  étendue  de  terri- 
toire bien  moindre  que  la  dixième  partie  de  la 
France , de  l’Espagne  ou  de  l’Allemagne , Venise 
s’étoit  rangée  au  niveau  des  plus  grands  em- 
pires; elle  avoit  soutenu  tour  à tour  les  attaques 
des  Musulmans,  des  Français,  des  Espagnols  et 
des  Allemands , sans  donner  de  signes  de  foi- 
blesse;  le  plus  riche  commerce  animoit  la  ca- 
pitale, de  nombreuses  manufactures  florissoient 
dans  toutes  les  villes  sujettes , les  campagnes 
prospéroient  par  une  agrieulture  industrieuse, 
des  travaux  immenses  avoient  été  achevés  pour 
la  distribution  des  eaux  sur  un  sol  qui  se  cou- 
vroit  de  riches  récoltes,  et  les  paysans  étoient 
heureux.  Les  sujets  des  monarques  voisins,  en 
comparant  leur  misère  avec  tantdeforce,  d’opu- 
lence et  de  sécurité,  pouvoient  être  tentés  de  se 
demander  à quoi  tenoit  cette  différence;  et  se 
répondre  à eux-mèmes  q»’on  ne  voyoit  à Venise 
ni  le  luxe  insensé  d’une  cour  voluptueuse,  ni 
les  voleries  des  ministres  et  de  leurs  subal- 
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cuir.  ev.  lernes,  ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intri- 
i5o8.  gue»  ruineuses  des  jeunes  favoris.  Venise,  sans 
prétendre  à donner  des  leçons,  sans  approcher 
de  la  perfeclioil , étoit  une  satire  vivante  des 
autres  gouvcruemens;  et  ceux-ci,  par  instinct, 
sans  même  se  rendre  compte  de  leurs  motifs  , 
désiroient  depuis  long-temps  de  la  détruire. 

Dès  l’année  i5o4,  Louis  XII,  Maximilien  et 
Jules  II,  avoient  projeté  le  partage  des  états  de 
Venise,  et  ils  en  avoient  arrêté  les  bases  dans 
le  traité  de  Blois  du  aa  septembre  j mais  la  ver- 
satilité de  Maximilien  , la  défiance  de  Jules  II, 
la  jalousie  de  Ferdinand , avoient  à cette  époque 
sauvé  la  république  de  la  conjuration  formée 
contre  elle.  Le  violent  ressentiment  qu’éprouva 
Maximilien  , après  les  échecs  qu’il  avoit  es- 
suyés, au  commencement  de  l’année  i5o8,  le 
détermina  à renouer  les  mêmes  négociations, 
et  à rechercher  l’alliance  des  Français  qu’il  dé- 
tcstoit,  pour  tirer  vengeance,  avec  leur  aide, 
de  la  république  qui  l’avoit  humilié  (i). 

La  trêve  de  trois  ans  que  le  roi  des  Romains 
venoit  de  conclure  avec  la  république  de  Venise 
et  scs  alliés  ne  comprenoit  pas  le  duc  de  Guel- 
dre,  alors  en  guerre  avec  lui  et  son  petit-fils. 
Ce  duc  étoit  protégé  par  la  France  ; et  sous 
prétexte  de  faire  sa  paix  particulière,  des  con- 

(])  Fr,  Btîcarii  CommêfU,  Rer.  L.  Xl|  p.  5ii« 
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férences  furent  ouvertes  à Cambrai,  entre  le 
cardinal  d’Araboise,  ministre  et  confident  de 
Louis  XII,  et  Marguerite  d’Autriche,  fille  de 
l’empereur  Maximilien,  et  veuve  du  duc  de 
Savoie.  Le  cardinal  et  la  princesse  possédoient 
tous  deux  la  confiance  illimitée  de  leurs  com- 
meltans.  La  dernière  joignoit  toute  la  force 
d’espritd’un  homme  à toute  la  dextérité  d’une 
femme  ; le  premier  avoit  conservé  du  ressen- 
timent contre  Venise,  dès  le  temps  des  deux 
conclaves  où  il  s’étoit  trouvé  à Rome;  et  il 
n’avoit  point  voulu  écouter , dans  le  conseil 
du  roi,  Étienne  Poucher , évêque  de  Sens, 
qui  représentoit  combien  la  conservation  de 
Venise  étoit  essentielle  à la  défense  du  Milancz  ; 
combien  la  France  s’étoit  mal  trouvée  d’avoir, 
peu  d’années  auparavant,  appelé  un  potentat 
étranger  au  partage  du  royaume  de  Naples,  et 
combien  il  y avoit  lieu  de  croire  que  le  par- 
tage projeté  de  la  Lombardie  la  précipiteroit 
de  même  tonte  entière  sous  le  joug  de  la  mai- 
son d’Autriche  (i). 

Le  cardinal  d’Amboise  et  Marguerite  d’Au- 
triche s’étant  réunis  à Cambrai,  sous  prétexte 
d’y  traiter  les  affaires  de  Gueldre  , n’admirent 
point  à leurs  conférences  les  ambassadeurs  de 
Ferdinand-le-Catholique,  encore  que  Louis  XII 

ti)  Pr.  Btlcarii  Csmm.  Rer.  GalUc.  L.XI,  p.  3io.  — Arn. 
Perroni,  li.  IV,  p.  67. 
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eiit  communiqué  à ce  monarque  ses  projets 
sur  Venise,  dans  l’entrevue  de  Savonne,  et 
lui  eût  offert,  pour  prix  de  sa  coopération  , les 
villes  maritimes  de  la  Fouille , que  les  Véni- 
tiens avoient  gardées  pour  gage  de  l’argent 
qu’ils  avoient  prêté  à la  maison  d’Aragon  ; ils 
ii’y  admirent  point  non  plus  le  nonce  du  pape, 
quoique  Jules  II,  pour  recouvrer  ses  villes 
de  Roniagne,  eût  le  premier  l’ait  naître  l’idée 
de  cette  association.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse délibérèrent  seuls  et  sans  assistans;  leurs 
négociations  furent  mêlées  d’altercations  si 
vives,  que  Marguerite  écrivoit , nous  nous 
sommes , 31.  le  légat  et  moi , cuides  -prendre  au 
poil;  mais  elles  furent  bientôt  terminées  par 
deux  traités  signés  le  lo  décembre  i5o8.  Par 
-le  premier,  les  différens  du  duc  de  Gueldre 
avec  l’archiduc  Charles  furent  conciliés,  aussi 
bien  que  ceux  sur  la  mouvance  des  fiefs  des 
Pays-Bas,  relevant  de  la  couronne  de  France; 
et  Maximilien,  en  conséquence,  s’engagea  à don- 
ner h Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan  (i).  Par  le  second , la  ligue  de 
l’Europe  contre  Venise  fut  stipulée,  les  deux 
plénipotentiaires  se  faisant  fort  d’obtenir  la 
ratification  des  autres  souverains,  encore  que 
le  nonce  du  pape,  consulté,  refusât  la  sienne, 

(i)  DeFlasMii,  HIst.  de  la  Diplomalie  françaiae.  T.  I,  L.  II, 
p.  aS6.  — Léonard,  Corps  diplomatique.  T.  II> 
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l>arce  qu’il  n’étoit  pas  muni  d’instructions  for-  cnAr.  cv. 
inelles.  i&os. 

Ce  second  traité  , qui  seul  est  désigné  par 
le  nom  de  ligue  de  Cambrai,  portoit  que  l’em- 
pereur et  le  roi  de  France  ayant  résolu  , à la 
sollicitation  de  Jules  II,  de  s’allier  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  ils  étoient  convenus  au- 
paravant « de  faire  cesser  les  pertes , les  in- 
» jures , les  rapines , les  dommages  que  les 
» Vénitiens  ont  causé , non-seulement  au  saint- 
» siège  apostolique , mais  au  saint-empire  ro- 
» main,  à la  maison  d’Autriche,  aux  ducs  de 
})  Milan , aux  rois  de  Naples , et  à plusieurs 
» autres  princes,  en  occupant  et  usurpant  ty- 
» ranniquement  leurs  biens,  leurs  possessions, 

» leurs  villes  et  leurs  châteaux,  comme  s’ils 
» avoient  conspiré  pour  le  malheur  de  tous  ». 

Pour  toutes  ces  causes , ajoutent  les  monarques, 

« nous  avons  trouvé  non-seulement  salutaire, 

» utile  et  honorable,  mab  même  nécessaire, 

» d’appeler  chacun  à une  juste  vengeance,  pour 
» éteindre , comme  un  incendie  commun , la 
» cupidité  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif 
» de  domination  » (i). 

Après  ce  préambule,  le  traité  porte  que  les 
confédérés  agiront  de  concert  pour  forcer  les 

(i)  Manifeate  de  Maximilien,  en  date  du  6 ianvier  i5og,  qui 
aert  de  préambule  au  traité  de  Cambrai.  Annal,  tcele».  Raynald, 

Ann.  1 &09 , a , 3 , 4.  T.  XX , p.  64* 
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cH»r.  cv.  Véniliens  à rendre  au  sainl-sicgc  Ravenne, 
i5uS.  Ccrvia,  Facnza,  Rimini,  Iraola  et  Césène.  Le» 
plénipotentiaires  ayant  négocié  avec  tant  d’inat- 
tention ou  d’ignorance,  qu’ils  ii’avoient  point 
remarqué  qu’Imola  et  Césène  avoient  depuis 
Jong-tenipsété  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
queles  Vénitiens  rendroienlà  l’Empire,  Padoue, 
Vicence  et  Vérone,  et  à lu  maison  d’Autriche, 
Rovérédo,  Trévise  et  le  Friuii  : que  les  Véni- 
tiens seroient  forcés  de  rendre  au  roi  de  France, 
Brescia,  Bcrgarne,  Crème,  Cremone,  la  Ghiara 
d’Adda  , et  toutes  les  dépendances  du  duché  de 
Milan  : au  roi  d’Espagne  et  de  Naples,  Tr.ani, 
Brindisi,  Otrante,  Gallipoli,  Mola  et  Polignano, 
avec  foules  les  villes  qu’ils  avoient  reçues  en 
gage  de  Ferdinand  II  : au  roi  de  Hongrie,  s’il 
enlroit  dans  celle  alliance,  toutes  les  villes  de 
Dalmatie  et  d’Eselavonie  , qui  avoient  une  fois 
appartenu  à sa  couronne  : au  duc  de  Savoie,  le 
royaume  de  Chypre  ; aux  maisons  d’Este  et  de 
Gonzague , les  possessions  que  la  république 
avoit  conquises  sur  leurs  ancêtres  : et  quant 
aux  puissances  qui  n’avoient  rien  à prétendre 
dans  les  dépouilles  de  Venise , comme  l’Angle- 
tcri  e,  elles  pourroient  aussi  être  admises  à cette 
alliance,  si  elles  le  demandoient  avant  l’expi- 
ration de  trois  mois  (i). 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VIII,  p.  413.  — Jacopo  IÇanU. 
h.  IV,  p.  304.  — Fr.  Beicarii.  L.  XI,  p.  011.  — Uist.  Je  la  Di- 
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Quant  aux  moyens  d’exécution , il  étoit  con-  cmi-.  c.v. 
v*nu  par  ce  traité,  que  le  roi  de  France  atta-  i5o3. 
queroit  en  personne  les  Vénitiens,  le  premier 
jour  d’avril  ; qu’en  même  temps  le  pape  fulmi- 
neroit  contre  eux  toutes  les  censures  ecclé- 
siastiques , et  qu’il  requerroit  l’assistance  de 
l’empereur  comme  Avoué  de  l’Église.  Cette 
réquisition  devoit  délier  Maximilien  des  enga- 
gemens  qu’il  a voit  contractés  peu  de  mois  au- 
paravant, et  lui  fournir  un  motif  pour  attaquer 
les  Vénitiens  , ce  qu'il  proraettoit  de  faire  en 
personne,  dans  les  quarante  jours  qui  suivroient 
l’attaque  du  roi  de  France.  En  même  temps 
Ferdinand  et  les  autres  alliés  dévoient  chacun 
de  leur  côté  s’emparer  des  provinces  qui  leur 
a voient  été  abandonnées  en  partage.  Chacun 
des  confédérés  devoit  agir  pour  son  propre 
compte,  et  poursuivre  ses  conquêtes  sans  être 
tenu  de  seconder  ses  associés.  ^ 

Les  coalisés  ne  se  contentoient  pas  de  se  pro- 
mettre le  partage  d’un  état  avec  lequel  ils  étoient 
liés  par  des  engagemens  solennels  ; pour  accom- 
plir avec  plus  de  certitude  cet  acte  d’iniquité, 
il  falloit  surprendre  les  Vénitiens,  et  leur  dé- 
rober la  connoissance  du  traité  qui  venoit  d’être 
signé.  L’accord  conclu  en  même  temps  avec  le 
duc  de  Gueldre  , avoit  masqué  le  but  des  con- 

plomatie  franç.  T.  I , L.  II,  p.  aSS.  — Alfonao  de  UUua  Vila 
di  Carlo  V.  L.  I , f.  63. 
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tu*»,  cv.  férerices  ; les  plénipolenliaires  se  hâtèrent  de 
lâub.  quitter  Cambrai  pour  attirer  moins  long-temps 
l’attention  de  l’Europe,  et  l’ambassadeur  véni- 
tien ayant  eu  quelque  soupçon  de  l’orage  qui 
le  menaçoit , Louis  XII  lui  protesta  qu’il  ne 
s’étoit  rien  eonclu  à Cambrai  de  désavantageux 
pour  sa  république , et  que  jamais  il  ne  donne- 
roit  les  mains  à ce  qui  pourroit  nuire  à d’aussi 
anciens  alliés  (r)- 

Louis  XII  avoit  ratifié  sans  hésitation  le  traite 
de  Cambrai.  Albert  Pio,  seigneur  de  Carpi , et' 
l’évêque  de  Paris , envoyés  à Maximilien  , ob- 
tinrent aussi  immédiatement  sa  ratification  : 
celle  de  Ferdinand-le-Catholique  ne  se  fit  pas 
attendre  plus  long- temps,  quoiqu’il  redoutât 
la  puissance  des  étrangers  en  Italie,  et  qu’il 
ne  se  défiât  pas  moins  de  Maximilien  que  des 
Français  3 mais  comme  il  ne  se  sentoit  pas  assez 
fort  pour  défendre  les  \énitiens  , il  préféra 
commeneer  par  s’agrandir  à leur  dépens  (a). 

La  haine  que  Jules  II  avoit  conçue  contre  les 
Vénitiens,  venoit  encore  d’être  augmentée  par 
deux  oft'enses  nouvelles  : d’une  part,  ilsavoieut 
accordé  aux  Bentivoglio  un  asile  dans  leurs 
états , après  leur  expulsion  du  Milanez  ; de 

( I ) Fr.  GuicriarrUni.  L.  Vm , pl  4 1 a . — Fr.  Be/rarii.  L.  Xf , 
p.  3ia.  — Alj.  de  UUoa  Fila  di  Carlo  F.  Liib.  I,  f.  64. 

(a)  Jo.  Idariaius  de  rebut  tinpanite.  Lib.  XXIX  , cap.  XV, 
p.  aSu. 
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l’aiitr'  le  sénat  avoit  refusé  d’aclineltre  à l’évê- 
ché de  "Vicence , le  nouveau  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  vincula  , neveu  du  pape,  que  celui-ci 
venoitde  nommer  (i).  Cependant  Jules  II  hésita 
plus  qu’aucun  des  confédérés  à donner  sa  ra- 
tifiralion  au  traité  de  Cambrai.  Il  sentoit  que 
cette  ligue  augmenteroit  la  puissance  des  ultra- 
montains en  Italie,  tandis  que  l’objet  qu’il  dé- 
siroit  le  plus  ardemment,  étoit  de  la  purger  de 
ceux  qu’il  appeloit  les  barbares.  Sa  défiance  des 
Français  étoit  encore  augmentée  par  sa  haine 
contre  le  cardinal  d’Amboise,  qu’il  regardoit 
comme  prétendant  à lui  succéder,  et  dont  il 
craignoit  les  trames  contre  sa  vie  même.  U ve- 
noit d’éprouver  dans  le  tumulte  de  Gênes,  com- 
bien les  Français  avoient  peu  de  déférence  pour 
lui , et  il  ne  pouvoit  sans  crainte  augmenter 
encore  leur  pi'épondérance.  Maximilien  n’étoit 
pas  moins  redoutable  pour  le  saint-siège  , d’a- 
près les  prétentions  que  l’empire  avoit  toujours 
nourries  sur  toute  l’Italie  ; et  comme  son  hé- 
ritier étoit  en  même  temps  celui  de  Ferdinand, 
on  pouvoit  déjà  craindre  de  voir  le  petit-fils 
de  l’un  et  de  l’autre  réunir  des  monarchies  alors 
rivales.  S’il  joignoit  le  royaume  de  Naples  et  la 
Marche  Véronoise  à tant  d’autres  états  déjà  si 
vastes , le  saint-siège  resserré  de  toutes  parts  ne 

(i;  Fr.  Guiccianlini.  L.  VIII,  p.  410. 
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pou  voit  plus  espérer  d’indépendance,  et  tous 
les  efforts  (lu’avoit  faits  Jules  II  pour  réunir  les 
provinces  détachées  de  l’Église,  demeuroient 
sans  utilité. 

L’Épirote  Constantin  Cominatès  se  trouvoit 
alors  à Rome,  envoyé  par  Maximilien , auprès 
duquel  il  jouissoit  d’une  grande  faveur.  C’étoit 
le  même  homme  qui  pendant  un  temps  avoit 
été  tuteur  des  jeunes  marquis  de  Montferrat , et 
qui , chassé  ensuite  de  cette  principauté  par  les 
Françiiis  , avoit  conçu  contre  eux  une  haine 
profonde.  Après  avoir  eu  des  conférences  avec 
Jules  U,  il  fut  charge  par  lui  de  voir  secrète- 
ment Jean  Badoéro  envoyé  de  la  république 
à Rome.  Il  alla  le  trouver  de  nuit , il  lui  com- 
muniqua le  traité  de  Cambrai , dont  la  con- 
noissance  avoit  jusque  alors  été  dérobée  aux  Vé- 
nitiens; et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si 
le  sénat  vouloit  restituer  au  pape  Faenza  et 
Rimini,  celui-ci  se  détacheroit  de  la  li^e; 
que  le  sénat  brouillcroit  de  même  Maximilien 
avec  la  France,  s’il  vouloit  seconder  les  projets 
de  cet  empereur  sur  le  Milanez.  Ces  ouvertures 
furent  aussitôt  communiquées  au  conseil  des 
Pix  qui,  vers  le  même  temps  avoit  reçu  de 
Milan  quelque  connoissance  du  traité  (i). 

Le  conseil  des  Dix  avant  de  s’engager  avec  le 

I^i)  Tf/r/  Bembi  hhtor.  T'enftcr.  L.  Vit,  p.  i58. 
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pape , voulut  tenter  si  en  effet  l’empereur  ponr- 
roit  être  détaché  de  l’alliance  de  France.  11  lui 
envoya  Jean  Pierre  Stella  , secrétaire  du  sénat, 
avecles  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais 
celui-ci  ne  sut  point  s’envelopper  d’un  secret 
assez  profond  J l'anibassadeur  français  informé 
de  son  arrivée , empêcha  qu’il  ne  fût  admis  : 
un  autre  négociateur  fut  également  écarté  ; une 
proposition  conciliatrice  que  Jules  II  fit  lui- 
même  à George  Pisani , second  ambassadeur  de 
la  l'épublique  à Rome,  fut  dédaignée  par  cet 
homme  morose,  et  d’un  esprit  contrariant , 
qui  ne  la  communiqua  pas  même  à ses  chefs  (i). 
Enfin  la  seigneurie , après  avoir  délibéré  sur 
les  moyens  de  détacher  le  pape  de  la  ligue  for- 
mée contre  elle,  trouva,  d’après  le  conseil  de 
Dominique  Trévisani,  que  céder  à l’Église  sans 
combats  ce  qu’elle  pourroit  à peine  obtenir  par 
les  armes , c’éloit  acheter  bien  cher  la  neutra- 
lité d’un  aussi  foiblc  ennemi , et  donner  dès  le 
commencement  de  la  guerre  une  preuve  trop 
dangereuse  de  pusillanimité.  Le  pape,  quiavoit 
tardé  jusqu’au  dernier  jour  à donner  sa  rati- 
fication au  traité,  y accéda  enfin,  mais  sous  la 
condition  expresse  qu’il  n’agiroit  à découvert 
contre  les  Vénitiens , qu’après  que  les  Français 
auroient  commencé  les  hostilités  (a). 

(1)  Pétri  Bemhi  hisl.  Ven.  Lib.  VII,  p.  i58. 

(a)  Fr.Guicciardini,L.\lU,  p.  4 1 4. — Fr.  Belcarii.h.  XI, p.  5 1 a. 
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CHir  (V.  Lenraltaqup,il  est  vrai,nedevoit  plusêtrelong- 
iSug.  terups  tlifférée;  Louis  XII  s’étoit  rendu  à Lyon 
pour  hâter  la  marche  de  ses  troupes  vers  l’Italie; 
' le  cardinal  d’Ainboise  qui  chcrehoit  avidement 
un  prétexte  pour  rompre  l’antique  alliance, 
avoit  fait,  en  présence  de  tout  le  conseil , des 
reproches  sanglans  à l’ambassadeur  vénitien  , 
de  ce  que  ses  maîtres  faisoient  fi^rtificr  l’abbaye 
de  Cerréto  dans  l’état  de  Crème,  contre  la  te- 
neur d’un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Sforza  , le  aq  avril  i^54  (i).  Louis  XII 
en  même  temps  se  faisoit  donner  pour  celle 
guerre,  des  vaisseaux  par  les  Génois,  de  l’argent 
par  les  Florentins,  de  l’argent  et  des  soldats 
par  les  Milanois  , qui  regretloient  les  provinces 
de  leur  état  cédées  par  la  France  à la  république 
deVenise.  A la  fin  de  janvier,  la  cour  de  France 
jeta  enfin  le  masque;  elle  rappela  de  Venise  son 
ambassadeur,  elle  renvoya  celui  des  Vénitiens, 
aussi-bien  que  le  secrétaire  de  la  république 
qui  résidoit  à Milan , et  elle  publia  son  mani- 
feste. Feixlinand-le-Catholique , au  contraire, 
fidèle  à sa  politique  aslutieuse,  fit  déclarer  à la 
république,  qu’il  étoit  entré  dans  la  ligue  signée 
à Cambrai  contre  les  Turcs,  mais  nullement 
dans  celle  contre  Venise:  qu’il  ignoroil  les  mo- 
' tifs  de  Louis  XII  pour  attaquer  la  seigneurie  , 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VIII,  p.  418.  — Fr.  Belcarii, 
h.  XI,  p.  314. 
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et  qu’il  offroit  à celle-ci  tous  les  bons  offices  «af.  er, 
qu’elle  avoit  droit  d’attendre  de  sa  bienveillance  «Sog. 
et  de  sa  richesse  (i).  ! 

Déjà  les  hostilités  avoient  commencé  sur  les 
bords  de  l’Adda,  entre  quelques  troupes  légères 
françaises  et  vénitiennes  , lorsque  le  héraut 
d’armes  de  France  fut  introduit  dans  lesénat,  et 
dénonça  la  guerre  à Léonard  Lorédano,  doge  de 
Venise,  et  à tous  les  citoyens  de  cette  ville;  les 
qualifiant  d’hommes  infidèles,  qui  retenoient 
injustement  les  villes  du  souverain  pontife  et 
des  rois,  après  s’en  être  emparés  par  violence. 
Lorédano  répondit  que  la  république  n’avoit 
manqué  de  foi  à personne , et  que  si  elle  n’avoit 
pas  observé  trop  scrupuleusement  ses  engage- 
inens  envers  la  France  elle-même,  Louis  XII 
n’auroit  pas  en  Italie  un  lieu  à lui  où  il  pût 
placer  son  pied.  Après  ces  protestations  solen- 
nelles, de  part  et  d’autre,  on  ne  songea  plus 
qu’à  la  guerre  (a). 

Les  Vénitiens,  quoique  abandonnés  sans  al- 
liés aux  attaques  de  l’Europe  presque  entière, 
ne  désespéroient  point  de  leur  sort.  Pourvu 
qu’ils  ne  succombassent  pas  à la  première  agres- 
sion, ils  ne  doutoient  pas  que  la  ligue  formée 
contre  eux  ne  vint  à se  dissoudre  au  bout  de 
peu  de  mois  : les  alliés  étoient  mis  en  mouve- 

(i)  Pelri  Bemhi  hhl.  l'enelre.  L.  VII,  p.  i5g.  t 

(3)  Idem,  p.  163.  — Fr.  Cuicciafdini.  Lîb.  VIII,  p.  421.' 
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rwAP.  tv.  ment  par  des  intérêts  trop  discordans , et  le  ca- 
ractère  du  pape  et  de  Maximilien  promeltoit 
trop  peu  de  constance,  pour  qu’on  dût  s’at- 
tendre à les  voir  persister  long-temps  dans  une 
entreprise  si  contraire  à toute  saine  politique. 
Les  Vénitiens  songèrent  donc  à se  mettre  en  dé- 
fense j leurs  richesses,  qui  étoient  encore  in- 
tactes , et  la  prospérité  de  leur  commerce , que 
les  progrès  des  Portugais  dans  les  Indes  u’avoient 
pas  encore  eu  le  temps  d’ébranler,  mettoient  à 
leur  disposition  tous  lescondoiliéri,  et  leur  per- 
mettoient  de  rassembler  sous  leurs  drapeaux  la 
plus  brillunle’ armée  qui  eût  encore  combattu 
dans  les  guerres  d'Italie.  Cependant  ces  ri- 
chesses, qui  faisoient  toute  leur  force,  furent 
coup  sur  coup  entamées  par  des  accidéns  for- 
tuits, comme  si  le  ciel  lui-même  s’éloit  joint  à 
la  ligue  des  nombreux  ennemis  de  la  république. 
Le  magasin  à poudre  de  l’arsenal  de  Venise  sauta 
avec  une  effroyable  détonation,  tandis  que  le 
conseil  étoit  assemblé , et  cet  incendie  couvrit 
la  ville  entière  de  cendres  et  de  brandons  err- 
flammés.  La  forteresse  de  Brescia  fut  frappée 
d’un  coup  de  tonnerre , qui  entr’ouvrit  ses  mu- 
railles; une  barque,  qui  portoit  à Ravenne  dix 
millcducats,  pour  la  suldedes  troupes,  périt  en 
mer.  Les  archives  enCndc  larépublique,  quicon- 
tenoient  tous  ses  papiers  les  plus  précieux,  fu- 
rent consumées  par  le  feu  : et  ces  malheurs  répé- 
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tés  n’étoient  point  encore  aussi  ruineux  en  eux- 
mêmes  que  par  la  fàclieuse  influence  qu’ils  exer-  '^“9- 
çoient  sur  le  courage  du  peuple;  car  c^lui-ci 
les  considéroit  comme  autant  de  funestes  pré- 
sages (i). 

Les  Vénitiens  avoient  engagé  à leur  solde  plu- 
sieurs condottiéri , nés  dans  les  états  de  l’Église , 
entre  autres  Giulio  et  Renzo  Orsini , seigneurs 
de  Céri,  dont  ils  portoient  le  nom,  et  Troïlo 
Savelli.  Ils  dévoient  leur  amener  cinq  cents 
hommes  d’armes  et  trois  raille  fantassins;  et  ils 
avoient  déjà  reçu  à compte  quinze  mille  ducats. 

Mais  le  pape  leur  ordonna , sous  les  peines  ec- 
clésiastiques et  temporelles  les  plus  sévères,  de 
rompre  le  marché,  et  de  garder  en  même  temps 
l’argent.  Les  condottiéri  obéirent  à cette  somma- 
tion de  leur  seigneur  suzerain  (a).  Malgré  leur 
absence , cependant , les  Vénitiens  se  trouvèrent  > 
avoir , près  de  Pontévico  sur  l’Oglio , deux  mille 
cent  lances  fournies , ce  qui  supposoit  à chacune 
quatre,  ou  même  six  chevaux;  quinze  cents 
chevau-légers italiens,  dix-huit  cents  stradiotes, 
dix-huit  mille  fantassins  soldés,  et  douze  mille 
hommes  de  leurs  propres  milices  (3).  Nicolas 

( 1 ) Fr.  Guiccianiini.  Lib.  VIII , p.  4 1 9.  — Fr.  Belcarii  Comm. 

Fer.  Gai/ic.  L.  XI,  p.  3i5. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  419.  — Pétri  Bembi  hielor. 

Fen.  L.  Vn,  p,  166. 

(3)  Muratori  Annali  d Ilalia.  T.  X,  p.  41,  d’après  une 
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B.4P. cv.  Orsini,  comte  de  Piligliario,  avoit  le  liirede 

lâog.  capitaine  général  de  cette  armée,  et  Bartliélemi 
d’Alviano,  de  la  même  famille,  celui  de  gou- 
verneur. Deiix  provéditeurs , George  Cornaro 
et  André  Gritti,  étoient  attachés  à l’armée  au 
nom  de  la  seigneurie  ; tous  deux  s’éloient  acquis 
une  grande  réputation  dans  les  négociations  et 
dans  les  armes.  L’un  avoit  été  l’année  précé- 
dente opposé  à Maximilien  , dans  le  Friuli , 
l’autre  à Rovérédo;  et  cette  campagne  les  avoit 
couverts  de  gloire  (i). 

Le  roi  de  France  éloit  sur  le  point  d’attaquer 
la  république,  tandis  que  les  autres  confédérés 
étoient  décidés  à ne  se  mettre  en  mouvement 
qu’après  avoir  jugé  par  ses  succès  du  sort  de  la 
guerre.  C'étoit  donc  à résister  aux  Français  que 
les  Vénitiens  destinoient  toutes  leurs  forces  ; et 
dans  ce  but,  ils  les  avoient  rassemblées  sur 
rOglio.  Là  deux  plans  de  guerre  absolument 
opposés  furent  présentés  par  les  deux  chefs  de 
l’armée.  L’Alviano,  qui  s’étoit  toujours  distin- 
gué par  la  hardiesse  de  .ses  desseins,  et  parla 
promptitude  de  leur  exécution  , vouloit  por- 
ter la  guerre  dans  le  pays  ennemi  avant  que 
Louis  XII  eût  eu  le  temps  de  rassembler  toutes 
ses  forces;  il  comploit  profiter  du  mécontenle- 

clironiqne  in.inusciitc.  — Fr.  Guieviardini.  L.  VIII,  p.  435.  — 
Prlri  Bembi.  L.  VU,  p.  1C7.  — Fr.  Be/carii,  L.  XI  , p.  317. 

(j)  Fr.  üuicciardini.  L.  VJII,  p.  416. 
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iiiPiil  que  le  gouvernement  fiançais  avoit  excité 
dans  toute  l’Italie,  pour  mettre  en  révolution 
le  fluché  de  Milan,  s’approprier  les  ressources 
d’hommes  et  d’urgent  de  la  Lombardie,  au  lieu 
d’en  laisser  la  disposition  à l’ennemi,  et  attaquer' 
les  différens  corps  français,  à mesure  qu’ils  dé- 
boiicheroienf  des  Alpes,  avant  qu’ils  pussent  se 
mettre  en  ligne.  Pitigliano,  au  contraire,  général 
prudent,  et  qui  ne  donnoit  rien  au  hasard, 
mais  que  l’Alviano  accusoit  d’ajouter  la  timidité 
d’un  Age  avancé,  à celle  de  son  propre  carac- 
tère, vouloit  qu’on  n’essayàt  point  de  défendre 
les  terres  de  la  Ghiara  d’Adda,  qui  n’avoient 
pus  une  grande  importance , qu’on  laissât  les 
Français  épuisera  des  sièges  leur  première  im- 
pétuosité J et  que  l’armée,  occupât  le  camp 
retranché  des  Orci,  dont  François  Carmagnolu 
et  Jacob  Piccininoavoient  reconnu  l’importance 
dans  de  précédentes  guerres;  elle  y seroit  défen- 
due par  l’Oglio  et  par  le  Sério,  menaçant  les 
troupes  qui  voudroient  assiéger  Crémone  ou 
Crème,  Bergame  ou  Brescia',  les  infestant  par  de 
la  cavalerie  légère,  etserapprochantméme  d’elles 
pour  leur  couper  les  vivres,  mais  sans  aban- 
donner jamais  les  lieux  forts  (i). 

L’un  et  l’autre  de  ces  plans  de  campagne  pou- 
voit  présenter  de  grands  avantages;  mais  comme 

(i)  Fr.  Gtêtcx:ianlini.  Tj.  VTTI,  p. 4*6.  — Pe/// L/.VII, 
p.  1(15.  — />.  Fel  arii.  Làb*  XI,  p.  5i5. 
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cii»r.  rr.  il  aiiive  presque  toujours,  lorsque  les  opera- 
1&09.  tions  milituircs  sont  soumises  aux  décisions  des 
conseils  civils,  les  deux  partis  extrêmes,  qui 
pouvoient  être  bons  tous  deux  , furent  rejetés , 
pour  en  prendre  un  moyen  , qui  étoit  nécessai- 
rement mauvais.  Ceux  qui  opinent  sur  des  ma- 
tières qui  leur  sont  étrangères,  croient,  a dit 
M.  Necker , mettre  leur  avis  en  lieu  de  sûreté , 
lorsqu’ils  se  tiennent  à distance  égale  des  avis 
extrêmes  de  deux  hommes  de  l’art  ; et  ce  calcul 
d’amour-propre  a été  fatal  à beaucoup  d’étals. 
Le  sénat  rejeta  le  conseil  de  l’Alviano,  comme 
trop  audacieux,  et  celui  de  Piligliano,  comme 
trop  timide;  mais  il  ordonna  aux  généraux  de 
conduire  l’armée  sur  l’Adda,  pour  défendre  la 
Ghiara  d’Adda,  en  leur  prescrivant  en  même 
temps  d’éviter  le  combat , à moins  qu’une  né- 
cessité urgente  ne  les  y forçât,  ou  qu’une  occa- 
sion très-favorable  ne  .se  présentât  à eux  (1). 

C’éloit  avec  des  dispositions  plus  belliqueuses 
que  le  roi  de  France  s’approclioit;  il  vouloit 
arriver  le  plus  tôt  possible  à une  bataille , et  en- 
core que  scs  troupes  ne  fussent  pas  toutes  en 
ligne,  il  s’empressa  de  commencer  les  hostilités, 
pour  que  le  terme  de  quarante  jours  , au  bout 
duquel  le  pape  et  l’empereur  dévoient  le  secon- 
der, commençât  à courir  contre  eux.  Par  scs 


(1)  Fr.  Cuicciardini.  L.  VIU,  p.  4»o. 
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ordres,  M.  de  Chaumont  passa  l’Adda,  près  de  r»*'-.  <». 
Cassano,  le  i5  avril  i5of),  avec  trois  mille  clic-  *5“9 
vaux,  six  mille  fantassins  et  quelque  artillerie, 
et  il  se  dirigea  sur  Tréviglio,  à trois  milles  plus 
loin.  L’année  vénitienne  n’avoit  point  encore 
quitté  Pontévico;  mais  Justinien  Morosini,  pro- 
védileur  des  Stradiotes,  se  trouvoit  à Tréviglio 
avec  Vitelli  de  Ciltà  di  Ctistello,  et  Vincenzio 
Naldi,  qui  commandoit  la  bonne  infanterie  des 
Brisighella, levée  en  Romagne,au  château  qui 
porte  ce  nom  (i).  Ces  chefs,  croyant  n’avoir  à ^ 
faire  qu’à  un  petit  corps  de  cavalerie  légère , en- 
voyèrent deux  cents  fantassins  et  quelques  Stra- 
diotes pour  le  repousser.  Ceux-ci  furent  bientôt 
ramenés  jusqu’aux  portes  de  Tréviglio;  et  les 
Français,  les  poursuivant  avec  ardeur,  plan- 
tèrent aussitôt  quelques  pièces  d’artillerie  en 
batterie  contre  les  murs.  L’effroi  succéda  immé- 
diatement à une  confiance  imprudente,  et  les 
habitans  de  Tréviglio  forcèrent  la  garnison  à se 
rendre.  Le  provéditeur  Giustiniaui , Vitelli  et 
Naldi  furent  faits  prisonniers , avec  environ 
cent  chevau -légers  et  mille  fantassins.  Deux 
cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  à couvert 
par  la  fuite.  Le  même  jour  les  Français  atta- 
quèrent encore  les  frontières  vénitiennes  sur 
quatre  points  différens , depuis  les  monts  de 

(1)  Mémoires  du  clieT.  Bayard.  Cli.  XXI\,p  70. 


Digitized  by  Google 


446  HISTOIRK  DES  nÉl’üB.  ITAMENNBS 

„ Brianza  jusqu’au  vuisinagc  de  Plaisance;  mais 
)5u9  après  avoir  donné  ainsi  commencement  à la 
guerre,  tous  ces  corps  se  retirèrent,  et  Chau- 
mont lui-même  revint  à Milan , pour  y attendre 
le  roi  (i). 

A peine  la  nouvelle  de  ces  premières  hostilités 
fut-elle  portée  à Rome,  que  le  pape  publia  le 
u7  avril , contre  le  doge , les  prégadi , le  conseil- 
général  , et  les  citoyens  de  Venise , la  bulle  d’ex- 
communication qu’il  avoit  tenue  en  réserve.  Il 
y reprochoit  à la  république  d’avoir  usurpé 
toutes  les  terres  qu’elle  possédoit  en  Romagne; 
il  déclaroit  que  dès  le  temps  de  l’achat  de  Cer- 
via,  en  1468,  elle  se  trou  voit  par  là  comprise 
dans  les  excommunications  annuelles  de  la  bulle 
lue  in  cœnâ  domini.  De  plus,  la  république  avoit 
dans  ses  étals  troublé  la  juridiction  ecclésias- 
tique, en  interdisant,  en  punissant  même  les 
appels  au  saint-siège;  en  soumettant  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  à un  fore  séculier,  en 
s’attribuant,  contre  les  saints  canons,  la  colla- 
tion des  bénéGces.  Au  mépris  des  excommuni- 
cations prononcées  contre  les  Bentivoglio , elle 
avoit  accordé  dans  ses  états  un  refuge  à ces  en- 
nemis du  saint-siège  ; elle  leur  avoit  même  per- 
mis d’habiter  les  villes  plus  voisines  des  fron- 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  431.  — Jacopo  Narrii  liisl. 
Fior.  L.  IV , p.  3o5.  — -Pr,  Beicarü  Comm.  Fier.  (Jntfic.  I,.  XI, 
p.  3i6. 
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tières,  pour  favoriser  leurs  inlrigues  à Bologne  , cnA.p.  cv 
D’après  toutes  ces  causes,  ajoutuit  Jules  II,  le  ifiog. 
saint-siège  aurait  pu  sans  délai  traiter  les  Véni- 
tiens comme  des  infidèles , comme  des  païens , 
comme  un  membre  gangréné  de  l’Eglise , qu’il 
faut  se  hâter  de  détruire  avant  qu’il  corrompe 
le  reste.  Cependant  le  pontife,  dans  son  extrême 
indulgence,  vouloit  bien  encore  leur  dénoncer 
les  peines  dans  lesquelles  ils  étoient  tombés,  et 
leur  accorder  un  terme  final  de  vingt -quatre 
jours,  pour  se  repentir , pourrestituer  à l’Église 
tout  ce  qu’ils  possédoient  de  son  territoire, 
pourvu  qu’ils  lui  remissent  aussi  tous  les  fruits 
qu’ils  y avoient  perçus  pendant  toutes  les  années 
de  leur  usurpation  (i). 

Si  toutefois  les  Vénitiens  dilFéroient  au- 
delà  de  ce  ternie  à se  repentir  et  à en  donner 
des  preuves,  le  pape,  par  la  même  bulle,  sou- 
mettait aux  interdits,  non-seulement  Venise, 
mais  toutes  les  terresde  sa  domination , et  toutes 
celles  qui  donneroient  asile  à aucun  Vénitien. 

Il  déclaroit  les  citoyens  de  Venise,  criminels 
de  lèze- majesté  divine,  ennemis  perpétuels  du 
nom  chrétien  ; et  il  permetloit  à chacun  de  leur 
courir  sus,  de  s’emparer  de  leurs  biens  et  de 
leurs  personnes,  et  de  les» vendre  comme  es- 

(l)  Raynaldi  Annal,  eccles.  1609,  §.  6-9,  T.  XX,  p.  65, 

Mais  il  ne  rapporte  textuellement  *|ue  celte  première  partie  de  fa 
bulle  t et  il  supprime  les  menaces  par  lesquelles  élis  se  loriaine. 
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claves  : tant  l’Église  romaine  a peu  mérité  l’éloge 
qui  lui  est  souvent  accordé,  d’avoir  aboli  l’es- 
clavage (1). 

Sur  ces  entrefaites  , l’armée  vénitienne  étant 
rassemblée,  marcha  de  Ponfévico  à Fontanclla  , 
bourgade  à six  milles  de  distance  de  Lodi , d’où 
elle  éloit  à portée  de  secourir  Crémone , Crème, 
Caravaggio  et  Bergame.  Ses  généraux  y furent 
informés  que  M.  tle  Cliaumont  avoit  repassé 
l’Adda,  et  ils  crurent  en  conséquence  l’occasion 
favorable  pour  reprendre  Tréviglio.  L’Alviano 
seul  s’opposa  à cette  résolution,  remontrant  qu’il 
ne  falloit  s’approcher  de  l’ennemi  qu’autant 
qu’on  vouloit  l’attaquer,  et  que  c’étoit  suivre  à 
la  fois  deux  projets  contradictoires,  quede  mar- 
cher à lui,  et  de  vouloir  pourtant  se  tenir  sur 
la  défensive.  Mais  ses  objections  n’ayant  point 
été  écoutées,  l’armée  vénitienne  occupa  d’abord 
la  Rivolta , sur  les  bords  de  l’Adda , et  attaqua 
ensuite  Tréviglio,  où  M.  de  Chaumont  avoit 
laissé  cinquante  lances  et  mille  fantassins,  sous 
les  ordres  des  capitaines  Imbault  elFontrailles. 
L’artillerie  ayant  bientôt  fait  brèche  du  côté  de 
Cassano,  la  garnison  capitid|t;  les  officiers  de- 
meurèrent prisonniers,  et  les  soldats  se  reli- 
rèrent  sans  armes.  Toutefois  les  Français  ne  sti- 
pulèrent point  d’amnistie  pour  les  habilans, 

(i)  Fr,  Guiccianh'ni.  Lib.  VIII,  .p.  423.  — Frtri  Brmùi 
yen.  L.  VII,  p.  iG5.  — Fr.  Beleani.  L.  XI , p.  ôl6. 
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qui , par  leur  soulè^^ement , avoient  fait  rendre  Vba».  ct. 
là  place  5 et  les  généraux  vénitiens , pour  punir  iSog. 
celte  insùbordination,abandonnèrentTréviglio 
au  pillage  (i). 

Mais  le  jour  même  où  Tréviglio  avoit  capitulé, 
le  8 mai,  Louis  XII  arriva  sur  le  bord  opposé 
de  l’Adda;  et  le  lendemain,  il  jeta  trois  ponts 
sur  cette  riviçrc,  au-dessous  de  Cassano,  sans 
que, les  Vénitiens,  qui  en  étoient  éloignés  .de 
quelques  milles,  et  qui  étoient  toujours  occupés 
du  pillage  de  Tréviglio,  missent  aucune  oppo- 
sition à leur  construction.  La  rive  de  Cassano 
est  plus  élevée  que  celle  qui  lui  est  opposée,  et 
la  défense  de  la  rivière  auroit  toujours  été  diffi- 
cile; cependant  les  Français  n’avoient  pas  pu 
s’attendre  à ce  qu’elle  ne  fût  pas  même  tentée; 
et  lorsque  J.  J.  Trivulzio  vit  Louis  XII  ave« 
toute  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  l’Adda , il 
lui  dit,  « Sire,  c’est  aujourd’hui  que  vous  avez 
» vaincu  les  Vénitiens  » (a).  L’Alviano,  sans 
être  informé  du  passage  des  Français,  sentoit 
la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords 
du  fleuve;  et  ne  pouvant  arracher  autrement 
ses  soldats  an  pillage,  il  fit  mettre  le  feu  à Tré- 


(i)  Pttri  BrmH  hitU  ymetae,  Lib.  VII,  p.  i66 — Fr.  Rel~ 
carii  Comment,  h,  XI,  p.  317.  — Mémoires  da  cher.  Bayard. 
Ch.  XXIX  , T.  XV,  p.  70. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  434.  — Jacopo  Nardi  àiêt. 
Piar.  L.  rV,  p.  ao6. 
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dur  <v.»  viglio,  pour  les  en  t liasserî  Mais  inulgré  celle 
1J09.  exécution  cruelle,  il  arriva  luôp  tard;  el  les- 
deux  armées  n’élant  plus  séparées  pat  aucun 
obstacle , les  Véiiiliens  rentrèrent  dans  leur 
camp , autour  de  Tréviglio , qui  éloit  situé  dans 
une  position  très -avantageuse , et  les  Français 
établirent  le  leur  à un  mille  de  distance. 

Louis  XII  ayant  reconnu  la  pqsitio^n  des  Vé- 
nitiens , et  jugeant  trop  dangereux  de  Içs  y 
attaquer,  après  être  resté  un  jour  en  présence , 
' tourna  le  lendemain  au  midi  , et  descendit 
le  fleuve  vers  Rivolla,  dont  il  s’empara.  Après 
y avoir  passé  un  jour,  il  brûla  ce  village*,  et 
continua  le  jour  suivant  sa  roote  poursc  rendre 
à Fandino  ou  à \ aila,  et  séparer  ainsi  l’armée 
vénitienne  des  magasins  qu’elle  avoit  à Crème 
et  à Crémone.  Pendant  que  le  roi  suivuit  le 
chemin  tortueux  des  bords  de  l’Adda  , les  Vé- 
nitiens pouvoient,  en  suivant  la  corde  de  l’arc 
que  décri  voit  Louis  XII , arriver  par  un  chemin 
plus  court  à une  seconde  position  plus  rappro- 
chée de  Crème,  et  aussi  bonne  que  celle  qu’ils 
occupoient.  Pitigliano  pour  faire  ce  trajet , ne 
vouloit  partir  que  le  lendemain;  Alviano  in- 
sista pour  qu’on  se  mît  aussitôt  en  route , et 
qu’on  devançât  l’ennemi.  En  effet  l’ordre  de 
partir  fut  donné  ; les  hautes  broussailles  dont 
le  pays  est  couvert  , déroboient  entièrement 
l’armée  vénitienne  qui  sui voit  le  chemina  droite, 
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nia  vue  d«s  Français,  qui  suivoienl  le  cliemia  CUAr.  CT. 
à gauche  ; et  sa  Jigne  élaiit  plus  directe,  elle  se  iSog. 
trouva  bientôt  avoir  gagné  les  devants.  Mais 
dans  cet  endroit  justement,  les  deux  chemins 
se  rapprochoicnl,  et  l’Alviano  qui  commandoit 
l’atrière-^ggi  cle , eut  cnnnoissance  de  Charles 
d’./\mboise  et  de  Jean-Jacques  Tiivulzio,  qui 
coinniandoient  l’avant-garde  française,  et  qui 
se  trouvoient  très-près  de  lui  (i). 

L’on  comptent  dans  l’année  de  Louis  XIJ,  deux 
mille  lances , mille  Suisses  et  douze  mille  iàntas- 
sins  gascons  ou  italiens,  avec  un  beau  parc  d’ar- 
tillerie (2).  L’avant-garde  d’Amboise  étoit  com- 
posée de  cinq  cents  lances  et  des  Suisses;  à l’ar- 
rière-garde de  l’Alviano  ou  cumptoit  huit  cents 
hommes  d’armes,  et  la  fleur  de  l’infanterie  ita- 
lienne. Le  combat  ejjtre  ces  deux  divisions 
n’é toit  point  inégal  ; mais  la  marche  des  autres  •• 
corps  éloignoit  toujours  plus  Piügliano  de  l’Al- 
viano , tandis  qu’elle  rapprochoit  Louis  XII  de 
Charles  d’Amboise.  L’Alviano  ne  pouvant  éviter 
la  bataille , envoya  dire  en  hâte  à son  collègue, 
qu’il  étoit  engagé , et  le  pressa  en  même  temps 
d’arrêter  sa  colonne,  et  de  marcher  à son  se- 
cours. Pitigliano  dès  le  commencement  de  la 

(i)  Pr.  Gaicciardini.  Lib.'VIII,  p.  4i5. — Pétri  Bembi  hi»t. 
yen.  L.  VII,p.  l68.  — Fr.  Belcarii  Comm.  Rtr.  Gallic.  L.  XI, 
p.  S 18. 

(a)  Mémoires  du  chev.  B»y»rd>  Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  69. 
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uiir.cT.  campagne  avoit  eu  à lutter  contre  l’impétuosifé 
1609.  de  l’Alviano  ;*  il.  l’avoit  toujoujrs  vu  chercher 
des  dangers  qu’ilcrayoil  de  son  devoir  d’éviter. 
Il  crut  que  dans  celte  occasion  ce  capitaine  vou- 
loit  le. forcer  malgré  lui  à combattre , et  il  lui 
fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  l>cJn  ordre, 
puisque  la  volonté  du  sénat  étoit  d’éviter  une 
bataille  (i).  , 

L’Alviano  cependant  s’ékjit  disposé  pour  le’ 
combi^.  11  avoit  placé  ses  faptassins  avec  six 
pièces  d’artillerie  sur  une'  digue  destinée  à 
contenir  un  torrent , qui  dans  ce  mcuuent, étoit 
à sec,  et  il  avoit  attaqué  avec  vigueur  la  cava- 
leriê  française  dans  un  terrain  embarrassé  par 
des  Vignes , où  elle  ne  pouvoit  faire  ses  évolu- 
tions avec  liberté.  L’Alviano  profita  de  cet  avan- 
tage, la  repoussa , et  la  poursuivit  jusque  dans 
•%  un  lieu  plus  ouvert.  Entmème  temps  le  roi 
arrivoit  avec  le  corps  de  bataille.,  et  l’arrière- 
garde  de  l’Alviano,  qui  avoit  déjà  remporté  un 
! succès  glorieux , se  ti’ouvoit  avoir  à faire  avec 
toute  l’armée.  La  bravoure  du  général  s’étoit 
communiquée  aux  soldats,  et  l’avantage  qu’ils 
avoient déjà  obtenu  soutenoit  leur  ardeur^  en 
sorte  qu’ils  continuèrent  le  combat  dqrant  trois 
heures  avec  la  plus  grande  vaillance.  Une  forte 
pluie  survenue  pendant  la  bataille,  rendoit  le 

(■)  Fr.  Guiccianlini.  L.  VIII,  p.  ^ab.  — Fr,  Btlcarii.lê.  XI, 
p.  3i8. 
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terrain  glissant  pour'les  fantassins;  l’espérance  cnkr.cr. 
de  voir  arriver  Piliglianu,  sur  le  secours  du-  i5>'‘9- 

* quel  on  ayoit  compté,  s’évanouissoit  ; mais  l'in- 
fanterie italienne  des  Brisighella,  qu’on  dislin- 
guoii  à ses  casaques  mi -parties  blanches  et 
rouges , se  rendit  digne  de  sa  nouvelle  réputa- 
tion : encore  qu’elle  fût  forcée  à se  replier  jus- 
que dans  une  plaine  ouverte , et  qu’elle  s’y 
trouvât  exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie  , 
elle  ne  rompit  jamais  scs  rangs.  Entourés,  pressés, 
accablés,  ces  fantassins  romagnols  se  firent  pres- 
que tous  tuer,  après  avoir  vendu. chèrement 
leur  vie.  Ils  avoient  reçu  de  Naldo  tie  Brisi- 
ghella dans  le  Val  de  Lamone , leur  nom  et 
leur  organisation  , et  toute  l’infanterie  soldée 
des  Vénitiens  avoit  ensuite  adopté  leurs  cou- 

. leurs  et  leur  ordonnance.. Celte  infimterie  laissa 

< six  mille  morts  suc  le  champ  de  bataille  ; c’étoit 
à *peu  près  le  double  de  ce  qu’avoient  perdu 

* les  Français;  la  gendasmerie  vénitienne  ne  souf- 
frit pas  beaucoup  , ‘mais  Barthélemi  d’Alviano, 
blessé  au  visage,  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
au  pavillon  du  roi.  Vingt  pièces  d’artillerie 
tombèrent  entre  les  mains  des  Français;  le  reste 
de  l’armée  vénitienne  continua  sa  retraite  sans 
être  poursuivi  (i). 

(i)  Fr.  Cuiccianlini.  L.  VIII,  p.  4ï5.  — Pétri  Benibi  /tieler^ 

Ven.  Lib.  VII,  p.  170.  — Jacopo  Nardi  hietor.  Fior.  h.  IX, 
p.  206.  — Fr.  Belcarii,  Lib.  XI,  p-  5l3.  — J.  Marlatua  de  reku» 
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A t 

Celte  bataille  diversement  nonimce’de  VaiJa 
ou  d’Aignadel  dans  la6hiarad’Âdda  , fut  livrée 
Je  i4  i5o9.  Avec  élle  commença  un  nou-, 
veau  système  de  guerre,  signalé  par  plus  de  fé- 
rocité dans  les  combats,  et  des  déroute» plus 
meurtrières.  Depuis  quinze  ans  les  ultramoH^ 
tains  avoient  porté  leurs  armes  en  Italie  ; cepen- 
dant on  n’avoitpoint  vu  encore’  un  champ  de  ba- 
taille couvert  de  tant  de  morts  ; on  n’aVoit  point 
vu  non  plus  l’infanterie  prendre  une  part  aussi 
importante  à l’action.  Mais  plnsjes  guerres  se 
prolengent,  plus  elles  deviennent  nationales; 
plus  les  souffrances  des  vaincus  deviennent  in- 
tolérables, et  plus  chacun  sent  qu’il  vaut  mieux 
se  défendre  à outrance,  que  de  se  laisser  op- 
primer sans  combat.  moment  arrive  enfin 
où  les  peuples  engagent  dans  la  lutte  la  totalité  , 
de  leurs  forces  , et  où  la  victoire  ne  semble^ 
plus  pouvoir  être  obtenue  que  par  l’exterm*!- 
nation  des  vaincus  plus  les  agresseurs  -opt  * 
augmenté  leur  nombre  et  leurs  utoyens  d’atta- 
que , plus  leur  consommation  est  ruineuse  , et 
leur  joug  insupportable.  La  résistance  s’accroît 
avec  l’oppression.  Après  des  batailles  meur- 
trières la  même  férocité  est  portée  dans  le  siège 
des  villes,  et  dans  le  traitement  des  pays  côn- 

Uitp.  là.  XXIX,  c.  XIX,  p.  287.  — P.  Biwarù  UUt.  Genutna. 
L.  XVm,  p,  426.  — Mém.  da  cher.  B»ytrd.  T.  XV,  ch.  XXIX, 
p.  7»,  — jtm.  Ferroni.  T.  IV,  p.  68. 
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cjuis.  A dalcr  de  çetle  pinriièrc  balaille,  chaque  cmp.  <•» 
aiince  fui  mai’quée  par  plus  de  fureur,  et  par  i5»g.  ' 
une  plu.s  gi’ande  effusion  de  sang , jusqujau  mo-  • 
ment  où  un  épui.sement  universel  força  enfin 
les  nations  et  leurs  chefs  à faire  la  paix,  parce 
que  la  génération  propre  aux  armes  étoit  pres- 
que absolument  détruite , et  qu’on  ne*  pou  voit 
»j)oint  recruter  les  arniées  avec  des  vieillards  et* 

, des  cnfatis.  • • 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une 
, rapidité,  qui  fit  plus  d’honneur  a son  talent 
, militaire  que  l’issue  même  du  conibjil.  Dès  le 
lendemain  il  se  présenta  devant  Caravaggio , 
qui  onvrit*anssitôt  ses  portes;  et  la  forteresse 
^ attaquée  avec  de  l’artillerie,  capitula  le  jour 
d’après.  Le  17  la  ville  de  Bci’game  lui  envoya 
ses  clefs,  et  il  lafitocçuperjiai  cinqnante  lances 
. et  mille  fantassins;  la  citadelle  tint  à peine  deux 
ou  trois  jours.  A chaque  capitulation  Louis  XH 
exigeoit  toujours  quedes  genlilshgnnncs  véni- 
tiens qui  se  trouvpient  dans  les  villes,  demeu- 
rassent scs  prisonniei’s.  Il  vouloit  les  forcer  ;i 
payer  des  rançons  assez  grosses  pour  ruiner 
leurs  familles  , et  les. mettre  dans  l’impossibi- 
lité de  soulager,  par  leurs  fortunes  pi  ivécs,  les 
finances  dq  la  république.  Lependant  il  s’ap- 
jrrochoit  de  Brescia  pour  suivre  l’armée  véni- 
tienne qui  s’éloit  retirée  vers  celle  ville , et 
qui  étoit  déjà  fort  diminuée  par  la  désertion. 
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cmkT.  r».  Les  (leux  provédileurs  George  Çornaro  et  André 
*i5u9.  Griiti,  avoient  supplié  vainement  les  Bressans 
• de  les  admettre  dans  leurs  murs  ; le  comte  Jean 

f ^ . 

François  de  Ganibara,*chef  de  la  faction  gibe- 
line, au  moment  où  il  avoit  été  instruit  de  la 
déroute  de  Vaila,  s’étuit  emparé  dés  portes 
avec  ses^Y^rl isatis,  il  en  avoit  refusé  l’entrée 
aux  troupes  vénitiemies , et  le  a4  mai,  il  les* 
«livra  aux  Français.  Piliglkino  ne  se  trouvant  . 
plus  eu  sûreté  auprès  d’une  ville  révoltée , 
se  retira  à Pescliiéra , avec  les  restes  de  son  , 
armée  (i).  * T . • 

Les  calamités  se  succédoient  pour  les  Véni- 
tiens avec  une  rapidité  si  effrayante,  que  ni  le 
sénat,  dont  on  avoit  sou  vent  vanté  la  constance 
et  la  fermeté,  ni  le  peuple  , dont  on  altendoit 
du  patiiotisme,  ne  trouvoient  en  eux-mêmes 
assez  de  force  pour  y résister.  Des  efforts  pro- 
digieux avoient  été  faits,  avant  l’ouverture  de 
la  campagne,  pour  rassembler  de  l’argÇnt  : la 
république,  dans  ce  biït,  avojt  eu  recours'à  des 
expédiens  contraires  à,  tous  ses  usages  ;*elle  avoit 
emprunté  de  toutes  mains,  elle  avoit  obtenu  des 
dons  palrioliquesde  tous  les  nobles  etde-toutcs 
les  villes  sujettes;  e]le  avoit  retranché  à tous 
les  fonctionnaires  publics  la  moitié  efe  leur  trai- 

• • 

' (i)  Fr.  Guicciarüni.  L.  VIII,  p.  4*7.  — Pelri  Bembi  hittor. 

Ven.  Lib.  VIII;  p.  173.  — Jacopo  Narxti.  hist.  Fior.  Lib.  IV, 
p.  S07.  — Fr.  Btlcarii  Comment,  Lib.  XI,  p.  Siÿ. 
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tement  (i),  et  déjà  tous  ces  trésors  étoient  cmr.  rr. 

'dissipés;  l’armée  qu’on  avoit  rassemblée  à si  iSog. 
grands  frais  ëloit  détruite  ou  dispersée.  Il  ne 
s’agissoit  pas  seulement  de  la  rétablir,  il  falloit 
encore  s’occuper  de  la  flotte,  puisque  les  Fran- 
çais en  armoient  une  à Gènes,  qui  ne  tardcroit 
pas  à infester  les  rivages  de  l’Adriatique.  Le 
sénat  ordonna  en  efiet  l’équipement  de  cin- 
quante galères,  sous  les  ordres  d’Ange  Trévi- 
sani,  et  en  même  temps  il  envoya,  dans  toutes 
ses  possessions  maritimes,  l’ordrede  transporter 
à Venise  tout  le  blé  dont  on  pourroit  disposer, 
afin  de  mettre  la  capitale  tout  au  moins  en  état 
de  soutenir  un  long  siège  (a). 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Bres- 
citf,  Crème  avoit  ouvert  ses  portes  au  roi,  à 
l’instigation  de  Soncino  Benzoni , descendant, 
des  anciens  tyrans  de  cette  ville.  Crémone  avoit 

* aussi  capitulé  , de  même  que  la  forteresse  de 
Pizzighettone.  La  citadelle  de  Crémone  conli- 

* uuoit  seule  à sc  défendre,  parce  que  Loub  XII 
avoit  exigé  que  tous  les  gentilshommes  véni- 
tiens qui  s’y  trou  voient,  demeurassent  ses  pri- 
sonniers , et  que  Zacharie  Contarini , dont  on 

« 

^i)  Pelri  Btmbi  hi»t.  V tn.  h.  VII , p.  l6a.  i, 

(a)  Franc.  Ouicciardini.  Lib.  VUI , p.  418.  — Pétri  Btmbi 
hielor.  Fenette.  Lib.  Vm«  p.  ij  5.  — Fr.  Be/carii.  Lib.  XI, 

^ îao*  . ... 
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CTHP.rr.  connoissoit  les  immenses  richesses,  s’y  éloit 
1809.  renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs  , que 
les.  Français  vouloient  ruiner  par  des  rançons 
exorbitantes.  Le  comte  de  Piligliano  avoit  de 
nouyeau  abandonné  Peschiéra  pour  se  replier 
sur  Vérone;  mais  il  avoit  laissé  à la  garde  de 
celte  forteresse  André  dç  Riva  et  son  fils,  gen- 
tilshommes vénitiens avec ‘quatre  cents  fan- 
tassins : il  se  flattoit  que  ceux-ci , profitant  de 
la  force  de  la  place  et  des  avantages  de  sa  situa- 
tion , arxétoroient  assez  long-temps  les  Français 
pour  lui  donner  à lui-même  le  temps  do  réor- 
ganiser son  armée. 

L’événement  ne  répondit  point  au^  espé-^ 
rances  de  Piligliano  : à peine  l’artillerie  avoit- 
elle  fait  une  brèche  étroite  dans  les  murailles 
de  Peschiéra,  que  les  Suisses  et  les  Gascons  s’y 
précipitèrent , et  emportèretjt  la  place  d’assaut; , 
la  garnison  fut  toute, passée  au  fil  de  l'épée , et  , 
Louis  XII  fit  pendre  le  couimandant  André  de 
Riva  avec  son  fils,  sans  autre  motif  que  d’in- 
spirer de  la  terreur  à ceux  qui  tentoient  de  se 
défendre.  De  même  il  avoit  fait  pendre,  peu  de 
jours  auparavant , les  braves  gens  qui  défeq- 
doient  Caravaggio.  Les  hommes  foibles  sont 
presque  toujours  cruels,  et  les  rois  qui  suivent 
les  armées  sans  être  généraux,  y sont  plus  dis- 
pbsés  encore  que  d’au  très,,  parce  qu’ils  regar- 
dent toute  résistance  k leur  volonté  comme  une 
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offense  persomielle , qui  les  dispense  des  lois  de  «^r.  cv 
la  guerre  (I). 

Quinze  jours  s’étoient  à peine  écoules  depuis 
la  Yictoire  de  Vaila,  et  Louis  XII  avoit  déjà 
conquis  toute  la  partie  do  territoire  \enilien 
que  lé  traité  de  Cambrai  lui  assignoit  en  par- 
tage : la  seule  citadelle  de  Crémone  , qui  résis- 
toit  encore , ne  tint  pas  plus  de  quinze  jours. 

Les  provinces  dont  il  s’éloit  emparé  augmen- 
toient  de  plus  de  deux  cent  mille  ducats  les  re- 
venus royaux  du  duché  de  Milan.  Les  autres 
allies , qui  avoient  osé  à peine  laisser  éclater  leur 
inimitié , tant  que  Venise  conservoit  toute  sa 
puissance , attaquèrent  de  toutes  parts  les  fron- 
tières vénitiennes,  dès  qu’ils  furent  informés 
de  la  déroute  de  Vaila.  Le  pape  avoit  donné  le 
commandement  de  son  armée  à son  neveu  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovère,  qui  avoit  succédé  1 an- 
née précédente,  dans  le  duché  d’Urbin,  àGuid’ 
Cbaldo  de  Montéfeltro , son  père  adoptif.  Cette 
armée  étoit  forte  de  quatre  cents  hommes  d’ar- 
me's,  quatre  cents  chevau-légers  et  huit  mille 
fantassins,  et  peu  après  elle  fut  encore  renforcée 
par  trois  mille  Suisses  qu’avoit  soldés  le  pontife. 
Après  avoir  ravagé  le  territoire  de  Cervia , elle 

(i)  Mémoiree  du  cbev.  Payard.  Ch.  XXX  , T.  XV,  p.  73. 

Mémoire»  de  Fleuraugea.  T.  XVI , p.  49-  “ P'.  Btlcarii.  XI, 
p.  3 jg.  - Fr.  Guicciardtni.  L.  VUt,  p.  439-  ~ 
hislor,  Fioi\  la.  IV , p.  *07. 
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CHAF.  rv.  prit  Solarolo , entre  Faenza  et  Iniola,  et  vint 
lôog.  attaquer  Brisighella,  chef-lieu  de  la  province 
belliqueuse  du  Val  de  Lamone.  Jean-Paul  Man- 
frone  étoit  chargé  de  défendre  cette  forteresse 
avec  huit  cents  fantassins  et  quelques  chevaux, 
il  avoit  tenté  une  sortie  sans  connoîire  bien  la 
force  des  assaillans;  mais  il  fut  repoussé  si  vi- 
goureusement , que  les  ennemis  entrèrent  dans 
l’enceinte  des  murailles  pêle-mêle  avec  les 
fuyards.  Leur  férocité  ne  le  céda  point  à celle  des 
ultramontains, et  tous  les  malheureux  habitans 
de  Brisighella  furent  passés  au  fil  de  l’épée  ( i ). 

L’armée  pontiBcale  se  rapprocha  ensuite  de 
Ravenne,  raai^  elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le 
château  de  Russi , entre  cette  ville  et  Faenza  ; 
Giovanni  Gréco , commandant  des  stradiotes 
vénitiens , fut  fait  prisonnier  par  Jean  Vitelli  ^ 
Russi  se  rendit;  et  quoique  les  généraux  pon- 
tificaux manquassrat  de  talent  ou  d’accord,  les 
troupes  vénitiennes  en  Romagne  étoient  en  si 
petit  nombre , le.  découragement  et  la  terreur 
étoient  si  grands,  que  Faenza,  Rimini,  Ravcitne 
et  CerVia  capitulèrent  et  promirent  d’ouvrir 
leurs  portes , si  elles  n’étoient  pas  secourues 
avant  un  tonps  limité  (a). 

(i)  Fr.  Guicciardini^ïj,  VIII,  p.  4>9<  — Pétri  Bembi  /liât, 
fen.  L.  VII,  p.  164. — Fr.  Belcarii  Cooun.  L.  XI,  p.  Sao. 

(î)  Fr.  Guicclardini.  L.  V’IIT,  p.  4 29.  — Pétri  Bembi.  L.  VIII, 
p.  176. — Jacopo KartU,  L IV,  p.  aoj.—Pr.  Belcarii.  L.Xl,p. 3 ao. 
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Alfonse  tl’Esle,  duc  de  Ferrave,  étoit  aussi  CBiP.  CV. 
entré  dans  la  ligue  de  Cambrai,  et  le  19  avril  iSog. 
il  avoit  été  nommé  par  le  pape  gonfalonier  de 
l’Église  romaine.  Cependant  il  avoit  attendu  la 
déroute  deVaila  pour  commencer  les  hostilités. 

Alors  il  congédia  le  vidômc  qui  rendoit  à.Fer- 
rare  justice  aux  Vénitiens  ; il  rappela  son  am- 
bassadeur , et  il  envoya,  le  ig  mai,  trente- 
deux  pièces  de  canon  au  camp  de  l’Église  qui 
attaquoit  la  citadelle  de  Ravenne.  Le  3o  du 
môme  mois  il  entra  en  campagne , et  il  s’em- 
para sans  résistance  du  Polésin-de-Rovigo , 
d’Este,  Moutagnana  et  Monselice,  ancien  patri- 
moine de  sa  maison  (i). 

Le  marquis  de  Mantoue  ne  fut  pas  moins 
empressé  à profiter  de  la  déroute  de  ses  an- 
ciens voisins  : il  s’empara  d’Asola  et  de  Lunato, 
que  Philippe-Marie  Visconti  avoit  conquis  sur 
son  bisaïeul , et  qui  avoient  ensuite  passé  à la 
république.  Peschiéra  auroit  dû  aussi  lui  tom- 
ber en  partage  ; mais  cette  ville  convendit  trop 
au  roi  de  France,  pour  que  le  marquis  osât  la 
lui  refuser.  Il  se  contenta  de  la  promesse  d’une 
compensation  qu’on  lui  donneroit  ailleurs  (2). 

L’ambassadeur  d’Espagne,  qui  étoit  resté  à 
Venise  jusque  après  la  déroute  de  Vaila,  et  qui 

(1)  Mumtori  Annali  iltalia.  T.  X , p.  47.  — Fr.  Guisciar- 
dini.  Lib.  VIII,  p.  480.  — Fr.  Btlcarii.  L.  XI,  p.  3ao. 

(a)  Fr.  Guietiardini.  Lib.VUI,  p.  434. 
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eiir.  cv.  n’avoit  pas  cessé  de  protester  de  l’amitié  de  son 
iRcg.  maître , prit  aussi  ce  moment  pour  demander 
son  audience  de  congé.  Ferdinand  avoit  en- 
Toyé  deux  mille  fantassins  espagnols  à Naples, 
qui,  joints  à trois  mille  fantassins  napolitains , 
s’élorent  approchés  de  Trani  à 1a  fin  de  mai  pour 
en  faire  le  siège.  Une  flotte  française  étoit  venue 
joindre  la  flotte  sicilienne,  et  s’étoit  présentée 
devant  le  port  de  la  même  ville  j toutefois  à la 
persuasion  de  Fabrice  Colonna , le  vice-roi  de 
Naples  avoit  procédé  avec  beaucoup  de  lenteur 
à cette  expédition.  Les  Vénitiens , qui  son- 
geoient  déjà  à détacher  Ferdinand  de  la  ligue 
formée  contre  eux,  prirent  celte  occasion  pour 
lui  oflrir  la  restitution  de  tout  ce  qu’ils  possé- 
doicnl  dans  le  royaume  de  Naples;  ils  rappe- 
lèrent tous  leurs  commandans , et  leur  ordon- 
nèrent, en  évacuant  leurs  villes,  de  les  con- 
signer aux  Espagnols  (i). 

Pendant  ce  temps , l’armée  de  Maximilien 
ne  comparoissoit  encore  nulle  part;  mais  ses  vas- 
saux elles  gouverneurs  de  ses  provinces  limi- 
trophes, profitoient  de  la  terreur  où  tout  l’état 
de  Venise  étoit  plongé,  pour  l’attaquer  de  plu- 
sieurs côtés  à la  fois.  En  Istrie , Christophe 
Frangipani  s’empara  de  Pisino  et  de  Duino  ; le 

(i)  /o.  Mariants  ds  rrbua  Hitpaniœ.  Lib.  XXIX,  cap.  XIX , 
p.  387.  — Fr.  Guicciardini.  Lib.  VIII , p.  4S3.  — Ptlri  Brmki 
hittor,  Fen.  L.  VIII,  p.  lyS. 
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duc  de  Brunswick  entra  dans  le  Friuli  avec  rsÀi-  cv. 
deux  raille  hommes , et  y prit  Feltre  et  Bel-  .i5oq. 
lune.  En  môme  temps  Trieste , Fiurae  et  les 
antres  villes  conquises  au  commencement  de 
l’année  précédente,  relevèrent  les  drapeaux  de 
la  maison  d’Autriche  ; le  comte  de  Lodrone  ■ 
'soumit  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  du 
lac  de  Garda  j l’évêque  de  Trente  enfîn  s’em- 
para de  Riya-di-^Trento  et  d’ Agreste  (i).  La 
république  entière  sembloit  tomber  en  disso- 
lution, et  dans  l’intérieur  même  des  murs  de 
Venise,  le  sénat  ne  se  regardoit  point  comme 
assuré , ou  de  cette  multitude  infinie  d’étran- 
gers  que  le  commerce  y avoit  attirés, *ou  de 
ces  plébéiens  que  la  constitution  avoit  exclus 
de  toute  part  au  gouvernement , et  qui  récia- 
moient  contre  une  usurpation  que  la  prospé- 
rité , symptôme  extérieur  de  la  sagesse  des 
conseils,  ne  légitimoifplus  (a). 

La  désertion  avoit  réduit  à un  état  déplo- 
rable l’armée  vénitienne.  Abandonnant  toute 
la  terre-ferme,  s’écartant  de  toutes  les  villes 
qui  successivement  avoient  refusé  de  la  rece- 
voir , elle  s’étoit  réfugiée  à Mestre  sur  le  bord 
de  la  Lagune,  et  elle  n'*y  conservoit  plus  ni  dis- 
cipline, ni  obéissance  à ses  supérieurs.  Le  sénat 

(i)  Fr.  Cuicciardini.  L.  VIII,  p.  ^5o.  — Fr.  Btlearii,  L.XI, 
p.  3ai. 

(a)  Fr.  Guiettardini,  L.  VUl,  p.  43». 
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m*F.  ev.  n’épargna  ni  son  activité  ni  ses  trésors  pour 
i5og.  former  une  nouvelle  armée  : il  envoya  offrir 
à Prosper  Colonna,  qui  se  trouvoit  alors  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Naples,  le  œm- 
mandement  de  toutes  scs  troupes , et  un  trai- 
tement annuclde  soixante  milleducats,  pourvu^ 
que  Colonna  amenât  sans  retard  à la  républi- 
que douze teenls  chevaux  (i).  Les  garnisons 
retirées' des  villes  de  Koinagne  et- de  l’Adria- 
tique, les  troupes  légères  engagées  en  Grèce  et 
en  Illyrie , auroient  suffi  po»ir  réparer  les  pertes 
de  l’armée  ; mais  la  conséquence  la  plus  fu- 
neste d’une^déroute  n’est  pas.la  mort  de  quel- 
ques milliers  d’hommes,  c’est  la  destruction 
de  la  confiance  et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel , les  Vénitiens  ne 
songèrent  pas  môme  à fléchir  le  roi  de  France: 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  avoit  dissimulé 
son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contré  eux  au  temps  nième»)ù  ils  combattoient 
pour  lui,  l’acharnement  qu’il  mettoit  à pour- 
suivre ses  succès,  et  sa  cruauté  envers  les  pri- 
sonniers et  les  vaincus,  inspiroient  pour  lui 
un  invincible  éloignement.  Il  n’y  avoit  aucun 
autre  ennemi  avec  lequel  les  Vénitiens  ne  dé- 
sirassent se  réconcilier  plutôt  qu’avec  lui;  il 
n’y  en  avoit  aucun  à qui  ils  ne  préférassent  cé- 

(i)  Pétri  Btmbi  hitior.  P’en,  L«Vlllyp«  176. 
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der  les  places  de  guerre  qu’ils  n’espéroient  plus  cbap.  c», 
défendre.  Déjà  ils  avoient  remis  à Ferdinand  i5og. 
toutes  les  villes  de  Fouille  auxquelles  ce  mo- 
narque prétendoit;  ils  essayèrent  de  satisfaire 
par  les  mêmes  moyens  l’ambition  du  paj>e  et 
de  l’empereur,  pour  les  détacher  ahisi  de  la 
France.  Us  avoient  à plusieurs  reprises  tenté 
d’envoyer  des  députes  en  Allemagne  ; mais  l’évê- 
que de  Trente  leur  avoit  refusé  l’entrée  tlu  pays, 
parce  qu’ils  étoient  excommuniés.  Enfin  Anto- 
nio Giustiniani  , élu  ambassadeur  auprès  de 
Maximilien , put  parvenir  à sa  cour  : il  lui  de- 
manda grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abais- 
sement de  la  république  , qui  auroient  été  faits 
pour  inspirer  le  mépris  plutôt  que  la  pitié,  si 
la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine,  qui 
nous  a été  conservée,  n’avoit  pas  averti  que, 
selon  l’usage  des  rhétcui-s,  Giustiniani  exagé- 
roit  les  sentimens  qu’il-étoit  chargé  d’exprimer, 
et  ne  savoit  leur  donner  aucune  mesure  (i). 

Mais  l’instruction  dont  cet  orateur  étoit  chargé 

(i)  GiiicciarrUai  annonce  expressément  qu’il  a traduit  cette 
li'irangne  mt)t  pour  mot  du  texte  latin,  et  ce  texte  a etc  publié 
ensuite  eu  »6l5,  pAr  Goldast , PolUha  imperiafiit , p.  9^7.  Ce- 
pendant les  Vénitiens  ont  prétendu  qu'elle  étoit  l’ouvrage  de 
Giiicciardini.  11»  »’en  sont  plaints  avec  amertume,  et  cette  cou-* 
troverse  littéraire  et  politique  a été  soutenue  des  deux  p.irts  avec 
bien  plûsd’aigreur  qu’elle  n’a  d’importance  réelle.  Ployez  liisiaire 
de  la  Ligue  de  Cambrai,  T.  1 » p*  i5b-ido.  — Gtuccmrdins  f 
Lib.  VXll , p.  45i. 
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CBAP.  cv.  étoit  plus  explicite  encore  que  sa  harangue.  Il 
‘Sog.  déclara  à l’empereur  que  la  république  étoit 
prèle  à lui  remettre  tous  ses  états  de  terre  ferme , 
qu’elle  avoit  retiré  ses  garnisons  de  toutes  les 
terres  de  l’Empire,  qu’elle  les  consigneroit  aux 
officiers  de  Maximilien  dès  que  ceux-ci  se  pré- 
senteroient  pour  les  recevoir.  Tant  de  soumis- 
sion et  d’humilité  demeurèrent  sans  effet;  le  roi 
des  Romains  ne  voulut  entendre  à aucun  traite 
sans  la  participation  du  roi  de  France. 

En  même  temps,  le  sénat  avoit  aussi  envoyé 
en  Romagne  un  secrétaire  d’état , avec  ordre  de 
consigner  au  pape  la  citadelle  de  Ravenne , et 
' tout  ce  qui  resloit  encore  dans  cette  province 
sous  les  ordres  de  Venise,  ne  se  réservant  que 
l’artillerie  des  places  de  guerre,  et  la  liberté  de 
tous  les  prisonniers  faits  par  l’armée  pontificale. 
Les  cardinaux  vénitiens  supplièrent  ensuite  le 
pape  d’accorder  l’absolution  à leur  patrie,  eu 
raison  de  ce  que,  conformément  à son  moni- 
toire,  elle  lui  avoit  obéi  avant  l’expiration  des 
vingt-quatre  jours  qu’il  lui  avoit  assignés.  Mais 
le  pape  déclara  que  celle  obéissance , au  lieu 
d’être. complète,  avoit  été  conditionnelle;  que 
de  plus  la  i-épublique  n’a  voit  point  rendu  les 
fruits  perçus  pendant  son  usurpation , et  qu'ainsi 
il  ne  pou  voit  l’absoudre  (i).  Cependant  le  pon- 

(i)  Fr.  Guiccianlini.  L.  VIU,  p.  4Î3.  — Fr.  BtJearii.  L.  XI, 
p.  3a  I. 
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life  soupçonneux  conimençoit  à être  efirayé  de  C0ir.  c». 
la  prépondérance  que  les  ultramontains  acquc-  iSog. 
roient  en  Italie;  son  orgueil  étoit  flatté  de  la 
soumission  d’une  république  que  tous  ses  pré- 
décesseurs avoient  redoutée;  et  lorsqu’on  lui 
annonça  qu’une  ambassade  composée  de  six  des 
membres  les  plus  distingués  diï  sénat Voflroit  à 
•venir  à Rome  lui  demander  grâce,  il  ne  résista 
pas  davantage  ; et  en  dépit  des  remontrances  de 
Louis  et  de  Maximilien , il  promit  qu’à  l’arrivée 
de  ces  ambassadeurs , il  lèveroit  l’excommuni- 
cation et  l’interdit  (i). 

Pendant  ce  temps , les  villes  vénitiennes  de 
terre  ferme  n’étoient  plus  défendues  par  au- 
cune garnison;  et  comme  elles  voyoient  à leurs 
frontières  l’armée  formidable  des  Français,  elles 
se  disposoient  à lui  ouvrir  leurs  portes.  Dès  que 
les  Véronois  apprirent  la  prise  de  Peschiéra, 
ils  envoyèrent  des  députés  à Louis  XII  pour  lui 
remettre  les  clefs  de  leur  ville  ; mais  le  roi  de 
France  les  refusa , et  les  renvoya  aux  ambassa- 
deurs de  Maximilien , qui  étoient  auprès  de  lui. 

11  n’avoit  point  intention  de  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes  ; ses  finances  étoient  déjà  proba- 
blement épuisées,  et  il  étoit  impatient  de  licen- 

(i)  Fr.  Guic(jfardini.  Lib.  VIII,  p.  454. — Pétri  Bembi  hht, 

Ven.  li.  VIII , p.  178-181.  — Fr.  Betcarii.  Lib.  XI,  p.  Saa.  — 

.Ann.  ecc/et.  Raynaldi.  l5og,  §.  14,  p.  68. 


Digilized  by  Google 


468  HISTOIRE  DES  RÉPUE.  ITALIENNES 

cmiLT.  CT,  cier  son  armée  et  de  retourner  en  France.  La 
i5og.  citadelle  de  Crémone  venoit  de  se  rendre  à lui  ; 
la  guerre  pour  ce  qui  le  regardoit  étoit  termi- 
née : il  n’avoit  plus  rien  à prétendre,  et  les 
Vénitiens  ne  paroissoient  nullement  en  état  de 
résister  à ceux  qui  vouloient  achever  ^e  partage 
de  leurs  provinces. 

Avant  de  quitter  l’Italie  , Louis  XII  désiroit 
cependant  voir  Maximilien.  Le  cardinal  d’Ain- 
boise  alla  le  trouver,  le  i3  juin,  à Trente,  et 
convint  avec  lui  que  les  deux  monarques  au- 
" roient  une  entrevue  à Garda,  sur  les  confins 
des  deux  territoii'es  qu’ils  venoient  d’acquérir. 
Louis  XII  partit  pour  s’y  trouver  au  jour  fixé; 
Maximilien  de  son  côté  s’avança  jusqu’à  Riva- 
di-Garda  ; mais , soit  qu’il  se  trouvât  trop  mal 
accompagné  pour  sa  sûreté  ou  poux  sa  dignité, 
soit  qu’il  eût  quelque  autre  raison  dont  il  faisoit 
mystère,  comme  de  tous  les  motifs  de  sa  con- 
duite, il  repartit  de  Riva  après  y être  resté  seu- 
lement deux  heures , déclarant  qu’il  étoit  l'ap- 
pelé par  les  nouvelles  qu’il  recevoit  du  Friuli. 
11  envoya  au  xoi  le  nouvel  évêque  de  Gurefc, 
Mathieu  Langen,  son  secrétaire,  pour  le  prier 
de  l’attendre  à Crémone.  Louis  XII,  de  son  côté, 
blessé  sans  doute  de  ce  manque  d’égards,  et 
sadiant  combien  peu  de  foi  on  poftvoit  accor- 
der aux  promesses  de  Maximilien  , repartit 
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pour  Milan,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  caiF.  c». 
France  (c).  i5og. 

Maximilien  s’étoit  conduit  dans  cette  guerre 
comme  dans  toutes  les  précédentes.  Après  la 
signature  du  traité  de  Cambrai , il  avoit  séjourné 
quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des 
subsides  de  ses  peuples;  mais  il  ne  les  avoit  pas 
plutôt  reçus,  qu’il  les  avoit  tous  dissipés.  Le 
pape  désiroit  presser  son  expédition  pour  que 
l’armée  des  Français  ne  se  trouvât  pas  seule  en 
Italie,  et  maîtresse  de  tout  le  pays;  il  lui  avoit 
dans  ce  but  accordé  cent  mille  ducats  à prendre 
sur  le  fonds  de  réserve  de  la  croisade , qui  avoit 
été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pouvoit  être 
employé  à des  usages  profanes  sans  l’autorité 
pontificale.  Peu  après,  il  lui  avoit  encore  en- 
voyé Constantin  Cominatès , avec  cinquante 
mille  ducats;  Louis  XII  lui  avoit  payé  cent  mille 
ducats  pour  la  seconde  investiture  du  duché  de 
Milan,  qu’il  venoit  de  recevoir;  les  États  héré- 
ditaires de  l’Autriche  et  ceux  de  l’Empire  lui 
avoient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds,  amassés  pour  la  guerre,  étaient  déjà  dé- 
pensés , sans  qu’il  eût  réussi  à assembler  nulle 
part  une  armée  impériale  (a). 

(i)  Fr.  Gaicciardinl.  h.  VIII,  p.  436.  — Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  3ii.  — Mémoires  da  cher.  Bayard.  Ch.  XXX,  p.  ^i.  — Mé- 
moires de  Fleuranges.  T.  XVI , p.  5o. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  VllI , p.  436.  — Fr.  Belcarii.  L.  XI , 
p.  512, 
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Maximilien  annonçoit  que  sa  réconciliation 
avec  Louis  XII  étoit  sans  réserve.  A son  passage 
à Spire,  il  avoit  brûlé  un  livre  où  l’on  avoit 
enregistré  toutes  les  injures  que  l’Empire  avoit 
reçues  des  Français , et  il  avoit  déclaré  qu’il  ne 
vouloit  plus  en  conserver  aucune  mémoire.  Il 
avoit  écrit  de  Trente  à Louis  XII , pour  le  re- 
mercier de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes  les 
terres  que  les  Vénitiens  avoient  usurpées  sur 
lui  et  ses  ancêtres.  Il  étoit  convenu , le  1 5 juin, 
avec  le  cardinal  d’Amboise,  que  le  roi  lui  prêle- 
roit  cinq  cents  lances  françaises  pour  terminer 
la  guerre  (i),  et  cependant  rien  ne  s’cffectuoit 
encore  : il  ne  se  trouvoit  pas  même  à portée 
d’accepter  les  capitulations  des  villes  de  l’État 
vénitien , qui  demandoient  à se  rendre. 

Enûn , l’évêquc  de  Trente  se  présenta  en 
Lombardie,  avec  un  petit  corps  de  troupes  alle- 
mandes, et  ce  fut  lui  qui  reçut  la  soumission  de 
Vérone  et  de  Vicence.  Le  4 juin , Léonard 
Trissino , émigré  vicentin  , se  présenta  aussi 
devant  Padou e,  avec  trois  cents  fantassins  alle- 
mands seulement  et  un  héraut  d’armes  de  l’em- 
pereur. Les  portes  de  la  ville  lui  furent  aussitôt 
ouvertes. 

Trévise  avoit  à son  tour  envoyé  des  députés 
pour  se  soumettre  à Maximilien  ; mais  lorsque 

(i)  Fr.  Cuicciardini.  L\ill,  p.  4'^6-  ■ 
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le  peuple  de  cetfe  ville  vit  le  même  Trissino  se 
présenter  devant  les  portes,  sans  forces,  sans 
armes , sans  aucune  décoration  qui  put  servir 
de  garantie  de  la  protection  impériale,  il  ne  dis- 
simula point  son  regret  d’échanger  la  domina- 
tion d’un  sénat  italien  contre  celle  des  Alle- 
mands. Un  cordonnier,  nommé  Marc  Caligaro, 
reproduisit  aux  yeux  de  la  populace  le  drapeau 
de  la  république,  et  amassa  ses  concitoyens  au 
cri  de  vive  saint  Marc!  Les  nobles,  qui  pour 
sauver  leurs  biens  s’étoient  empressés  de  se  ren- 
dre, virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Léonard 
Tris.sino  et  sa  petite  escorte  allemande  furent 
chassés;  sept  cents  fantassins  italiens  furent 
appelés  du  camp  de  Mestre,  et  introduits  dans 
la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux, 
après  tant  de  désastres,  releva  le  courage  des 
Vénitiens , comme  s’il  présageoit  un  meilleur 
avenir.  La  ville  qui  la  première,  dans  les  états 
de  terre  ferme , s’attachoit  au  sort  de  la  répu- 
blique, lorsque  le  sénat  regardoit  le  continent 
entier  comme  perdu,  fut  accueillie  de  nouveau 
avec  un  transport  de  reconnoissance.  La  sei- 
gneurie accorda  aux  liabitans  de  Trévise  une 
exemption  d’impôts  pour  quinze  années.  Les 
rôles  des  contribuables  furent  brûlés  sur  la 
place  publique;  et  le  camp  vénitien,  qui  jus- 
que alors  n’a  voit  cessé  de  reculer,  se  porta  de 
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nouveau  en  avant,  pour  prendre  une  forte  po- 
sition  entre  Margliéra  et  Mestre  (1). 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.'iSS.  — Fr.  Belcarii.  L.  XI, 

p.  3aa Pétri  Bemhi  hislor.  Fen.  L.  VIII,  p.  i8o.  — Muratort 

jinnali  d' Italia.  T.  X,  p.  46. 
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assemble  ses  chefs  pour  justifier  sa  conduite..  . 45 

— Août.  Les  Vénitiens  attaquent  le  Milanez  en  même 

temps  que  les  Français  , et  s'emparent  de  Cara- 


▼aggio 46 

— aS  août.  Galeaz  San-Sévérino  abandonne  son 

armée  qui  se  dissipe ib. 

— Sforza  fait  partir  ses  enfans  et  son  trésor  pour 

l’Allemagne 4^ 


— a septembre.  Il  part  lui-méme  de  Milan , en  lais- 


sant garnison  dans  le  château 49 

— Les  Français  sont  reçus  à Milan , et  dans  toutes 

_ les  villes  du  Milanez 5o 

Louis  XII  fait  son  entrée  à Milan,  et  il  y est  reçu 
avec  beaucoup  d’enthousiasme 5i 


— Traités  de  Louis  XII  avec  le  marquis  de  Mantoue , 

le  duc  de  Ferrare  , et  le  seigneur  de  Bologne. . ib. 

— Son  traité  d'alliance  et  de  protection  avec  les  Flo- 


rentins  5a 

— Louis  XII  choisit  Jean  Jacques  TrivuIzio  pour 

son  lieutenant  dans  le  duché  de  Milan 53 
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1499.  Les  Milanoîs  m^contens  «le  lui  et  de  la  France./?.  53 

— Louis-le-Maure  demande  des  secours  à Maximi- 

lien, roi  des  Romains 54 

— Il  lève  à ses  propres  frais  une  armée  pour  rentrer 

dans  ses  étals 55 

1500.  Février.  Louis-le-Maure  est  reçu  à Como  avec 

transports 56 

— 5 fév.  Les  Français  évacuent  Milan  , et  Louis- 

le-Maure  y rentre ih, 

— Parme  et  Pavie  se  soumettent  à lui. 5y 

— Il  rassemble  une  armée  avec  laquelle  il  prend 

Vigevano  et  assiège  Novarre 58 

— Les  Suisses  forment  seuls  l’infanterie  de  son  armée 

et  de  celle  des  Français.. 5g 

— Un  corps  de  Suisses  quitte  l’armée  française  pour 

passer  à celle  de  Sforza 60 

— • Avril.  La  Triraouille  conduit  l’afmée  française 

entre  Novarre  et  Milan 61 

— Les  Suisses  de  Louis-le-Maure  se  mutinent , sous 

prétexte  de  demander  leur  solde 62 

— 10  avril.  Les  .Suisses  , rangés  en  bataille , refusent 

de  combattre  , et  restent  dans  Novarre 63 

— Ils  livrent  aux  Français  Louis  Sforza  , qui  s’étoit 

caebé  dans  leurs  rangs 64 

— ni  s’emparent  de  Bellinzona 65 

— Le  cardinal  Âscagno  Sforza  arrêté  par  les  Véni- 

tiens  ib. 

— U est  livré  à Louis  XII , qui'  condamne  à une  pri- 

son perpétuelle  le  duc  de  Mila'n  , et  tous  ceux 
des  descendans  du  grand  Sforza'^  qu’il  a arrêtés.  66 
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Chapitre  C.  Conquête  de  la  Romagne , et  invasion  de  la 
Toscane  par  Céspr  Dorgia.  — yiUiance  de  Louis  XII 
avec  Ferdinand-le-Catholique  contre  don  Frédéric 
dXragon.  Ils  se  partagent  le  royaume  de  Fiaples. 
i499-i5oi p.  69 
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1499.  Profonde  immoralité  du  pape  Alexandre  VI. . . 69 

— Dépravation  des  peuples  soumis  au  «iége  de 

Rome 70 

— Anarchie  causée  dans  le  patrimoine  de  Saint- 

Pierre  et  la  Campagne  de  Rome , par  la  dis- 
corde des  Orsini  et  des  Colonna ibid. 

— Tous  les  seigneurs  de  châteaux  étoient  coudot— 

tiéri 71 

— Désolation  de  la  campagne  qui  leur  étoit  sou- 

mise. . . * ibid. 


— La  ruine  d’un  château  forçoit  à abandonner  la 

culture  de  tout  le  district  qui  en  dépendnit. . 7a 

— Alexandre  VI  persécute  tour  à tour  les  Colonna 

et  les  Orsini 7} 

— Ancône , Assise , Spoléto , et  quelques  autres 

villes , conservoient  une  administration  répu- 


blicaine  74 

— Vicaires  pontificaux  : les  Varani,  à Camérino; 

Fogliani,  i Fermo;  Rovcre,  à Sinigalliaj  et 
Montéfeltro,  à Urbin.  75 

— En  Toscane  : les  Raglioni,  à Pérouse  ; et  Vitelli, 

à Città  di  Caslello 7G 

— £n  Romagne  : les  Sforza , à Pésaro  ; Malatesti , à 

Riraini ; Riario , à Forli  et  Imola ; et  Manfrédi, 
à Faenza ibid. 
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149g.  Ravcnne  et  Ccryia,  aux  Vénitien»;  Bentivoglio, 
à Bologne  ; et  le  duc  d'Este,  à Ferrare. . . . p. 

— Gouvernement  oppressif  de  tous  ces  petits 

princes 

— Fréquent  exemples  de  crimes  atroces , donnés  par 

les  familli-s  souveraines 

— Caractère  communiqué  au  peuple  par  un  tel  gou- 

vernement   

— César  üorgia  projette  de  s'emparer  des  états  de 

tous  les  vicaires  pontillcaux.  

— Louis  XII  lui  accorde  Ives  d' Allègre  pour  le 

servir  dans  cetle  entreprise 

— 0 décembre.  Prise  d'Iinola 

— Prise  de  Forli.  .Catherine  Sforza  demeure  prison- 


78 

79 


80 

81 


83 


ibiiî. 

83 


nière. 


ihid. 


1500.  L’alliance  est  resserrée  entre  César  Borgia  et 

Louis  XII 84 

— Les  A’énitieiis,  le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins 

retirent  leur  protection  aux  princes  de  Ro? 
magne S5 

— Les  Malatesti  et  Sforza  prennent  la  fuite.  As— 

torre  III  Manfrédi  résiste  dans  F'aenza 

1501.  ?.2  avril.  Faenza  se  rend  par  capitulation ' 87 

— César  Borgia  viole  la  capitulation,  et  fait  périr 

• Astorre  Manfrédi 88 

— Le  pape  accorde  l'investiture  du  duché  de  Ro- 

magne  .à  son  fds  César  Borgia 8g 

— Gouvernement  cruel  de  la  Roinagne  par  Ramiro 


d’Orco,  lieutenant  de  César  Borgia go 

I 5o2.  23  décembre.  Supplice  de  Ramiro  d’ürco ibid. 

César  Borgia  tourne  son  ambition  vers  la  Tos-.. 
cane  ; état  de  cette  province 91 
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i5oo.  19  juillet.  Pandolfe  Pétrucci  fait  massacrer  son 

beau-père  pour  s’élever  à la  tyrannie j>.  9s 

— Modération  apparente  de  Pétrucci  * parvenu  au 

souverain  pouvoir, ^3 

— Épuisement  des  deux  républiques  de  Florence  et 

de  Fisc. . i . 94 

— Traité  de  subsides  de  Florence  avec  la  France, 

qui  promet  de  l’aider  à recouvrer  Pise gS 

— Les  Florentins  demandent  que  Hugues  de  Beau-  . 

mont  commande  l'armée  auxiliaire  française..  96 

Les  Français , à la  solde  des  Florentins , font  la 

guerre  pour  leur  com|)te  en  Lombardie..  . ••  97 

— 29  juin.  L’armée  française  arrive  devant  Pise , et 

ouvre  la  tranchée . . 98 

— Elle  s’abandonne  à son.  ancienne  partialité  pour 

les  Plsaiis..^ ibid. 


— . Appel  des  Pisans  à la  générosité  des  chevaliers 

français.. 99 

— Indiscipline  dans  le  camp  français,  qui  ne  veut 

plus  combattre 100 

— 18  juillet.  Hugues  de  Beaumont  lève  le  siège  de 

Pise,  et  se  retire  en  Lombardie 101 

— Foiblesse  des  Florentins  après  la  retraite  de  l’ar- 

mée française 10a 

l5ot.  25  février.  Soulèvement  et  guerre  civile  à Pistoia.  io3 
État  déplorable  où  se  trouve  la  république  flo- 
rentine  104 

— César  Borgia  lui  cherche  querelle  à l’occasioD 

d'un  condottière  qu’elle  avoit  renvoyé. io5 

— Borgia  force  Jean  Bentivoglio  à lui  payer  tribut.  106 

— César  Borgia  se  concerte  avec  Julien  de  Médicis 

pour  attaquer  Florence. '. 107 
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An 

l5oi.  Mai.  II  entre  en  Tosc.me,  et  veut  dicter  des  luis  à 

la  république  florentine io8 

•—  11  dévaste  les  campagnes  , en  protestant  toujours 

qu’il  vent  rester  ami  de  la  république 109 

— Il  fomente  uue  conspiration  en  faveur  des  Mé- 

dicis 110 

— Il  traite  avec  les  Florentins,  et  obtient  d’eux  un 

subside lli 

— ^ juin.  II  entre  avec  son  armée  sur  le  territoire 

de  Piombino Uùd. 

— 28  juin.  II  laisse  ses  lieutenans  continuer  le  siège 

de  Piombino 112 

— 3 septembre.  Piombino  se  rend  à ses  lieutenans  , 

pendant  qu’il  suit  l’expédition  de  Naples. . . . ibid. 

— Ambition  de  Louis  XII , et  ses  projets  sur  le 

royaume  de  Naples ll3 

— Louis  XII  craint  d’élre  traversé  par  les  rois  d’Es- 

pagne  - 114 

— Il  rejette  les  offres  de  don  Frédéric , et  accepte 

celles  de  Ferdinand ll5 

— Projet  de  partage  de  la  monarchie  de  Naples 

entre  Louis  XII  et  Ferdinand ibid. 

1500.  Il  novembre.  Traité  de  Grenade  qui  règle  ce 

partage 116 

— Ferdinand  assemble  une  armée  en  Sicile , sous 

prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs ibid. 

1501.  Juin.  Louis  XII  fait  marcher  son  armée  sous  les 

ordres  de  d’Aubigny 117 

— Préparatifs  de  défense  de  don  Frédéric , et  sa 

confiance  dans  Gonzalve  de  Cordoue 118 

— 6 juin.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne 

annoncent  au  pape  le  traité  de  partage ibid. 
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l5ol.s5  juin.  Alexandre  VI  prononce  une  sentence 
contre  don  Frédéric  , pour  le  priver  du 
royaume  de  Naples p.  119 

— Gonzalve  de  Cordoue , pendant  sa  marche , con- 

tinue a tromper  don  Frédéric 120 

— Détresse  de  Frédéric , qui  enferme  ses  troupes 

dans  ses  forteresses ifvV/. 

— 24  juillet.  Prise  et  pillage  de  Capoue  par  l’armée 

d’Aubigny 122 

— Cruautés  des  Frauçais  et  de  César  Borgia  à Ca— 

poue ibid. 

~ 19  août.  Les  Français  entrent  à Naples  et  Gacte, 

sans  coup  férir 1 a4 

— 25aoùt.  Don  Frédéric  remet  le  château  de  Naples 

à d'Auhigny  , et  se  retire  à Ischia ibid. 

— Frédéric  passe  en  France,  et  reçoit  du  roi  le 

duché  d'Anjou 125 

— Gonzalve  de  Cordoue  s'empare  lentement  de  la 

Fouille  et  de  la  Calabre 126 

— Siège  et  longue  résistance  de  Tarcnte,  où  s'étoit 

retiré  don  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fds 
• aîné  de  Frédéric 127 

— Le  duc  de  Calabre  , trompé  par  de  faux  serraens, 

est  envoyé  prisonnier  en  Espagne 128 

1604.  9 septembre.  Mort  de  don  Frédéric  en  Anjou, 
et  extinction  de  la  maison  aragonoisc  de  Naples.  . . 1 2t) 
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Chapitre  CI.  Guerre  dans  le  myaume  de  N'aples  entre 
J. ouïs  XII  et  I erdinand  - le-  ( athoti'/ite  ; rêvidle 
jdrezzo  ; ron'/uêle^  de  ( è.sar  liorgiu  ; maskaae  de 
Sinigattia  ; bataille  de  ( êrignolen  ; leu  / rançais  e/ias- 


aés  du  royaume  de  X aptes.  1 5o  i - 1 5u3 1 3o 

An 

l5oi.  Préjugés  des  UltraiDonlains  contre  la  finesse  et 

la  fourberie  ilallriines l 3q 

— Mauvaise  foi  de  Maximilien 

— Des  Suisses,  des  Français,  des  Borgias  espa- 

gnols,  de  Ferdinand,  et  de  Gonzalvc  de  Cop- 
douf l3a 

— Perfidie  du  traité  de  Grenade , et  guerre  qui  en 

résulte ..  ,33 

~ La  Capitanaie  et  la  Basilirale,  revendiquées  par 
les  deux  puissanres  co-parlageaiitrs 

— Commencement  des  hostilités  à Atripalda i35 

— Elles  sont  suspendues , et  le  différend  est  renvoyé 

aux  deux  rois 


l5oS.  19  juin.  Le  duc  de  Nemours  dénonce  la  guerre  à 

Gonzalve  de  Cordoue,  qui  se  retire  à Barlette.  i36 

— Renouvellement  des  partis  d'Anjou  et  d’Aragon.  i3y 

— Les  Françalshésitent  entre  le  siège  de  Bari  et  celui 

de  Barlette i3g 

— Le  duc  de  Nemours  se  contente  de  ceindre  Bar- 

lette par  un  blueus 

— D’Aubigny  avec  un  tiers  de  l'armée  chasse  les  Es- 

pagnols de  Calabre j3g 

— Nemours  attaque  les  villes  du  voisinage  de  Bar- 

ïrt'e j,jo 

— Combat  en  champ  clos  à Trani , entre  onze  Fran- 

çais et  onze  Espagnols 
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i5oi.  Combat  en  champ  clos  de  Bayard  et  Sotomayor.y?.  141 

— Dénuement  de  Gonzalve  et  de  sou  armée  dans 

Barlelte i43 

— Les  Français  offrent  la  bataille  à Gonzalve , qui 

ne  l’accepte  pas  ; mais  qui  dans  leur  retraite 
met  en  déroute  leur  arrière-garde i44 

— Mépris  témoigné  par  un  prisonnier  français  pour 

la  gendarmerie  italienne i45 

— Combat  eu  cliamp  clos , près  de  Barlette  , entre 

treize  Français  et  treize  Italiens 146 

i5o3.  1 3 février.  Victoire  des  treize  Italiens 147 

i5oi.  Négociations  de  Louis  XII  avec  Maximilien, 

pour  l’investiture  du  duché  de  Milan 148 

— 3o  octobre.  Conférence  de  Trente  entre  le  cai^ 

dinal  d’Amboise  et  Maximilien 149 

— Ils  ne  peuvent  signer  un  traité  de  pait , mais  la 

trêve  est  prolongée i5o 

IÔ02.  21  février.  Deux  ambassadeurs,  envoyés  par 
Maximilien  aux  états  d'Italie  , arrivent  à Flo- 
rence   ibid. 

— 16  avril.  Nouveau  traité  de  protection  des  Flo- 

rentins avec  Louis  XII i5i 

i5oi.4  septembre.  Mariage  de  Lucrèce  Borgia  avec 

AJfonse , fils  aîné  du  duc  de  Ferrare ibid. 

— Sort  des  trois  précédens  maris  de  Lucrèce  Bor- 

gia ; massacre  du  troisième  , ordonné  par 

César  Borgia l5a 

i5oa.  i3  juin.  César  Borgia  part  de  Rome  , menaçant 

la  Toscane  et  les  Marches i54 

— Il  s’empare  en  trahison  du  duché  d’Urbin  .*....  ibid. 

» La  république  de  San-Marino  se  met  sons  sa  pro- 
tection  i55 
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j4n 

l5oa.  4 juin.  Vilellozzo  Vitelli  fait  révolter  Arezzo 

contre  les  Floreutins p.  i5Ç 

— iS  juin.  La  citadelle  d’Are^zo  se  rend  aux  Vi- 

telli, Orsini  et  Médicls i57 

— Le  roi  de  France  interdit  à César  Borgia  d’atta- 

quer Florence ibid. 

— César  Borgia  prend  Camérino  , at  fait  étrangler 

le  prince  et  ses  deux  fils l58 

— Conquêtes  de  Vitellozzo  dans  le  Val  de  Cbiana  et 

le  Casentpi,  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  de  .. 
France ibid. 

— 1 août.  Vitellozzo , désavoué  par  César  Borgia  , 

rend  ses  conquêtes  au  général  fraudais , en- 
voyé par  Louis  XII  aux  Florentins 1 

— Réclamations  de  tous  les  ennemis  des  Borgia 

auprès  de  Louis  11.^1 , qui  éloU  venu  à A^ti 
pour  régler  les  affaires  d’Italie ibo 

— Le  cardinal  d’Amboise  favorise  les  Borgia l6i 

— 3 août.  César  Borgia  part  de  Rome  pour  se 

rendre  à Milan  auprès  de  Louis  XII , qui  le 

reçoit  avec  faveur 162 

Août.  Louis  XII  prête  troàs  cents  lances  à César 
Borgia  pour  continuer  ses  conquêtes,  même  . 
sur  les  alliés  d«  la  France ibid. 

— Terreur  des  Florentins  , en  venant  César  Borgia 

ouvertement  secondé  par  le  roi lG3 

— Inquiétude  que  leur  cause  l’instabilité  de  leur 

propre  gouvernement  par  le  renouvellement 
trop  fréquent  de  la  mi^istrstute sC4 

— 16  août.  Loi  qui  met  un  gonfalonier  à vie  à la 

tête  de  la  république i65 

— aa  septembre,  Pierre  Sodérini , nommé  gonfa- 
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lonipr  à vie p-  >66 

i5o2.Tohs  les  vicaires  ponlificaiix,  qui  avoient  servi 
dans  les  aimées  de  César  Borgia , se  croient 

! menacés  par  lui 167 

Diète  à la  Magione,el  confédération  des  Orsini, 

Vilp'li,  Btglioni  , Pétrucci  et  Beiitivoglio  , 
pour  faire  la  guerre  à César  Borgia 168 

— Perfidie  d’OIiverotto  de  Ferme,  l’un  des  confé- 

dérés de  la  Magione l6g 

— Les  eonft’“<lérés  ne  peuvent  décider  les  Florentins 

à entrer  dans  leur  ligue 17° 

_ Les  Vénitiens  pressent  Louis  XII  d’abandonner 

Borgia  , et  ce  roi  leur  répond  avec  menaces.  . 17* 

— Octobre.  Le  duc  d'Crbiii  rétabli  dans  ses  états 

par  les  confédérés.  . >7^- 

. — César  Borgia  rappelle  à ïmola  ses  capitaines  , 

qui  sont  battus >7^ 

— Danger  que  court  César  Borgia  à Imola;  il  né- 

gocie pour  gagner  du  temps ihid. 

» Francliise  apparente  de  César  Borgia  , ses  négo- 
ciations avec  Marchiavel  , secrétaire  de  la  ré- 
publique florentine 174 

Révoltes  dans  les  états  de  Borgia  , qui  pendant 

ce  temps  rassemble  en  silence  une  armée.  ...  176 

— Conférence  de  César  Borgia  avec  Paul  Or- 

sini  177 

— octobre.  Traité  de  pais  avec  Orsini , Vitelli  et 

Oliverotto . . ■ 178 

— 2 décembre.  Autre  traité  de  paix  de  B irgia  avec 

Bentivoglio 179 

•—  8 déc.  Le  duc  d’IIrbin  se  retire  de  ses  états  qui  se 

soumettent  de  nouveau  à César  Borgia.  ....  xbid. 
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i5o3.  10  liée.  Rorgia  se  met  en  route  au  travers  delà 

Romagne  avec  son  armée p.  180 

— 33  déc.  Il  renvoie  les  troupes  françaises  qu’il 

avoit  conduites  avec  lui 181 

— César  Borgia  voulant  attaquer  Sinigallia , le  com- 

mandant déclare  qu’il  ne  remettra  qu’à  lui  la 
citadelle 18a 

— 3l  déc.  Borgia  fait  son  entrée  à Sinigallia,  où 

les  confédérés  de  la  Magione  l'avoient  at- 
tendu.   l83 

— Il  fait  saisir  et  étrangler  Vitellozzo  Vitelli,  Oli- 

verotlo  de  Ferme,  Paul  Orsini,  et  le  duc  de 

Gravina ibid. 

i5o3.  4 janvier.  II  reçoit  la  soumission  de  Città  di  Cas- 

tello i85 

— - 5 janv.  Et  celle  de  Pérouse , que  J.  P.  Baglioni 

évacue 186 

— II  veut  chasser  également  Pandolfe  Pétrucci  de 

Sienne 187 

— a8  janv.  Pandolfe  Pétrucci  consent  à évacuer 

Sienne , mais  sans  que  le  gouvernement  soit 
changé 188 

— i"  janv.  Le  pape  fait  arrêter  le  cardinal , et  tous 

les  prélats  de  la  maison  Orsini ibid. 

— 22  février.  Il  fait  périr  le  cardinal  Orsini  par  le 

poison 18^ 

— Le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  prennent  la  pro- 

tection de  Gian  Giordano  Orsini  et  du  comte 
de  Pitigliano igo 

— 29  mars.  Le  roi  de  France  rétablit  Pandolfe  Pé- 

trucci à Sienne igi 


— Continuation  de  la  guerre  entre  Florence  etPise» 


n;niü; 
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qui  empêche  la  ligne  proposée  des  conunnnes 

de  Toscane p.  i ga 

i5o3.  i6  et  i8  juin.  Les  Florentins  se  rendent  maîtres 

de  Yico  Pisano  et  de  la  Verrucola ig3 

— Yalentinois  cesse  de  déférer  aux  ordres  de  la 

France , depuis  les  échecs  que  celle-ci  avoit 
reçus  dans  le  royaume  de  Naples ig4 

— Gonzalvc  de  Curdoue,  ravitaillé  à Barlette  par 

un  effet  de  l’avarice  des  généraux  français. . . ig5 

— Conquêtes  du  duc  de  Nemours  dans  la  terre  de 


Bari  et  la  terre  d’Olranle igG 

— Révolte  de  Casteilanéta  , surprise  et  captivité  de 

I.a  Palisse,  à Rtibio igy 

— Arrivée  et  premiers  succès  de  Hugues  de  Car- 

done , en  Calabre '98 

— Hugues  de  Cardonc,  battu  à Terranova  par 

d'Aubigny igg 


— Arrivée  en  Calabre  d’une  nouvelle  armée  espa- 

gnole, sous  les  ordres  de  Porto  Carréro.  . . . 200 

— n avril.  Traité  de  Locarno,  entre  Louis  XII  et 


les  cantons  suisses,  par  lequel  il  leur  cède  Bel- 
Hnzona  en  toute  souveraineté 201 

— 5 avril.  Traité  de  Lyon  , négocié  par  l’arcbiduc 

Philippe  d’Autriche , pour  assurer  le  royaume 

> de  Naples  à Charles  , son  fils 202 

— Ferdinand  et  Conzalve  refusent  de  le  ratifier.  . . 2o3 

— 21  avril.  Seconde  bataille  de  Séminara;  d’Au- 

bigny  entièrement  défait  par  Ferdinand  d’An- 


drades 204 

— Gonzalve  de  Cordoue  reçoit  un  renfort  de  deux 
raille  Allemands , et  se  résout  à entrer  en  cam- 
pagne  206 
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i5o3.  André  Matthieu  Aquaviva,  battu  et  fait  prison- 
nier par  Pietro  Navarra p.  3o6 

— • 28  avril.  Gonzalve  de  Cordoue  se  porte  de  Bar- 

Iclte  à la  Ctrignole 207 

— Le  duc  de  Nemours  arrive  de  son  côte  à la  Céri- 

gnole 208 

— 28  avril.  Nemours  , contre  son  propre  sentiment , 

attaque  les  Espagnols  à la  Cérignole , demi* 
heure  avant  la  fin  du  jour ihid. 

— Nemours  est  tué,  déroute  de  l’armée  française..  2 10 

— Ives  d’AlIègre  poursuivi  par  D.  Pédro  de  Paz , 

jusque  derrière  le  Garigliano 211 

— Les  Abrnzzes  , la  Pouille  et  la  Calabre  se  sou- 

mettent aux  Espagnols,  et  d’Aubigny  se  rend 
leur  prisonnier  à Angitula 212 

— 14  mai.  Gonzalve  de  Cordoue  fait  son  entrée  • 

•»  dans  Naples ai3 

— 1 1 juin.  Le  château  Neuf,  pris  par  D.  Pédro  de 

Navarre  après  l'explosion  d’une  mine 214 

— a juillet.  Le  château  de  l’tfiuf , pris  de  la  même 

manière , et  les  Français  chassés  de  tout  le 
royaume  de  Naples ihid. 


CHAriTRE  CII.  Guerre  des  p'éni tiens  avec  les  Turcs. 
Mort  cC Alexandre.  p'I.  Élection  de  Pic  III  et  de 
Jules  II.  lîevers  de  Vulentinois  ; défaite  des  l'ran- 
çais  au  Garigliano.  Trêve  entre  la  France  et  Ips- 

pagne.  i499-tâo4 p.  216 

Ar^  . 

i499-i5o3-  La  république  de  Venise  n’avoit  pris  au- 
cune part  aux  guerres  de  Lombardie  et  de 
Naples aiG 
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i.iQ9-i5o5,  Elle  étoit  engagée  alors  dans  une  guerre 

avec  les  Turcs p.  a 1 7 

— Règne  pacifique  de  Bajazeth  II , qui  ne  dissipe 

point  la  terreur  imprimée  à l'Europe  par  les 

armes  des  Turcs 218 

i499-  Motifs  de  la  guerre,  brigandage  des  Turcs  sur 

les  frontières aig 

— Complot  des  Turcs  pour  surprendre  Corfou.  . , aao 

— Nicolas  de  Pésaro  coule  à fond  une  galère  turque.  221 
— - Bajazeth  signe  un  traité  en  latin , avec  intention 


de  le  violer ibid, 

— Il  attaque  subitement  Zara  , et  commence  ainsi 

la  guerre 222 

— Le  commandement  de  la  flotte  vénitienne  donné 

à Antonio  Grimani  ; prospérité  inouïe  de  Gri- 
mani 223 

— Aoiït.  La  flotte  de  Grimani  rencontre  celle  des 

Turcs  près  de  Modon 2a4 

— 12  août.  Combat  de  deux  galères  vénitiennes 

avec  un  vaisseau  turc  ; tous  trois  périssent 
incendiés 225 


— Grimani  évite  le  combat,  et  rebute  par  sa  timi- 

dité les  Français  qui  étoient  venus  le  joindre.  226 

— Grimani  arrêté  et  traduit  en  jugement  à Ve- 

nise  227 

— Il  est  condamné  à la  relégation  dans  les  îles  du 

Quarnéro 228 

— 29  septembre.  Les  Turcs  passent  l'Isonzo  , et 

ravagent  le  Friuli 229 

l5oo.  Janvier.  Propositions  de  paix  des  Vénitiens,  re- 


jetées par  les  Turcs 23o 

— Les  Turcs  forment  le  siège  de  Modon 281 
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i5oo.  9 août.  Jér6ine  Contarini  essaie  de  porter  des 


secours  dans  Modon p.  a3i 

— Modon  est  pris  et  brAlé  par  les  Turcs a3a 

— Pylos  et  Coron  se  rendent  aux  Turcs,  Napoli  de 

Malvoisie  leur  résiste ihid. 

— Succès  de  Bénédelto  de  Pésaro , nouvel  amiral 

vénitien a33 

— 1*'  novembre.  Prise  de  Céphalonie  par  Pésaro  et 

Gonzalve  de  Curdoue a34 

i5oi.  Avantages  remportés  par  Pésaro  à la  Prevezza 

et  à Alessio a35 

Secours  envoyés  aux  Vénitiens  par  le  pape,  les 
Français  et  les  Portugais a36 

— Diversion  faite  par  IJladislas , roi  de  Hongrie  et 

de  Bohème -aSS 

i5oa.  Bajazeth  II  attaqué  par  Ismaël  Sopbi , roi  de 

Perse ihid. 

— Propositions  de  paix  faites  aux  Vénitiens aSQ 

i5o3.  Traité  de  paix  entre  la  Porte  et  Venise,  signé 

par  André  Gritti ihid. 


— Le  traité  de  paix  permet  aux  Vénitiens  de  re- 

prendre un  rôle  actif  dans  la  politique  d’Italie.  340 

— Louis  XII  se  prépare  à attaquer  Ferdinand-le- 


Catholique  en  Espagne  et  en  Italie 341 

— Puissante  armée  conduite  en  Italie  par  La  Tré- 

mouille 34* 

— négociations  de  La  Trémouille  avec  Alexan- 

dre VI  et  César  Borgia ’. . . a43 

— 18  aoAt.  Mort  subite  d’Alexandre  VI , et  maladie 

de  César 244 

— Avantages  pécuniaires  que  trouvoit  le  pape  à la 

mort  de  ses  cardinaux ihid. 
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)5o3.  Opinion  commune  sur  la  mort  d’ Alexandre  VI , 
causée  par  le  poison  qu’il  préparoit  pour  le 

cardinal  de  Cornéto*. p-  2/|5 

, — Doutes  élevés  sur  ce  récit , et  moyeu  de  concilier 

les  deux  narrations 346 

— Les  ordonnances  d'Alexandre  VI , en  matière  ec- 

clésiastique, sont  toujours  en  vigueur 347 

— C’est  lui  qui  a institué  la  censure  des  livres. . . . 34S 

— La  maladie  de  César  Borgia , au  moment  de  la 

mort  de  son  père  , dérange  tous  ses  projets . . ibid^ 

— U se  maintient  au  Vatican  , et  traite  avec  les  Co- 


lonna a49 

— Les  ennemis  des  Borgia  rentrent  armés  à Rome  . s5o 

— Révolutions  contre  les  Borgia  dans  les  états  de 

l'Eglise ibid. 

— La  Romagne  , satisfaite  du  gouvernement  de 

César  Borgia  , lui  demeure  fidèle aSt 


— Le  marquis  de  Mantoue  succède  à La  TrémouiUe 

dans  le  commandement  de  l’armée  française..  25% 

— Cette  armée  est  retenue  près  de  Rome , pour 


favoriser  les  prétentions  du  cardinal  d' Amboisc 
au  pontificat a53 

— i*'  septembre.  Nouveau  traité  entre  César  Borgia 

et  la  France ibid, 

— Les  cardinaux  veulent  assurer  leur  indépendance 

contre  Borgia  et  les  Français 254 

— 22  septembre.  Élection  de  François  PJccolomini , 

qui  prend  le  nom  de  Pie  Ilf a55 

— Après  l’élection  du  pape , les  soldats  de  tous  les 

partis  rentrent  à Rome nSG 

— Les  Orsini  quittent  le  service  de  France,  «tpas- 

sent  à celui  de  l'Espagoc aSy 
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1 5o3.  Réconciliation  dos  Orsini  avec  les  Colonna. . . p.  367 

— Ils  mettent  en  déroute  l'armée  de  Borgia , et  le 

forcent  ini-méme  à s’enfermer  au  chiteau 
Saint-Auge aSS 

— 18  octobre.  Mort  de  Pie  III ihid. 

— Les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  de  Julien  de 

La  Rovère.  Amboise  lui  donne  ceux  du  parti 
français a5g 

— Ascagne  Sforza  lui  donne  ceux  des  Italiens,  et 

César  Borgia  ceux  des  Espagnols a6o 

— 3i  octobre.  Il  est  élu  sous  le  nom  de  Jules  II. . . a6i 

— Révolte  des  villes  de  Romagne  contre  Yalen— 

tinois ibid.  ' 

— Les  citadelles  de  ces  villes  demeurent  fidèles  à 

Borgia 262 

•—  Les  Vénitiens  tournent  leur  ambition  du  côté  de 

la  Romagne ibid. 

— Ils  attaquent  Césène  et  Faenza,  et  se  font  céder 

Forlimpopoli  et  Riroini a63 

— Jules  II  essaie  par  des  représentations  de  dé- 

tourner les  Vénitiens  de  leurs  entreprises  sur 
la  Romagne 264 

— Les  Vénitiens  offrent  pour  les  villes  de  Romagne 

le  même  cens  qu'avoient  payé  les  précédens 
vicaires  à la  chambre  apostolique 265 

— 1 0 novembre.  Faenza  se  rend  à eux  par  capitu- 

lation. Tableau  du  règne  des  Manfrédi a66 

— 3 nov.  César  Borgia  est  logé  an  Vatican  par 

Jules  U 268 

— Vastes  projets  de  César  Borgia , disproportionnés 

avec  sa  fortune ibid, 

— Il  ne  soupçonne  point  la  mauvaise  foi  des  autres , 
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après  en  avoir  tant  montré  lui-méme.  . , . p.  269 
5o3.  Jules  II  voit  avec  plaisir  Borgia  abandonne  par 

scs  anciens  amis a^o 

— 19  nov.  Borgia  part  pour  Oslie  avec  intention  de 

s’y  embarquer  pour  la  Spézia ibiâ. 

— 2a  nov,  Jules  II  lui  fait  demander  les  ci’adelles 

de  Romagne , et  sur  son  refus  le  fait  arrêter.  371 

— L'armée  de  Valentinois  est  attaquée  et  dissipée 


par  les  Pérousins  et  les  Florentins 373 

— 2 décembre.  Valentinois  , ramené  au  Vatican , 
signe  un  ordre  pour  livrer  au  pape  ses  for- 
teresses  ibid. 


La  guerre  entre  la  France  et  l’Espagne , hors 
d'Italie,  est  signalée  par  peu  d'événemens. . . 278 

— Après  l’élection  de  Jules  II,  l’armée  française, 

sous  les  ordres  du  marquis  de  Mantone , 
s'avance  vers  Naples 374 

— Indiscipline  de  l'armée,  et  fatales  conséquences 

de  son  long  séjour  près  de  Rome ibid. 

— Les  Français,  s'avançant  par  Ponte-Corvo,  ne 

peuvent  forcer  le  passage  de  San-Germano. . açS 

— Ils  prennent  la  route  de  Fondi,  et  s’arrêtent  au 

passage  du  Garigliano ibid. 

— 5 novembre.  Ils  jettent  un  pont  sur  le  Gari- 

gliano , en  dépit  de  Gonzalve  de  Cordoüe. . . 377 

— G nov.  Les  Espagnols  attaquent  le  pont  des  Fran- 


çais, et  les  forcent  à se  couvrir  par  une  tête 

de  pont ibid. 

— Souffrance  des  deux  armées,  pendant  les  pluies 

continuelles 378 

» Motifs  du  marquis  de  Mantoue,  pour  attendre 

sans  bouger  la  fin  des  pluies. ayg 
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5o3.  Les  Français  acensent  leur  général  de  tous  les 

maux  qu’ils  souffrent p.  2S0 

— l"décembre.  Le  marquis  de  Mantoue  abandonne 

le  commandement  de  l'armée , et  se  retire  dans 
ses  états aHi 

— Les  forces  des  Français  diminuent,  tandis  que 

celles  de  Gonzalve  de  Cordoue  augmentent. . ibid. 

— 27  déc.  Gonzalve  fait  passer  le  Garigliano  à son 

armée,  et  attaque  le  camp  français 28a 

— Le  marquis  de  Saluces  coupe  le  pont  du  Gari- 

gliano , et  abandonne  ses  quartiers  pour  se 
retirer  sur  Gaetc 283 

— Les  Français  font  leur  retraite  en  bon  ordre 

jusqu'à  Molo  di  Gaëta 284 

— Ils  prennent  la  fuite , et  sont  mis  dans  une  com- 

plète déroute ibid. 

— Pierre  de  Médicis  se  noie  dans  le  Garigliano.. . 285 
604.  1*'  janvier.  Les  Français,  enfermés  dans  Gaète, 

capitulent , et  remettent  cette  ville  à Gonzalve.  ibid. 


— Mortalité  prodigieuse  narmi  ceux  qui  avoient 

^ échappé  à la  déroute  uu  Garigliano 286 

— Gonzalve  de  Cordoue , retenu  par  le  manque 

d'argent , se  contente  de  forcer  Louis  d'Ars  à 
sortir  du  royaume 287 

— Jules  II  évite  de  se  compromettre  avec  les  Espa- 

gnols  288 

— Il  confie  César  Borgia  au  cardinal  Carvajal,  avec 

ordre  de  le  mettre  en  liberté  dès  que  les  forte- 
resses de  Roro*agne  seroient  livrées 289 

— 1 9 avril.  César  Borgia  , remis  en  liberté , passe  à 

Naples , où  il  est  bien  reçu 2 go 

— ’ 26  mai.  Gonzalve  de  Cordouc^Ie  fait  arrêter , et 
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l'envoie  prisonnier  en  Espagne  , dans  la  forte- 
resse de  Médina  del  Campo p.  ago 

i5o4<  Il  février,  3i  mars.  Trêve  de  trois  ans,  entre 

l'Espagne  et  la  France agi 


Chapitre  CIII.  Repos  et  servitude  de'VItalie  ; petites 
guerres  en  Romagne  et  en  Toscane  ; Jules  II  sou- 
met à V Eglise  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 
i5o4~i5o6 p.  ag3 

‘j4n 

i5o4.  La  paix,  quelque  Lumiliante  qu'elle  fut,  reçue 

avec  joie  en  Italie ag3 

— Lente  renaissance  des  abus  , qui  font  désirer  de 


nouveau  la  guerre ag4 

— Mécontentement  qu'excitoit  à Milan  et  à Naples 

le  joug  français  et  espagnol agS 

— Jalousie  des  autres  états  d'Italie  contre  la  répu- 

blique de  Venise,  qui  n'avoit  pas  partagé  les 
calamités  communes^ • ibid. 

— Progrès  de  Jules  II,  dans  son  entreprise  de  son-» 

mettre  la  Romagne 397 

— 10  mai.  Il  engage  le  dernier  des  Montéfeltro  à 

adopter  Guid  Ubaldo  de  La  Rovère  , à qui  il 

assure  le  duché  d'Urbin 398 

— ■ Soumission  de  Forli  au  pape  ; extinction  des  Or- 
délaff!  de  Forli , et  tableau  chronologique  de 

leur  règne ^ ibid. 

— ■ Le  pape  menace  les  Vénitiens,  pour  les  forcer  à 

lui  rendre  Faenza  et  Rimini 3oo 

— La  guerre,  entre  Florence  et  Pise,  se  continue  / 

seule  eu  Italie 3oa 
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1 5o4.  Les  Florentins  cherchent  à s'assurer  de  la  neutra- 
lité de  GonzaWe  de  Cordoue p.  3o3 

— 26  mai.  Ils  ravagent  la  plaine  de  Pise , et  prennent 

Librafratta 3o4 

— Août.  Ils  recommencent  leurs  ravages  pour  dé- 

truire les  blés  de  Turquie ibid. 

— Ils  veulent  détourner  l’Arno  de  Pise,  mais  ne  '' 

peuvent  y réussir 3o5 

— Les  Pisans  veulent  se  donner  aux  Génois  et  à 

Louis  XII , qui  ne  les  acceptent  pas 3o6 

— Négociations  pour  la  paix  entre  Louis  XII  et 

Ferdinand 307 

— .Elles  sont  traversées  par  d’autres  négociations 

avec  Maximilien ibid. 


— 22  septembre.  Trois  traités , signés  à Blois , entre 

Louis  XII , Maximilien  et  Philippe 3o8 

— 9 sept.  Mort  de  Frédéric  d'Aragon,  roi  dépos- 

sédé de  Naples 3o<) 

— 26  novembre.  Mort  d’Élizabeth  de  Castille ibid. 

i5o5.  a5  janvier.  Mort  d'Hercule  d'Este,  duc  de  Fer- 

rare  ; succession  d'Alfonse  1 3io 

— Rapprochement  de  Ferdinand-le-CathoIique  et 

de  Louis  XII 3 1 1 

— 4 avril.  Ratification  des  traités  de  Blois  à Ua- 

guenau ibid. 

— 12  octobre.  Traité  de  Blois  entre  Louis  XII  et 

Ferdinand 3i2 

— 25  mars.  Suite  de  la  guerre  de  Pise  ; déroute  de* 

Lucas  Sa  velli  au  ponte  Capellèse 3 1 4 - 

— 8 avril.  Les  Florentins , au  moment  du  besoin , 

abandonnés  par  Jean-Paul  Baglioni 3lfi 

— Conjuration  des  petits  tyrans , voisins  de  Flo- 
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rencc,  pour  ramener  les  Médicis  Jaiis  cette 

ville p.  3i5 

i5o5.  Projets  de  Gonzalve  de  CorJoue  de  profiter 
d'une  maladie'  <le  Louis  XII  pour  chasser  les 

Français  de  Lombardie 3 16 

«—  Les  troii|)es  , rassemblées  dans  ce  but  par  Gon- 
zalve , et  conduites  par  Barth.  d'Alviano , atta- 
quent le  parti  gibelin  dans  les  états  de  l'É- 
glise  317 

— Après  la  guérison  de  Louis  XII , Barthélemi  d'Al- 

viano les  conduit  en  Toscane ihid. 

— L’Alviano  perd  ses  avantages  par  l'irrésolution 

ou  la  dissimulation  de  ses  alliés 819 

— 17  août.  Il  est  attaqué  à la  tour  de  San-Vincenzo 

par  rariiiéc  florentine Sao 

— Il  est  mis  dans  une  complète  déroute Bai 

— Les  Florentins  hésitent  entre  l'attaque  de  Sienne 

et  celle  de  Pise ihid. 

— Leur  armée  victorieuse  vient  attaquer  Pise 3a3 

— 8 septembre.  Les  milices  florentines  n'osent  pas 

monter  à l'assaut  après  que  la  brèche  est  ou- 
verte  ihid. 


— i3  sept.  Elles  refusent  de  nouveau  de  monter  à 

l'assaut,  quoique  la  brèche  fût  fort  élargie.  . 3a.^ 

— i4  sept.  Des  trou[>es  espagnoles  entrent  à Pise, 

et  les  F'iorentins  lèvent  le  siège 3aî> 

— Le  cardinal  Ilippolyle  d'Este  fait  arracher  les 

yeux  à son  frère  naturel  don  Jules 3a6 

— Conjurât  ion  de  don  Jules  et  don  Ferdinand  d'Estc 

contre  leurs  frères , le  duc  Alfonse  et  le  car- 

dinal  Hippolyte 327 

1 5oC.  Juillet.  l.a  conjuration  est  découverte,  les  deux 
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princes  enfermés’  à perpétuité , et  leurs  com- 
plices mis  h mort p,  3j8 

i5o6.  Ces  événeinens  , dissimulés  par  les  historiens  et 

les  jaoctes  courtisans ibid. 

— Toute  ratlention  de  l'Italie  se  portoit  sur  les 

princes  étrangers  qui  disposoient  d’elle Sag 

— 27  juin.  Traité  de  Philippe  , foi  de  Castille,  arrivé 

en  Espagne,  avec  Ferdinand,  qui  lui  rend 


l'administration  de  son  royaume 33o 

— 4 septembre.  Ferdinand  s'embarque  à Barcélonne 

pour  passer  à Naples , où  il  redoutoit  le  crédit 
de  Oonzalve  de  Cordoue 33 1 

— Maximilien  annonce  aux  états  d'Italie  son  voyage 

à Borne  , pour  y prendre  la  couronne  impé- 
riale  33a 

— Louis  XII  cherche  à traverser  ce  projet , auquel 

Maximilien  renonce  pour  cette  année 333 

— Jules  II  se  prépare  par  l’économie  à l’exécution 

des  projets  qu’il  avoit  annoncés 33^ 

— 11  cherche  à réunir  les  souverains  de  France, 


d’Allemagne  et  d’Espagne  contre  Venise idid. 

— Il  projette  une  attaque  contre  Pérouse  et  Bo- 
logne , et  force  la  France  et  t^enise  à y donner 


les  mains 335 

— Louis  XII  avoit  pris  l’engagement  de  protéger 

Jean  Bentivoglio , et  voyoit  avec  peine  l’expé- 
dition contre  Bologne 336 

— Cependant  il  avoit  promis  au  pape  de  l’assister 

contre  Bentivoglio 33^ 

— 27  août.  Jules  II  part  pour  son  expédition  contre 


Pérouse ibùi, 

• — 8 septembre.  Jean-Paul  Baglioni  vient  à Orviéto 
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se  soumettre  au  pape,  qui  le  reçoit  eu  gr&ce.  p.  33g 
i5o6.  l3  sept.  Le  pape  entre  avec  toute  sa  cour  à Pé- 
rouse , et  SC  confie  à Baglioni , qui  n’en  abuse 

pas 340 

• — Il  rétablit  à Pérouse  une  administration  républi- 
caine  ibid. 

— Sou  irritation  contre  Bentivoglio,  et  tyrannie  de 

celui-ci 341 

— Bentivoglio  abandonné  par  tous  ses  voisins  et 

ses  alliés ; ihUl. 

— M.  de  Chaumont  est  envoyépar  Louis XII contre 

Bentivoglio 34a 

— 10  octobre.  Jules  II  publie  une  bulle  d'excom- 

munication contre  Bentivoglio  et  ses  adhérens.  343 

— ao  oct.  Jules  II  se  trouve  à Imola  . à la  tète 

d’une  armée  considérable ibid. 

— a5  oct.  M.  de  Chaumont  fait  sommer  Bentivo—  ^ 

glio  d'abandonner  la  puissance  suprême 345 

— a novembre.  Bentivoglio  se  réfugie  au  camp 

français  pour  implorer  la  protection  de  M.  de 
Chaumont ibid. 

— Les  Bolonois  forcent  les  Français  à s'éloigner , 

en  inondant  leur  camp 346 

— 1 1 nov.  Jules  II  fait  son  entrée  a Bologne , et  en 

réforme  le  gouvernement.  Il  fonde  l'oligarchie 
des  Quarante 347 

— Les  Florentins  évitent  toute  hostilité  avec  les 

Pisans , et  font  une  trêve  de  trois  ans  avec  les 
Siennois 348 

— Septembre.  Arrivée  de  Ferdinand-le-Catholique 

en  Italie 34g 

— a5  sept.  Mort  de  Philippe  I à Burgos ibid. 
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i5o6.  i"  novembre.  Entrée  de  Ferdinand-le-Calho- 

lique  à Naples p-  35o 

— Il  comble  d’honneurs  Gonialve  de  Cordoue  , 

mais  il  lui  fait  quitter  Naples  pour  l’Espagne.  35 1 

Chapitre  CIV.  Soulèvement  de  Gènes,  et  sa  punition 
par  Louis  XII  ; entrevue  de  ce  monarque  avec  Ferdi- 
nand-le~Catholique  ; Maximilien  menace  la  France; 
il  attaque  les  Vénitiens  , puis  fait  Ut  paix  avec  eux  ; 
détresse  de  Pise , et  sa  soumission  aux  Florentins. 
i5o6-i5o9. 35a 

Jn 

l5o6.  Tranquillité  de  Gênes  pendant  la  dernière  pé- 
riode  35a 

Faveur  accordée  par  le  gouverneur  français  à la 

noblesse  de  Gênes  contre  le  peuple 353 

— Insolence  des  nobles  génois  avec  le  peuple 35/j 

i5o4.  Les  nobles  génois  refusent  Pise  qui  se  donnoit  à 

eux,  tandis  que  les  citoyens  vouloient  l’ac- 
cepter  ibut. 

— Puissance  de  Jean-Louis  de  Fieschi , chef  du  parti 

des  nobles 35ti 

l5o6.  Jalousie  et  ressentiment  des  premières  familles 
de  l’ordre  populaire , qui  se  croyoient  égales 

aux  nobles  en  naissance 356 

Le  peuple  demande  les  deux  tiers  des  honneurs 

publics,  en  en  laissant  le  tiers  aux  nobles. . . 357 
— Viseonti  Doria , tué  dans  une  querelle  avec  un 


homme  du  peuple 358 

— Loi , portée  ensuite  d’un  soulèvement , pour 
attribuer  à l’ordre  du  peuple  les  deux  tiers 
des  honneurs  publics 35c) 
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l5o6. 


. Nouveau  sonlèTcment  dn  peuple , et  fuite  des 

nobles  à AitI p,  35p 

Philippe  de  Ravcstçin  fait  son  entréç  à Gènes,  yt 
il  y permet  la  crcalion  de  tribuns  ilu  peuple.  36o 
Louis  XII  consent  au  décret  gai  réservoit  au 
peuple  les  deux  tiers  des  honneurs  publics..  , 36l 
Mais  il  y met  pour  condition  que  J.  L.  de  Fieschi 
fut  rétabli  dans  sa  patrie  et  dans  ses  fiefs. . . . ibid. 
Les  tribuns  ne  veulent  pas  consentir  à la  restitu- 
tion des  fiefs  de  J.  L.  de  Fieschi SGs 

Septembre.  Ils  attaquent  Monaco,  forteresse  des 
Grim.aldi , qui  servoit  d'asile  aux  pirates. . . . 3(5,^ 
a5  octobre.  Uavestein  quitte  Gènes , qu’il  regarde 

comme  en  état  de  révolte ihid. 

Le  commandant  du  château  de  Gènes  attaque  la 
ville  , et  brûle  des  vaissc.nux  dans  le  port , 

sans  dénoncer  la  guerre 3G5 

Ijiterces.sion  de  Juje^.  II  en  faveur  des  Génois, 

et  son  irritation  contre  la  France SGy 

Maximilien  annonce  qu’il  prendra  la  protection 
des  Génois  , et  offre  sa  médiation.  ibid. 

Les  Génois  nomment  Paul  de  Novi  peur  doge.  36S 
Premiers  succès  des  Génois  contre  les  Fieschi , 

dans  la  rivière  du  Levant SGg 

Avril.  Louis  XII  s’avance  vers  Gènes  avec  une 

très-forte  armée 3yo 

Les  milices  génoises,  frappées  d'une  terreur  pa- 
nique , abandonnent  les  défilés  dos  montagnes,  ibid.  i 
Terreur  ilaiis  Gênes  ; vains  efforts  de  Paul  de 

Xovi,  afin  de  pourvoir  à sa  défense i 

I.cs  Génois  chassés  par  les  l'ianr.iis  du  Belvè-  t 
dere 3~i 
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i5o7.  Les  Génois  se  rendent  à Louis  à discrétion.. . p. 

— 2g  avril.  Louis  XII  entre  dans  Gènes  l’épcc  une 

à la  main 374 

— Punition  des  Génois , célébrée  comme  une  preuve 

de  la  clémence  du  roi 375 

— 1 4 mai.  Louis  XII  licencie  ses  troupes , pour  cal- 

mer les  craintes  des  autres  puissances  , et  se 
rend  à Milan , 37G 

— 4 juin.  Kerdinand-lc-Calholique  quitte  Naples, 

qu'il  laisse  mécontente ibiil. 

— • Il  ne  peut  s'entendre  avec  Jules  II  sur  les  inves- 
titures  377 

— Ferdinand , rappelé  en  Espagne  par  la  folie  de 

sa  fille  Jeanne 37S 

— César  Borgia  s'étoit  échappé  des  prisons  de  Fer- 

dinand  379 

— 10  mars.  César  Borgia  lue  dans  une  embuscade 

près  de  Viane ibid. 

• — aS  juin.  Conférence  de  Ferdinand  et  de  Louis  XII 

à Savonne 38o 

— Honneurs  rendus  à Gonaalve  de  Cordoue;  son 

exil  et  sa  disgrâce , jusqu'à  sa  mort , survenue 
le  3 décembre  |5|5 ibid. 

— Terreur  qu'avuit  causée  à tous  les  étatsl'expédi- 

tion  de  Louis  XII  en  Italie 38i 

— Emportement  de  Jules  II  contre  Louis  XII  , à 

l'occasion  d'une  tentative  des  Bentivoglio  sur 
Bologne 38  j 

— Maximilien  vient  présider  une  diète  de  l’Empire 

à Constance 383 

— 11  demande  à l'Empire  une  armée  pour  se  venger 

de  la  France  , et  pour  affermir  ses  droits  sur 
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l’Italie p.  384 

iSoy.  Des  ageos  français  calment  rirritation  des  princes 

allemands 385 

— ao  aoùr.  La  diète  se  sépare  sans  avoir  pris  des 

mesures  suffisantes  pour  le  succès  de  la  guerre.  386 

— Maximilien  forme  trois  armées  de  l'Empire , éloi> 

gnces  l’une  de  l’antre  , pour  qu’on  ne  pût  de- 
viner ses  desseins ibid. 

■ — Maximilien  demande  le  passage  aux  Vénitiens. . 38q 

— Louis  XII  cherche  à s’assurer  de  l’alliance  des 

Vénitiens Md. 

— Les  Vénitiens  se  décident  pour  la  France,  et 

offrent  à l’empereur  de  le  recevoir  sans  armée.  388 

— Irritation  de  Maximilien  contre  les  Vénitiens. . . 889 

— Il  fait  des  demandes  exorbitantes  à tous  les  états 


d'Italie 890 

— Préparatifs  de  défense  de  (mnis  XII 3g  t 

— Premières  hostilités , sans  résultat,  de  deux  émi- 

grés génois 3ga 


l5o8.  Sévérité  de  Louis  XII  envers  les  Benlivoglio,  qui 


décide  Jules  II  à demeurer  neutre 3g3 

— 3 février.  Maximilien  dénonce  le  commencement 

de  la  guerre  dans  l’église  de  Trente 3g4 

— Inconséquence  , et  mouvemens  rétrogrades  de 

Maximilien 3q5 

— 2 mars.  Victoire  de  Barth.  d'Alviano  sur  les  Alle- 

mands , dans  la  vallée  de  Cadoro 3g6 

- — Conquêtes  de  l’AJviano  sur  le  golfe  Adriatique.  3g7 

— L’armée  de  l'Empire  se  dissipe  en  entier , tandis 

que  l’empereur  voyage  au  nord  de  l’Alle- 
magne  398 

»—  7 juin.  Trêve  de  trois  ans  entre  l’empereur  et 
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1 5o8.  Germes  de  mécontentement  laissés  par  cette 

courte  guerre 4°° 

— Perfidie  du  roi  de  France  dans  ses  rapports  avec 

les  Vénitiens ^ol 

— Mauvaise  foi  du  roi  de  France  dans  ses  rapports 

avec  les  Florentins ibid. 

i5o7.  Détresse  de  Pise,  prête  à se  soumettre  aux  Flo-  * 
rentins 4oa 


— Louis  XII  et  Ferdinand-le-Catholique  convien- 
nent de  se  faire  payer  la  soumission  de  Pise..  tbid. 


— Emploi  de  la  nouvelle  milice  , ou  ordonnance 

florentine , contre  Pise 

i5o8.  Reproches  qu'adressa  Louis  XII  aux  Florentins, 

et  leur  justification 4*^4 

— Louis  XII  et  Ferdinand  offrent  de  nouveau  de 

vendre  Pise  aux  Florentins 4®6 

— Louis  envoie  du  secours  à Pise  pour  défendre  la 

ville  jusqu’à  ce  qu'il  l'eût  vendue 4°7 

iSog.  i3  mars.  Traité  de  Louis  et  de  Ferdinand  avec 

les  Florentins,  pour  leur  vendre  Pise ^o8 

— 1 1 janvier.  Traité  des  Lucqnois  avec  les  Floren- 

tins , par  lequel  ils  s’engagent  à abandonner  la 
défense  de  Pise 4**9 

— Février.  Convoi  de  blé , envoyé  de  Gènes , qui  ne 

peut  entrer  dans  Pise ^lo 

— Mars.  Les  Pisans  demandent  la  médiation  du 

seigneur  de  Piombiuo /fil 

— 1 4 mars.  Conférence  de  Macchiavel  a Piombino 

avec  les  Pisans ibid. 

— Détresse  affreuse  des  Pisans 4'> 
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iSog.  20  mai.  Nouvelles  propositions  des  Pisans  pour 

capituler p.  4'3 

— 8 juin.  Les  troupes  florentines  entrent  à Pise.  . 4*4 


— - Les  Pisans  traités  par  les  Florentins  avec  une 

grande  générosité 

ibid. 

— Émigration  de  la  plupart  des  familles  pisanes.  . 

4i5 

— Le  camp  français  sert  de  retraite  à plusieurs 
* d’entre  elles,  qui,  après  la  fin  des  guerres 

d'Italie,  s'établirent  en  France 

416 

Chapitre  CV.  Ligue  de  Cambrai , bataille  de  y aila 

ou  (C  jdignadel,  conquête  de  tout  l'état  de  terre  ferme 

des  yéfiitiens.  i5o8,  i5oq p. 

417 

An  , 

i5o8.  La  ligue  de  Câ^ibrai  est  la  première  transaction 
diplomatique  où  toute  l’Europe  soit  inter- 


venue 

417 

— C’est  avec  elle  que  commence  la  science  du  droit 

public 

418 

— Trois  bases  différentes  données  au  droit  public  , 

et  réclamées  par  les  rois,  les  Vénitiens,  et  le 

pape 

4'9 

— Confusion  du  droit  public  , fondé  sur  des  prin- 


cipes contradictoires 420 

- — Prétentions  de  Louis  Xll  à des  droits  légitimes 
et  imprescriptiblet.tw  toutes  les  provinces  du 

Milaner.... 421 

— Prétentions  de  Maximilien  à des  droits  do  même 
nature  sur  les  terres  d'Ëmpire  dans  la  Vc- 
nctie ibi(L 
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1 5o8.  Fausselé  de  ce  système  ; tout  droit , qui  a eu  uii 

commencement,  peut  avoir  une  fin.  4*^ 

— La  Ii^gitimité  existe  pour  tous  les  souverains,  ou 

n'existe  pour  aucun «... 

— Seconde  base  du  droit  public;  les  traitiis,  tou- 

jours valables , encore  que  consentis  par  force.  434 

— Ce  principe  , poussé  à la  rigueur,  détruit'  toute 


notion  du  juste  et  de  l'injuste 4^^ 

— Troisième  base  du  droit  public,  l'inlérèt  na- 

tional  ibiil. 

— Jules  II,  au  nom  de  l'intcrét  national  de  l'Italie, 

réclame  contre  une  légitimité  on  des  traités 
qui  détruiroient  son  indépendance 430 

— Vrais  motifs  de  la  haine  des  grandes  puissances 

contre  Venise 437 

Ressentiment  de  Maximilien  contre  Venise,  qui 
lui  fait  désirer  de  renouveler  le  traité  de  Blois.  428 

— Décembre.  Conférences  de  Cambrai , sous  pré- 


texte de  traiter  la  paix  du  duc  de  Gtieldres. . ibid. 


— Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  de  Savoie 

délibèrent  seuls  et  sans  assistans. 4^9 

— 10  déc.  Traité  public  de  Cambrai , pour  réconci- 

lier le  duc  de  Cucldres,  et  assurer  une  nou- 
velle investiture  du  Milanez. ...  ; 43o 


— Traité  secret , pour  conclure  la  ligue  de  toutes 

les  puissances  contre  la  république  de  Venise. 

— Partage  de  tous  les  états  de  Venise,  entre  ceux 

qui  pouvoieut  y aifoir  quelque  prétention.  . . 43a 

— Le  roi  de  France  s'engage  à attaquer  le  premier 

jour  d'avril,  l'empereur  et  le  pape  quarante 
jours  après 4^3 
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I.  Dissiniulation  des  alliés  , pour  surprendre  la  ré- 
publique  p,  433 

' Louis  XII , Maximilien  et  Ferdinand  ratifient  le 

traité  de  Cambrai 43.'| 

Hésitation  de  Jules  II  i ratifier  ce  traité 4^^ 

|.  Propositions  faites  au  sénat  par  Jules  II , pour 

une  réconciliation 4^^ 

Tentatives  des  Vénitiens  , pour  négocier  avec 

l’empereur 437 

Ils  rejettent  les  propositions  du  pape ibûL 

Les  Français  cherchent  des  sujets  de  querelle 

avec  les  Vénitiens 4^3 

' Janvier.  Renvoi  des  ambassadeurs , dénonciation 

de  guerre  entre  la  France  et  Venise 4^9 

Efforts  des  Vénitiens  pour  mettre  sur  pied  une 

brillante  armée ibid. 

Incendie  de  l’arsenal , des  archives  , de  la  forte- 
resse de  Brescia 44<* 

Les  Vénitiens  abandonnés  par  quelques  condot- 

tiéri , feudataires  de  l’Église 44' 

Force  de  l’armée  vénitienne , rassemblée  à Pon- 

levico  sur  l’Oglio ibid. 

Le  comte  de  Pitigliano  et  Barth.  d’Alviano  en 

reçoivent  le  commandement 44^ 

Plan  de  guerre  offensive  de  l’Alviano , en  sou- 
levant le  Milanez ibid. 

Plan  de  guerre  défensive  de  Pitigliano , derrière 

rOglio 44^ 

Le  sénat  choisit  un  plan  moyen  , plus  dangereux 

que  les  deux  extrêmes 444 

i5  avril.  M.  de  Oiaumont  passe  l’Adda , et  prend 
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TrévigUo p.  44^ 

i5og.  Il  retourne  à Milan  pour  attendre  le  roi 44^ 

— 27  avril.  Bulle  d'excommunication  contre  le  doge 

et  la  rt^publique ibid. 

— Sévérité  des  peines  portées  par  la  bulle  contre 

les  Vénitiens  , s'ils  ne  se  soumettent  avant 
vingt-quatre  jours 447 

— 8 mai.  Les  Vénitiens  reprennent  Tréviglio 44^ 

— g mai.  Louis  XII  passe  l’Adda  à Cassano , sans 

opposition 449 

— Louis  XII,  en  marchant  le  loi^g  de  la  rivière, 

veut  faire  sortir  les  Vénitiens  de  leur  position.  45o 

— Les  Vénitiens  , en  changeant  %e  position  , se 

trouvent  rapprochés  des  Français ibid. 

— 14  mai.  L'Alviano  attaqué  fait  demander  du 

secours  à Pitigliano , qui  le  lui  refuse 45 1 

— Dispositions  de  l’Alviano  , près  de  la  digue  de 

Vaila  ou  d'Aignadel 4^3 

— Bravoure  de  l’Alviano  et  de  ses  troupes,  et  leur 

défaite 453 

— Les  guerres  commencent  à devenir  plus  féroces 

et  plus  meurtrières 4^4 

. — Rapidité  avec  laquelle  Louis  XII  profite  de  sa 

victoire 455 

— 24  mai.  Brescia  se  livre  volontairement  aux 

Français /j56 

— Détresse  des  Vénitiens,  pour  remplir  de  nou.;- 

vean  le  trésor,  et  former  une  nouvelle  armée,  ibid, 

— Soumission  de  Crème  , Crémone , et  Pizzighet- 

tone : 467 

— Cruauté  de  Louis  XII  envers  ses  prisonniers.. . 458 
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1 5og.  Tons  les  alliés,  après  la  déroute  de  Vaila  , atta- 
quent les  frontières  vénitiennes p. 

— Entrée  de  l’armée  pontificale  en  Iloraagne , mas- 

sacre de  Brisighella ibld. 

— Toutes  les  villes  de  Romagne  capitulent  potjr  se 

rendre  au  pape 460 

— 19  mai.  Le  duc  de  Ferrare  commence  les  hosti- 

lités contre  Venise ^61 

— Le  marquis  de  Mantoue  attaque  aussi  les  V’énî- 

liens ibid. 

— Les  troupes  deferdinand  attaquent  les  Vénitiens 

à Trani , d;yis  la  Fouille 

— Agressions  des  petits  feudataires  impériaux  sur 

les  frontières  vénitiennes ibid, 

— État  déplorable  de  l'armée  vénitienne  , à Mestre.  463 

— Ixts  Vénitiens  offrent  de  rendre  leurs  places  à 

Ferdinand,  Jules  II,  et  Maximilien,  pour 
essayer  de  les  désarmer 464 

— Maximilien  refuse  de  traiter  sans  le  roi  de  France.  465 

— Le  pape  commence  à se  radoucir  pour  Venise.  . 466 

— Les  Véronois  veulent  se  rendre  à Louis  XII , qni 

ne  les  accepte  pas 467 

— I 3 juin.  Conférence  du  cardinal  d’Amboise  avec 

Maximilien,  à Trente 468 

— J^ouis  XII  retourne  en  France  sans  avoir  pu  voir 

Maximilien ibid. 

— Maximilien  dissipe  toutes  ses  ressources  finan- 

cières, et  se  trouve  hors  d’état  de  lever  une 
armée 4^9 

— 11  n’est  pas  même  à portée  de  recevoir  les  capitu- 

lations des  villes  qui  veulent  se  rendre 47°. 
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>509.  4 juin.  Padoue  ic  rend  à Leonard  Trissino  , 
émigré  vicenlin  , qui  en  prend  possession  au 

nom  de  l’empereur p.  470 

— Trévise  , après  s’étre  rendue  au  même  Trissino, 
le  chasse  de  ses  murs,  el  s'attache  au  sort  de 
la  république 471 
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